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JOÜRjNAL ASIATIQUE. 

JUILLET IS«4. 


i*ROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 29 JUIN I86/1. 


La séance est ouverte «i une lieure par M. Rei- 
naud , président. 

Sont proposés et nommés membres de la So- 
ciété : 

MM. Théodore Gilbert, chancelier de PVance, à 
Aicp, 

Paspati, a. (j. méd. D. à Constantinople; 
Sara/jn, éléve de TEcole spéciale des ian- 
' gués orientales. 

M. Molli, secrétaire, donne lecture du rapport 
sur les travaux du Conseil, pendant l’année i863~ 
1 86/4. 

M. Barthélemy Saint-Iliiairc donne lecture du 
rapport de la Commission des censeurs. II proposé 
d’approuver les comptes pour i863, et termine son 
rapport ainsi : «Les membres de la Société com- 
prendront combien il importe au succès de cette 
gestion qu’ils veuillent bien apporter la plus grande 
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JOILLET 18^4, 
exactitude à ^r^icquitjerneut de; leurs soüseriplions, 
et nous ne doutons pas que l’administration ny 
apporte de son c^té tout le zhle nécessaire. Nous 
prions aussi la CoUirnission du Journal de recom- 
mander aux auteurs de mettre tous leurs soins à 
éviter, autant qu’ils le pourront, les corrections trop 
multipliées qui augmentent démesuréïfient uo5 frais 
d’impression. » 

Ijes conclusions de ce rapport sont adoptées. 

M. Dulaurier donne lecture d’un mémoire sur 
Iai Vie et les écrite de saint Nersès de Lampron, au 
xu'‘ siècle. 

Il est procédé au dépouillement des voles, qui 
donne le résultat suivant . 

Bureau. M. Reînacd, président. 

M. Caüssin oePerceval, et M. le Duc de Luynes, 
vice-présidents. 

M. Moue , secrétain>. 

M. IIenan, secrétaire adjoint et bibliothécaire. 

Trésorier : M. de Longpérier. 

Commission des fonds - MM. Gahcin de Tassy, 
Mohl et Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil : MM. Dulaiirier, Dbgat, 
FoCCAÜX, SaNGüINETII, CfUIGNIAU'l, BARTIiÉLEMY Saint- 
’ Hilaire, de Rosny, Brune» de Presle. 

Censeurs * MM, Guignjaut et Barthélémy Saint- 
‘Hilaïïil, 


ouvrages offerts \ LA SOCIÉTÉ. 

Par rimleur. Dictionnaire des siçines idémjraphifincs 
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de la avec h piomnciatian usitée ça Japm, par 

M- L. DE Rosny, Parfe, i§6à, in- 3 ^ livraison. 

— Èa^rcices dé lecture japùmfise, par M* L. de 
Rosny. Paris, 1 863 , in-S**. 

— fexUs faciles en langue chinoise , par M. L. de 
*Rosnï . Paris 1 864 , in-8^ 

Pa'Hauteùr. Les Aventures d*Antaryjils de Cheddad, 
roman arabe, traduit par L. Marcel Dbvic. Paris, 
î 864 , in-i 2. 

Par M. Cama. Avesta. The religions boùks of thc 
Parsees, front Prof SpiegeVs german translation of the 
original manuscripts ^ by Arthur Bleee. Hertford, 
i 864 , in-8". 

Par Tauleur. Les écritures cunéiformes, par M. Joa- 
chim Menant. 2® édition. Paris, i 864 , in-8°. 

Par M. Chodzko. Terminologie médico-pharma- 
ceutique, française-pcrsane, par M. le D’^Schlimmer. 
Téhéran , 1862. (Lithographié en persan.) 

— Sirr al-Hikmet (Traité de chimie médicale, 
par le même). Téhéran, 1862. (Lithographié en 
persan. ) 

— Zinet ai-Abadan (Traité des maladies cuta- 
nées, par le même). Téhéran, 1862. (Lithographié 
en persan.) 

Par Fauteur. Le sanscrit et les études indiennes , par ’ 
M. Félix Nève. Bruges, i 8 G 4 , in-8°. 

- Par le traducteur. Histoire d' Arménie , par Arista- 
guès de Lasdiverd, traduite par M. Pküd’homme.* 
Paris, 1864, in-‘8°. 

Par les auteurs. .Voms indigènes d*un choix de 
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JUILLET 1864. 
plantas du Jàpon et de la Chine^ par MM. Hoffmann 
et Schuiten's. Leÿde, i864, in-8“. 

jPar le traducteur. Le livre de l’agriculture d’ibn 
at‘Av>am , traduit de l’arabe par J. J. Clément^Mdj.- 
LET. Vol. I. Paris, 1 864 , in-S". 

Par l’auteur. A contribution towards an Index to thé 

# • 

bibliography oj the indian philosophicah Systems , by 
Fitz-Edwai\d Hall. Caicutla, 1859 , in- 8 ®. 

Par les éditeurs. Revue orientale et américaine, 
if 5 . Paris , 1 864 , in- 8 ‘’. 

Par l’auteur. Baddtiism in Tibet, by Emil Schla- 
GiNTWEiT. Atlas of biiddhist worship in Tibet. 
XX plates. Leipzig, i863, in-foJ. 

Par l’auteur. Results oj a identifie mission in India 
and flighAsia, by Hermann, Robert and Adolph de 
S ciJLAGiNTWEiT. Atlas, partie IIJ. Londres, i864, 
in-fol. 
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TABLEAU; 

DTl CONSEIL D’ADMINISTRATION 

GOÏltt>AMËMENT NOMINATIOI^S FAITES DANS L^ASSLMBLGE OENÉnALh 

DD 39 JDIN 1864. 

PaÉSIDENT. 

M. Reinaüd. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caüssin de Perceval. 
le Duc DE Lüynes. 

SECRÉTAIRE. 

M- Moiil. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHECAIRE. 

M. Benan. 

TRÉSORIER. 

M. DE LoNGPÉRIER, 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 

Mohl. 

Barbier de Meynard. 

MEMBRES Dü CONSEIL 

MM. Dtjlaürier. 

Foücaüx. 

Guigniaüt. 
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’ SUÎTB DES MEMBRES DO CONSEIL. 

MM. DE Rosny. 

Offert. 

PauthiEr. 

Troyer. 

De Saülcy. 

Perp^on. 

Stanislas Julien. 

Defrémery. 

SléoiLLOT. 

Dugat. 

Sangüinetti. 

Barthélémy Saïnt-Hïlairf. 

Brünrt de Presle. 

Regnikr. 

Noël Desvergers. 

le marquis d’IIkrvey de Saint-Denys 
l’abbc Bargés. 

Langereal. 

l^AVET DK Cour TEILLE. 

DE SlANE. 


<:e\î>eubs. 

MM. Guïgnjaüt. 

Barthélémy Saint-Hilaire. 
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RAPPORT 


SUH 

LES TRAVAUX J)U CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L’ANNÉE 1 803-1864, 

FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 29 lüIN 1864 , 

PAR M. JULES MOHL. 


Messieurs, 

Ce qui distingue, malheureusement pour la So- 
ciété , l’année qui vient de se passer, c’est le grand 
nombre des membres que la mort nous a enlevés. 
Le conseil seul a perdu cinq membres, dont trois 
se trouvaient déjà sur la liste des fondateurs de la 
Société. Je vais dire quelques mots sur chacun de 
ces confrères que nous ne verrons plus dans nos as- 
semblées. 

M. Louis Dubeux était né à Lisbonne en 1798, 
d’une famille française; il fut envoyé très-jeune à 
Paris, où il fit de bonnes études. Il était destiné à 
entrer dans la grande et ancienne maison de librairie 
de MM. Debure , ses oncles; mais les goûts littéraires 
du jeune homme Je détournèrent de celte carrière 
qui lui promettait une forhine rapide et facile. Il 
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JÜÏLLEt 1864. 
entra en 1 8 1 6 . à la bibliothèque royale, oîi il avança 
Jusqu’au grade de, conservateur adjoint, quil quitta 
en i848 pour prendre la chaire de turc à l’Ecole 
des langues orientales vivantes ;*il garda cette chaire 
jusqu’à sa mort. Dans l’intervalle entre la rnort de 
M. Quatreinère et la nomination de Rerian^ il fui 
chargé pendant plusieurs années du cours d’h*ébreij 
au Collège de France. C’était un homme extrême- 
ment consciencieux, ti'ès-laborieux, très- passionné, 
d’une dévotion sincère, capable d’admiration, très- 
dévoué à ses amis cl qui revenait facilement def 
préventions c i’iine première impression avait puluj 
donner. Son savoir était considérable, s’étendant i\ 
beaucoup de langues et de littératures de l’Europ( 
cl de l’Asie; sa manière de travailler était solide 
minutieuse cl pénible, ce qui la empêché de me- 
ner à bonne fin beaucoup d’ouvrages pour lesqueb 
il s’était préparé. Il a publié un grand nombre de 
petits travaux dispersés dans des collections, inaû 
les ouvrages qui marquent sa trace dans les lettres 
orientales sont ses Éléments de ta (jrainniaire tarqat 
(Paris, i856, iri- 12 ); sa description de la Perse, 
sous le titre La Perse (Paris , 1 8 /n , in-8®) , et sa tra- 
duction de la version persane de la Chronique d^Ahou 
Djafar Mohammed 7a6an(t. P, Paris, 1 83(> , in-4"); 
c était un des grands, chagrins de ses dernières an- 
nées de n’avoir pas le temps d’achever cette traduc- 
‘tion d’un ouvrage auquel il attachait avec raison 
bcaucouj) d’importance. Le comité des traductions 
de Londres, pour lequel M, Dubeux avait entrepris 
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oe travail, publiera bientôt, ccvume .supplément à 
la partie qui a paru , les feuilles de la suite qu’ou a 
trouvées imprimées à la mort du, traducteur. 

#M. Thomas-Xavier de Biauchi* était né à Paris en 
1 783 ; il étudia à TÉcole des langues orientales jus- 
qu en j 801, fut envoyé alors à Constantinople comme 
jeune'de langue, passa de là dans les consulats , re- 
vint à Paris comme interprète du Roi aux afiàires 
étrangères, fut mis un peu prématurément à la l'e- 
traite en 1 8/i?. , et employa ses loisirs à faciliter atix 
Européens leurs rapports avec l’Empire ottoman, 
par des ouvrages nombreux, des travaux sur la sta- 
tistique et l’adiuinistration turques, des manuels et 
guides de la conversation, clos listes des ouvrages 
publiés à Constantinople dont il enrichit pendant de 
longues années notre journal, et surtout par ses dic- 
tionnail*fe turc-français et français-turc. La partie 
sa^lte des études sur la langue et l’histoire an- 
ciennes des Turcs n entrait pas dans les plans et les 
goûts de M. Bianchi; la tache qu’il poursuivait était 
de faire connaître l’état actuel de la l’urc[uie et d’ai- 
der à facquisition de sa langue, et ses dictionnaires 
resteront encore longtemps un litre d’honneur pour 
sa mémoire. 11 a été un des fondateurs de la Société 
et pendant de longues années membre de votre com- 
mission des Censeurs, et il s’esl acquitté de son de- 
voir avec le zèle et l’exactitude (pi’il portait dans 
tout ce qu il entreprenait. 

M. Charles-Benoît Hase était né à Suiza pn Saxe, 
Van 1 780. Après avoir fait de brillantes études dans 
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mu p^ys » i^«e. sentit teJJement attiré vei'S les trésors 
qne les bibliothèques et les collections de Paris of- 
frent aux savants , qu’il refusa tous les emplois qui 
lui étaient offerts ‘à fenvi chez lui, et se décida à 
venir en France. Il se mit en route à l’âge de vingt 
et un ans, avec cinquante écus dajiis sa poche, 
ayant endossé un costume semi-inilitâire , traînant 
sabre et voyageant à pied depuis léna jus- 
iPBIRaubourg Saint-Denis, à Paris, où il prit une 
chambre et s empressa de prêter le reste de son petit 
trésor à un ‘autre locataire, qui se garda l)ien de le 
lui rendre. lî se trouva ainsi sans argent, sans con- 


naissances, sans ressources aucunes, passant son 
temps au Louvre â étudier les antiques, vivant d’un 
morceau de pain et discutant en lui-niémc s’il ne 
s’enrôlerait pas comme soldat. Nous tous qui ne l’a- 
vons vu que dans son âge mur ou dans sa vieillesse, 
nous avons de la peine à reconnaître dans ce jetfne 
lïomme aventureux, conliant et courageux, le per- 
sonnage grave et un peu méticuleux que nous avons^ 
connu* La fortune ne l’abandonna pas; im jour, en 
revenant du Louvre, il adressa en passant un salut 
en arabe h un des mamelouks du premier consul ; cet 
homme, enchanté de trouver quelqu’un qui parlait 
un peu sa langue, causa avec lui et lui fit faire la 
connaissance de Villoison, qui tira Hase de sa ter- 
rible position avec une urbanité et une délicatesse 
admirables, en faisant semblant de prendre des le- 
çons de^grec lui-même, et en lui procurant des 
élèves réels. A partir de ce moment, il se voua en- 
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tièremeRt S ïétiî^e diî i’àRtîquit^ cias&i<jue , et aban« 
donna les laip^ües orientales^^,, a^ il ne se 

i^attacba plus que par sa chaire de grec moderne , qui 
fait partie dé FÉcole des langues brieiïtales vivantes, 
et par sa présence parmi nous cômiBe membre; du 
consul. Je n’ai pas ici à suivre le reste de sa carrière ; 
d autres racdnteront Thistoirc des travaux qui ont 
fait sa gloire, mais qui ne tenaient aux vôtres que 
par des liens indirects. 

Le conseil a perdu im autre membre qui, après 
avoir continué ses études orientales bien plus long- 
temps que M. Hase , a fini ; cotame lui , par se tourner 
entièrement vers l’antiquité classique. M. J. J. Am- 
père était né à Lyon l’an 1 800; il vint encore onfanl 
à Paris avec son père, l’illustre matliématicicn. Son 
père voulut lui donner le goût des sciences natu- 
relles et y réussit jusqu’à un certain point, car le 
fils est resté attaché pendant toute sa vie à l’élude 
(le la botanique et de la géologie; mais ses goûts 
littéraires l’emportèrent. Il se fit d’abord poète, ce 
qui ne déplut point à son père, dont l’extérieur 
. bizarre cachait un esprit qui pouvait s’intéresser à 
tout. Avant d’avoir atteint l’âge de vingt-cinq ans, 
M. Ampère fvait achevé sept tragédies, qui toutes 
avaient été lues et acceptées par le Théâtre-Français , 
mais dont aucune n’a été jouée, parce que, dans 
l’intervalle, Fauteur avait trouvé sa véritable voca- 
tion, Fhistoire de la littérature, et avait cessé de' 
s’intéresser au sort de ses œuvres dramatiques. Ce 
lut le moment où l’école romantique s’empara 
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de en, France et répandit 

une ardeur, incomparable Tétude des litté- 
ratures de tous les peuples pour y . chercher des 
formes nouvelles. Ampère et son ami Fresnel, qui 
étaient parmi les premiers auteurs de ce mouvement, 
se jetèrent dans l’étude des litlcra turcs orieiUales. 
Ampère devint un auditeur assidu de R’émusat^et de 
Chezy, et plus tard de Champollion; il fit des pro- 
grès considérables en chinois, en sanscrit et en égyp- 
tien, et poursuivit ce^s travaux beaucoup plus long- 
temps et avec beaucoup plus de suite que ne croiraien t 
ceux qui nC le jugeraient que d’après ce quil en 
a publié, ce qui se réduit à quelques articles sur la 
littérature chinoise et è un mémoire sur les castes 
des Égyptiens d’après les stèles du Louvre. Mais l’im- 
mense étendue qu il avait donnée à ses travaux sur 
l’histoire des littératures et une insatiable curiosité 
qui l’entraînait h agrandir perpétuellement le cercle 
de ses études, l’ont souvent empêché de faire profiter 
les autres de matériaux patiemment accumulés. 

Je ne dois pas le suivre dans toiiles les voies qu’il 
a parcourues , dans fous les voyages qu’il a accomplis, 
dans tous les livres qu’il a publiés et dont le dernier 
et le plus considérable, l’Histoire de Rome par les 
monuments , est resté malheureusement incomplet. 
Dans l’intérêt de la littérature orientale, ou ne peut 
que regretter qu’il ne lui soit pas resté plus fidèle; 
* il était fait pour lui gagner des amis et pour faire 
, sentir, ce que nous trouvons si difficile, l’intérêt 
quelle présente à tout esprit cultivé et en état de 
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s’élever a^*:dessus de la routine prdinair^ de la litté- 
rature du jour. M; Ampère était l’homme le plus ai- 
mable, le plus spirituel et le plus indépendant qu’on 
pût voir; son esprit était ouvert à tout, il s’inté- 
ressait à tout et saisissait facilement tout; de plus 
?étaitun des hommes les plus laborieux et les plus 
économes de* leur temps que j’aie connus, il ne lui 
a manqué que la faculté de se restreindre et de se 
concentrer. 

Enfin le dernier membre que le Conseil a perdu, 
et certainement le plus regrettable pour les études 
orientales, est M. François Wœpcke. Né à Dessau 
en 1826, il avait fait ses études au gymnase de Wit- 
rfeiberg et, plus tard, à fUniversité de Berlin, où 
il se voua presque entièrement aux études mathé- 
matiques. De là il se rendit à Bonn, où il étudia 
l’arabe sous Freytag, pour se mettre en état de lire 
les mathématiciens arabes. Car des ce moment il 
avait tracé le plan d’une histoire des matliématiques 
qui devait remplir sa vie et qu’il a poursuivi sans 
relâche et à travers des difficultés infinies. Il vint à 
Paris en 1 85 o, et y resta jusqu’en 1 855 , suivant des 
cours et étudiant les manuscrits de la Bibliothèque. 
Il a été publié de notre temps des travaux considé- 
rables sur l’histoire des mathématiques chez les In- 
diens, les Arabes et les Chinois; M. Wœpcke voulait 
les compléter, les contrôler, explorer les parties né- 
gligées et fixer, avec le plus de précision possible, 
l’origine et le développement des découvertes dans 
chaque branche de cette science. Le premier travail 
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à çette <^oque est l'Algèbre d* Alkhayami , 
dont il donna le texte accompagné d’une traduction 
et de nombreux CAlraits d’autres algébristes arabes, 
dans le but de montrer ce que les Arabes avaient 
ajouté aux résultats obtenus par Diophant^, de 
prouver qu’ils étaient parvenus à la démcuistra* 
tion régulière des équations du troiîiième degré, 
et plus loin encore, et qu’ils ont été les premiers à 
appliquer l’algèbre à la géométrie, et vice versa, 
méthode qui, dans Ja suite, a tant contribué aux 
progrès des sciences mathématiques. Ce premier 
livre porte déjà l’empreinte de son esprit et les mar- 
ques caractéristiques de tous ses travaux : dun côté 
la conscif.nce scrupuleuse et presque timorée des 
recherches, qui craint avant tout d énoncer plus que 
le résultat le plus certain des prémisses , et , de l’autre, 
la sagacité et la sûreté avec lesquelles l’auteur aperçoit 
les plus faibles indices des méthodes par lesquelles 
les mathématiciens arabes sont arrivés à leurs dé- 
couvertes, et la netteté avec laquelle il suit ces filohs 
souvent bien ténus. Rien if était plus difficile que de 
lui faire formuler le résultat positif de chacun de 
ses travaux; il avait toujours peur de dépasser la li- 
mitjc exacte de ce qu’il avait prouvé et de s’avancer 
un peu au delà de ce qui était certain; il aimait 
mieux s’en rapporter aux lecteurs et les laisser tirer 
eux-mêmes leurs conclusions, comme si en pareille 
matière il pouvait se trouver beaucoup de lecteurs 
assez savants et assez attentifs pour voir tout ce que 
contient un livre. Mais cette retenue et le désir qu’a 
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i auteur de rester pluiôt en deçà que .d’aller au delà 
du fait , inspirent une confiance dans le résultât de ses 
recherches, dont on a absôlumeiit besoin dans des 
njatièrcs que si peu d’hommes peùvent suivre en dé- 
tail , ÿt où iis sont en grande partie livrés à la bonne 
foi d(i leur guide. 

M.*Wœpcke compléta ce travail sur l’algèbre 
ar^be, deux ans plus tard, par la publication d’un 
extrait détaillé de l’ouvrage d’Al-Karkhi, précédé 
d’un mémoire sur l’algèbre indéterminée chez les 
Arabes, dans lequel il prouve qu’ils connaissaient 
cette partie de la science, qu’ils avaient ajouté aux 
travaux des Grecs de leur propre fonds et sans 
connaître, â cette époque, les méthodes indiennes , 
et que les théorèmes donnés plus tard par Fibonacci 
sont empruntés en grande partie aux Arabes. 

Ces deux ouvrages ont été précédés et suivis par 
une série nombreuse de mémoires sur des points 
spéciaux , dont chacun était une nouvelle pierre pour 
l’édifice futur d’une histoire des mathématiques chez 
les Orientaux, mais qu’il m’est impossible de citer 
ici en détail. On en trouvera plus bas la liste aussi 
complète que j’ai pu la faire; il est probable pour- 
tant que quelques-uns m’auront échappé, surtout 
pour les dernières années de la vie de l’auteur. 

En i856, M. Wœpcke quitta Paris pour des rai- 
sons de famille, et se chargea de l’enseignement ma- 
thématique au gymnase français de Berlin, place 
qu’il remplit pendant deux ans; mais sut 

pas retenir un homme qui ne demandait pourtant 
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qU;Un peu de, lemgs pour ses.lravaux, et il donna 
en ï 858 sa déndslbn pour reprendre à Paris le 
cours de ses études et de ses publications. Pendant 
les cinq années qui suivirent, il mit au jour un grand 
nombre de travaux, tant sur les malhémal^ques 
pures que sur l’histoire de la science.^ Vous con- 
naissez les principaux, puisqu’ils oilt paru* dans 
votre Journal, surtout le dernier de tous, le beau 
mémoire sur la propagation des chiffres indiens; 
mais je dois parler un peu plus en détail des travaux 
que M. Wœpcke a laissés inachevés. 

Il avait découvert à la Bibliothèque impériale la 
traduction arabe d’un commentaire grec du x*" livre 
d’Euclide par Valons; l’Académie des sciences de 
Berlin le cliargea d’on publier le texte et la traduc- 
tion, Il lit imprimer le texte arabe à Paris et voulut 
ajouter une traduction en français , pendant que 
l’Académie eu préférait une en latin ou en alle- 
mand. Ce petit différend retarda la publication de 
l’ouvrage, et je ne sais si l’on trouvera dans les pa- 
piers de M. Wœpcke la traduction du traité. Ensuite 
vous vous rappelez tous que , lorsque M. Schefer rap- 
porta de Constantinople un manuscrit de l’ouvrage 
d’Albirouni sur les sciences des Indiens, manuscrit 
plus ancien et meilleur que celui de la Bibliothèque 
de Paris, la Société éprouva un vif désir de voir pa- 
raître cet ouvrage important, sur lequel les extraits 
donnés par M. Reinaud avaient attiré l’attention. 
Le Coi\seil s’adressa naturellement à M. Wœpcke, 
qui était sous tous les rapports l’homme d’Europe le 
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mieux préparé pour* cette entreprise diffîciie, Jl y 
consentit; mais, avec sa modé^ie ordinaire, il dé- 
sira que M« do Slane lui fût adjoi\it. C’est ainsi que 
fut compiencé ce grand travail qui devait entrer 
dans ‘notre Collection d'aatears orientaux, A mesure 
. Wûppcke se familiarisa avec Albirouni, sa 
confiance en ses propres forces augmenta, et il finit 
par désirer de s en charger seul ; M. dé Slane lui 
céda de la meilleure grâce du monde sa part dans 
le travail , tout en lui offrant son aide s’il en avait be- 
soin. M. Wœpcke, au moment de sa moPt, avait fait 
la copie du texte et déterminé une grande partie des 
termes sanscrits qu Albirouni ne donne que dans une 
transcription très -imparfaite en caractères arabes. 
M. Wœpcke voulait employer tout Tétc â traduire 
l’ouvrage et â recalculer les données astronomiques 
de l’auteur. F^nfin, il avait préparé pour l’Académie 
des Ins|riptions le texte et la traduction de deux 
trait^J^^ sur un point particulier de géométrie, 
qu’il '^l^tinait â la collection des Notices et Extraits. 
Ce travail est entièrement achevé et entre les mains 
de l’Académie , à l’exception d’une introduction 
dans laquelle il voulait traiter de l’histoire géné- 
rale des mathématiques chez les Arabes,’ et indi- 
quer avec précision ce qu’ils avaient emprunté aux 
Grecs et aux Indiens, en quoi iis avaient suivi les 
méthodes des uns et des autres et ce qu’ils avaient 
ajouté eux-mêmes soit aux méthodes, soit aux résul- 
tats de leurs devanciers. C’est le dernier, ^tr»vall au- 
quel il s’est livré étant déjà malade, et il faut espérer 
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qi/oa le trouvera tbns un état tel qu'il puisse pa- 
raîtfê au moins on partie avec les deux traités. 

M. Wœpcke a\4it toujours été d'une santé déli- 
cate; il na pas pu résister au travail excessif auquel 
il se livrait, poussé également par son ardeur scien- 
tifique et par les circonstances de sa vie, et*il est 
mort de fatigue et d’épuisement à Fâge de trente- 
huit ans, et au moment où tout ce qu’il avait pré- 
paré si laborieusement allait porter de riches fruits 
pour la science. C’était un homme plein d’honneur, 
de délicatesse et d’égards pour les autres, conscien- 
citîux en toute chose, un peu minutieux, d’une po- 
litesse presque pénible, mais qui cachait un grand 
fonds de fermeté, et d’un savoir solide et étendu; 
il avait la grande et principale qualité d’un savant, 
le besoin d’aller au fond de touije question et de ne 
jamais se contenter du probable et du plausible. 
Sa mort est une perte presque irréparable pour la 
science ^ 

^ Voici la liste de scs publications, autant que je les céà%ais : 

Dîsquisitiones archeeologico-matkematicœ circa salaria vetcriirn. Ber- 
lin, 1847 » in-4“. 

l/Àl^èbre eVOmar AlkliajYmi, publiée, traduite et accompagnée 
d’extraits de niaiiuscrils inédits. Paris, i85i, in-S". 

Notice sur des traductions arabes de deux ouvrages perdus d’Euclide. 
(Journal asiatique^ 1 85 1 .) 

Notice sur une théorie ajoutée par Thnbii ben Khorrah à l'arithmé- 
tique spéculative des Grecs. (Ibid. iSSa.) 

Extrait du Fakhri, traité d’algèbre par Mohammed al Karkhi , pré- 
cédé d’un mémoire sur l’algèbre indéterminée chez les Arabes, 
Paris, ï 853, in-8°. 

Notice slxr les notations algébriques employées par les Arabes. (Journal 
asiatique, i854.) 
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Je croyais avoir terminé la jhngue liste de nos 
pertes, lorsque j’ai reçu la nouvelle de la mort de 
M. Cnreton, depuis longtemps îtiembre de la So- 
ciété. Le peu que je sais de sa vie est extrêmement 

Discussion de deux métfiodes arabes pour déterminer une valeur ap- 
prochée du sinuid'un deyré. (Journal de mathématiques de M. Liou ville, 

i854.]V 

Sur un essai fait par Léonard de Dise de déterminer la nature de la 
racine d'une équation du troisième degré. (Ibid. i854.) 

Note sur le traité des nombres carrés de Léonard de Pise. (Ibid. 1 855.) 

Sur le mot kardaga, et sur une méthode indienne pour calculer les 
sinus. (Nonv. Ann. de mathématiques, i85/i.) 

Sur une donnée historique relative à Vemploi des chiffres indiens par 
les Arabes. (Torlolini, Annali di scienze matemaücke , tome VI. ) 

Essai d'une restitution de travaux perdus d' Apollonius sur les quan- 
tités irrationnelles. ( Mémoires de divers savants à V Académie des sciences , 
tome XIV.) 

Analyse et extrait d'un recueil de constructions géométriques par 
About JVefa. (Journal asiatique, i855.) 

Traduction d'un chapitre des Prolégomènes d’Ihn Khaldoun, relatif 
an.v sciences mathématiques. (Actes de rAcadt^mie des Nuovi lAncei , 
Rome, i856.) 

üeber ein in derK. liibliothek in Berlin bcjindtichcs arabisches Astro.- 
lahium. (Ahhandlungcn der K. Academie in Berlin, i858, in-zi”. ) 

Traduction du traité d' arithmétique de Mohammed al Kidçadi. (Acad, 
de’ Nuovi Lincci, 1859 .) 

Mémoire sur t’ introduction de V arithmétique indienne en Occident. 
(Ibid. 1859 .) 

Sur une mesure de la circonférence du cercle, due aux Arabes. ( Journ. 
asiat. 1860 .) 

Traduction d'un fragment anonyme sur ta formation des triangles, 
rectangles et nombres entiers, et d’un autre traité arabe sur le même sujet. 
(Acad, de' Nuovi TJncei, j 8 C>i.) 

^ Mémoire sur la propagation des chiffres indiens. (Journal asiatique , 
1863.) 

Veherein in der K. Bihliothek in Paris bej'indlichcs Astrolabinm. (Mé- 
langes asiatiques de l'Académie de Saint-Pétersbourg , 1 8 G 1 &.) 

Il SC trouve de plus, entre les maios de M. le prince Boneom- 
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honorable. Il était hé en 1808.; son père, petit pro- 
priétaire à Westbpry, se décida , en voyant son ap^ 
pU<5ation à Fétude^ à lui foire donner une éducation 
savante; mais pendant qu il était encore à Fécole, 
le père mourut et la mère voulut vendre sa terre 
pour qu’il pût continuer ses études ; le jeune homme 
refusa tout pour que sa mère pût garder son *bien , 
CfUtra au collège de Christchurch , à Oxford , comme 
boursier, se distingua dans tous les examens, devint 
successivement sous-bibliothécaire à la Bodleïenne, 
sous-conservateur des manuscrits orientaux au Bri- 
tish Muséum, chapelain de la reine, enfin chanoine 
de Westminster. Il s’était adonné avant tout à l’étude 
des langues sémitiques, et son édition de l’Histoire 
des religions par Schahristani montre quels progrès 
il avait faits en arabe. Plus tard, lorsque le British 
Muséum eut lait, et en grande partie par l’influenc^^ 
de M. Cureton lui-même, l'acquisition des manus- 
crits syriaques des monastères de la Thébaide, il em- 
ploya de longues années à restaurer, à classer, à 
cataloguer cette collection unique, et à en publier 
les parties les plus intéressantes pour l’histoire et 
la patristique^ La science pouvait attendre de lui 

pagni, à Rome, un certain nombre de notices et d’extraits de ma- 
’ nuscrits arabes relatifs à larithmélique. Je suppose qu’ils paraîtront 
dans les Actés des Nuovi Lincei à Rome. 

La liste ci-dessus ne comprend pas les travaux de M. Wœpcke 
sur les mathématiques pures, qui ont paru dans le Journal de ma- 
' théniaiiijnes de Oelle (i 85 i-i 857 ), et dans le Journal de mathéma- 
tiques de M. Liouville (i 854 -i 86 o). 

^ The bmh oj religions and philosophical sects hy Mohammad al 
Skaraslani Londres, 1842, 2 vol. in-8® (en arabe). 
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encore de grands sewices, lors^i/u’il sucpomba aux 
suites d’un de ces accidents de*4:lveinin de fer, qui, 
à la honte de^ la législation de l’Angleterre , sont si 
fréquents dans ce pays. C’était un homme très-bon , 
très-doux et très-ferme en même temps, très-dévoué 
à la science, eU’Académie des Inscriptions lui a con- 
féré le plus gjrand honneur auquel un savant puisse 
aspirer, en le nommant associé étranger de l’Institut. 


Tanchnmi Hierosolymitani üommenlarius arahicus in Lamentationes. 
London , i843 , in-8®. 

Pillar of the Creeâof the Sunnites. London , 1 843 , in-S® (en arabe). 

Catahgus Codicuni manuscriptoruni arahicorum qui in Musœo bri- 
tannico asservantur, Londres, i84r>» in*fol. 

Âncicnt syriac version of the epistles of Iqnatius. London, i848, 
in-8°. 

Vindiciœ Iqnatianœ, or the genuine writings of St. Ignalius as exhi’ 
hited in the syriac version, vindicated from the charge of heresy. London , 
i848,in-8“. 

The f estai letters of St. Athanasius, discovered in an ancient syriac 
manuscript, and ediled with a préfacé. London, i848, in-8“. 

Corpus Ignatianam, a complété collection of the Ignatian epistles 
in syriac, greek and latin. London, 1849 , in-8“. 

Fragments ofthe îliad of Homer from a syriac Palimpsest. London , 
i85i, in-4'’. 

The ecclcsiastical history of John hishop of Ephesus, in syriac. 
Oiford, J 853 , in-4^ 

Spicilegium syriaciim, containing remains of Bardesanes, Meli- 
ton, etc. London, i855, in-8®. 

Remains of avery ancient recension of the four Gospels in syriac, hi- 
therto unhnown in Europe. London, i858 , in'4®. 

Au moment de sa mort M. Cureton avait sous presse un ouvrage 
portant le titre : Ancient syriac documents, relative to tbe earlieSt 
establishment of Christianity in Edessa and the neigbbouring coun- 
tries, to the fourth century, edited, translated and aïiBotated by 
W. Cureton. 
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Vos travaux on^ suivi pendant l’année dernière 
leur cours ininlerçoKipu. Votre Journal a publié des 
mémoires sur diverses parties de Thistoire et de la 
philologie orientalé. M. Opperl a commencé le com- 
nienlaire de la grande inscription assyrienne dont 
il nous avait donné le texte et la traduction, dans 
un cahier antérieur. Il n’y a personne* qui ne sente 
combien il importe à la science que ces inscriptions 
soient, non-seulement publiées et traduites, mais 
commentées en détail,poiir que chacun soit rais en 
état de suivre les procédés par lesquels on peut 
arriver à l’iLtelIigence de ces langues perdues. Le 
commentaire va être suivi d’un vocabuldire, dans 
lequel M. Menant va reproduire tous les mots que 
renferme cette inscription, en les ramenant, autant 
que possible, aux racines hébraïques. Ce sera, je 
crois, le premier vocabulaire assyrien qui aura été 
publié, et il sera d’une étendue suflîsante pour etre 
d’un grand secours pour d’autres inscriptions. 

M. Vivien Saint-Martin a repris l’étude des ins- 
criptions d’Axum, surtout de rinscription célèbre 
d’Adoulis, qui est un document de la première im- 
portance poui' les temps obscurs de l’histoire de 
l’Ethiopie. 11 croit pouvoir la placer dans le pre- 
miei‘ quart du second siècle de notre ère, et déduit 
en détail les éclaircissements quelle fournit h l’his- 
toire et à la géographie de ce temps. Il passe ensuit||| 
‘ à d'autres inscriptions, découvertes plus récemment 
à Axura,, et en appelle à un nouvel examen de ces 
mominicnts sur place, jugoanl insulTisantes les co~ 
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pies qt»é nous on avdus. Je croiJ que M.. d’Abbadie 
a rapporté de ses yoyages des qui pouiTont» 

au moins cn^partie, lever ces doutes. Plus nous 
avançons dans la critique de Thislbire ancienne , plus 
f importance des inscriptions et des médailles aug- 
mentie et plus, on sait en tirer parti. On peut en voir 
les preuves dans les travaux qui ont paru sur les ins- 
criptions que M. Renan a rapportées de Phénicie et 
sur lesquelles lui et M. fabbé Bargès sont encore re- 
venus dans les derniers cahiers de votre Journal. 

M. Aubaret nous a donné la traduction d’un petit 
roman cochinchinois on vers, qui est extrêmement 
curieux. C’est un poëme tout populaire, composé en 
cochinchinois, chose des plus rares dans le pays 
d’Annam, où l’on trouve au-dessous de sa dignité 
d’imprimer dans une autre langue qu’en chinois et 
où l’on n’oserait pas même parler à l’empereur dans 
la langue de son pays. M. Aubaret, qui entendait 
tous les jours chanter par le peuple des fragments 
de ce poëme, parvint à en réunir les épisodes et à en 
rétablir à peu près l’ensemble. C’est un livre inté- 
ressant et qui fait honneur aux Cochinchinois, s’il 
peut passer pour un indice des sentiments de la na- 
tion , comme sa grande popularité paraît l’indiquer. 
U y a une partie du poëme, surtout quand il s'agit 
de lettrés et de grands personnages, qui est comme 
empruntée à des romans chinois, parce qu’elle offre 
le tableau des mœurs et des idées d’une classe toute 
imbue de civilisation chinoise; une autre partie est 
toute populaire, on y trouve des démons, des aven- 
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tares miraculeuses fet les grands coups d’épéè qui de 
tout temps ont eu^Jtit de charme pour les barbares 
et ies enfants de’iout âge; mais ü y fa une grande 
partie du livre qui est Texpression de sentiments 
vrais, passionnés et délicats, d’un genre qu’on ne 
trouverait guère dans les romans cbinpis , et la pein- 
ture des mœurs et de la position sociale du bas 
peuple, ce qui donne un intérêt tout particulier à ce 
poème. Il est à désirer que M. Aubaret, qui est au- 
jourd’hui consul à Bangkok, étudie avec le même 
soin la littérature populaire du Siam. 

M. Stanislas Julien a commencé â publier dans 
votre Journal une série de renseignements que les 
chroniques chinoises contiennent sur les premiers 
rapports des Chinois avec les l’urcs. Les historiens 
turcs, arabes, persans et grecs nous ont fait con- 
naître l’histoire des Turcs à partir du moment où 
ils sc mettent en contact avec l’Asie occidentale et 
l’Europe, mais ils sont très-sobres sur les origines 
de la nation , les commencements de leur dévelop- 
peinent et l’Iiistoirc de leurs longues tentatives pour 
s’étendre vers l’Orient , où ils se sont toujours trouvés 
contenus et repoussés par les Chinois. C’est proba- 
blement l’obstacle invincible qu’ils ont trouve de ce 
côté qui les a fait déborder sur la Perse et l’Occident 
et nous a valu leur présence en Europe. Deguignes 
seul avait eu l’idée de puiser dans les annales de la 
'Chine pour cette époque de Tbistoire des Turcs; 
mais il oe s’ en est servi que partiellement, autant 
que le comportait Je plan général de son grand ou- 
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vrage, et mêlant apx renseignémen.ls tirés du chn 
nois ceux qu’il obtenait daiiti^s sources, de sorte 
qu’on sera bien aise de trouver ^ici ces documents 
complets et dans leur teneur prhnitive. Us ne nous 
fournissent pas une histoire régulière des Turcs, 
mais ^ uniquement le récit du contact qu’ils ont 
eu a^^ec l’empire chinois; cependant, comme ce 
peuple turbulent était le proche voisin de la Chine, 
dont les richesses le tentaient et dont il avait à 
craindre les armes, il s’ensuivit des rapports assez 
constants et clans des circonstances assez variées 
pour fournir des données nornbreuses et impor- 
tantes sur rhistoire des Turcs orientaux. 

Vous recevrez dans peu de jours le commence- 
ment d’un autre travail très-considérable sur les 
Turcs; c’est l’instoire de leur administration fman- 
cière, que M. Belin, à Constantinople, a tirée de 
tous les documents qui lui sont accessibles. 

M. Prudhomme vous a donné la traduction d’un 
curieux épisode de la conversion des Arméniens au 
christianisme; c’est l’histoire du district de Daron en 
Arménie , d’après l’évêque Zénob , le Syrien. Lorsque 
Tiridate II, roi d’Arménie, fut devenu ch/élien au 
iif siècle de notre ère, il se mit à convertir ses su- 
jets; mais il trouva une vive résistance dans le pays 
do Daron, sur les frontières de la Syrie, où une 
colonie de prêtres Indiens (?) s’était fortement 
établie. Les païens furent vaincus, leurs temples 
renversés, le pays converti, et saint Grégoire fit 
adresser aux églises de Syrie un récit détaillé de ces 
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évéuftoents par l’ét^^éque Zénob» témoin oculaire de 
ce qui s était pas^. C est ce récit que M. Pru- 
dhoppime a pubîié'^dans le Journal. 

de Rosny a composé un aperçu de la langue 
coréenne, autant que les matériaux encore "bien im- 
parfaits qui sont aujourd’hui accessibles le lyi ont 
permis. Cest la langue d’un peuple peu iitlérJire et 
dont nous ne possédons jusqu’ici pas un seul livre; 

S térêt qui peut sy rallaclier est donc uniquement 
inograpliique. M. d« Rosny croit que le coréen est 
une branche des langues lartares, et il se propose 
de tirer plus lard les conséquences de ce fait pour 
l’histoire de l’extrême Orient. D’autres savants nous 
ont envoyé des travaux; M. RadlofF, des observations 
sur les Kirghis; M. Thomas, le résultat des nouvelles 
découvertes relatives aux plus anciens chiffres in- 
diens; M- Neubauer, un supplément à son mémoire 
sur les premiers lexicographes héf3raïques; M. Ca- 
tafago, une histoire des émirs maronites du Liban. 
Ces travaux ont déjà paru, d’autres sont entre les 
mains de votre Commission et paraîtront dans les 
cahiers prochains de votre Journal. 

V o\rc ^Collection d'auteurs orientaux poursuit son 
cours. L’impression du troisième volume des Prairies 
d'or de Masoudi est achevée L L’auteur commence 
par la description du pays des Noirs et leur histoire, 

* Maçoudi , Les Prairies d'or, texte et Iraduclioii par MM. Barbier 
de Meyuard et Pavel de Courteille. Troisième volume. Paris, i864i 
in* 8 ®t 464 pages. (Prix de chaque volume de la Collection d’auteurs 
orientaux, 7 fr. 5o c.) 
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puis il <îonsacFe quelques pâges'au peu de reusei* 
gnements que les Arabes possé^aiènt alors sur les 
peuples slaves, sur les Franes et les Longobards; 
ensuite il rentre dans un sujet qu’il ne quitte plus 
jusqu’à la fin du volume, et sur lequel il a beaucoup 
de cl\pses instructives à nous dire , les traditions des 
Arabe*s avant* Flslam. 11 traite des Adiles et des Te- 
mouclites, de l’histoire ancienne de la Mecque, des 
Kahtanides, du Yémen , des Himyarites et de Saba. 
des conquêtes de la Perse dans le midi de l’Arabie, 
des rois de Hiroh et des Ghazzanides^ des tribus 
nomades et de leurs migrations, des croyances des 
anciens Arabes, des voix mystérieuses, des augures 
et de l’art des devins; enfin il termine par une série 
de chapitres sur le calendrier des Coptes, des Sy- 
riens, des Perses et des Arabes, et sur les super- 
stitions qu’on attachait aux jours et aux mois. Tout 
cela est raconté à la manière de l’auteur, dans un 
ordre assez imparfait; mais ce volume est plein 4^ 
renseignements curieux pour nous. 

M. Barbier de Meynard a livré à l’impression le 
manuscrit entièrement terminé du quatrième volume 
de Masoudi , qui contient le reste de ce que l’auteur 
avait à dire sur l’Iiistoire générale avant Muham- 
med; et quand ce volume sera imprimé, nous se- 
rons arrivés à la moitié des Prairies et or. Les quatre 
derniers volumes contiendront l’iiistoire à partir de 
fépoque de l’Hégire. M. Barbier s’occupe de la ré- 
daction et de la traduction du cinquième volume, 
de sorte que nous pouvons espérer que ce grand 
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opvmge sera teriDÎné dans qujtre ou cinq ans d’ici, 
et la Société n aü^pas, je crois, à regretter les sa- 
criüces qu elle aura faits pour offrir aux savants un 
ouvrage dont la publication était depuis longtemps 
un besoin pour les études historiques. 

J’ai déjà dit quelques mots de l’état dans lequel 
M. Wœpcke a laissé les préparatifs de’ l’édilfon de 
l’ouvrage d’AIbirouni sur les sciences des Indiens. 
M. de Slane n’a pas encore eu le temps de se rendre 
compte de l’ouvrage, et nous devons attendre le ré- 
sultat de son examen avant de prendre un parti. H 
est extrêif.ement désirable que cette entreprise, si 
difficile et si importante pour l’iiistoire de flnde, 
puisse être menée à bonne fin. Nous espérons tou- 
jours que M. Cowcll à Calcutta, qui nous a fait 
entrevoir l’envoi possible d’un troisième manuscrit 
d’AIbirouni , qui se trouve à Bombay , réussira à nous 
fournir cette aide et à faciliter par là l’accomplisse 


njent du désir d’enricl)ir de cet ouvrage votre 
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Ûction d^auteurs orientaux. 


Les autres sociétés dont le but est le même que 
le nôtre, de faire connaitre l’Orient, ont de leur côté 
continué leurs travaux, chacune dans la ligne que 
lui prescrivent les nécessités et les tendances di- 
verses des pays où elle siège. La plus ancienne 
de toutes , la Société de Calcutta , s’est donné la tâche 
la plus compréhensive; elle représente dans l’Inde 
ce que représentent à Paris les Académies des Ins- 
criptions et des Sciences , le Cabinet d’histoire na- 
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|m'eüe et ieGabinet desmauuscrits de Içi Bibliothèque 
impériale » et elle fait courageusement face à tous 
ses devoirs. Elle est soutenue par le zèle intelligent 
des Européens dans l'Inde et aidée par le gouverne- 
ment, quoique dans une mesure trop étroite pour 
iïmpçrtance et la multiplicité de ses fonctions; mais 
elle ek presque abandonnée par ceux qui auraient 
le plus d’intérêt à sa prospérité, par les grands per- 
sonnages hindous et musulmans , qui ne comprennent 
pas encore combien il leur importe que leur passé 
et leur pays soient connus, et que leurs .maîtres eu- 
ropéens soccu])ent de l’histoire et des ressources de 
rindé. Néanmoins la Société fleurit et grandit; sès 
publications, il est vrai, ne contiennent plus de ces 
grands . travaux qui ont donné, du temps de Sir 
W. Jones et de Colebrooke, à ses Transactions une 
si grande importance , mais* son Journal ^ n’en est pas 
moins un des recueils les plus instructifs qu’il y ait 
pour l’histoire, pour la philologie et pour les anti^^ 
quités indiennes; il a continué à suivre l’impulsion 
que feu Prinsep lui avait imprimée, et le dernier 
volume nous fait connaître une foule de sculptures, 
d'inscriptions et de médailles nouvellement décou- 
vertes, et rend compte d’explorations de districts de 
rinde peu connus et des pays environnants. Je ne 
puis indiquer eu détail tous ces travaux, mais je dois 
mentionner par un mot au moins un des plus curieux , 

* Journal of tke aâiatic Society of BenfjaL Calcutta , 1 863 , in-8®. Je 
n'ai vu que les cahiers I-iV de cette année, et le numéro f'iippiémen- 
tàire. Je ne sais si rannéc est compiett*. 
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le pteiïîier rappoil du coloiiei Cunuinghaupi ^ sm’ 
fouillés, arelîéolô^ues qu’il a entreprises par ordre 
tlp gouvernement. Il a suivi, dans son exploration, 
les traces des pèlerinages de Fabien et de Hiouen- 
tsang^ pour retrouver tout ce qui reste, des monu- 
ments dont la piété des bouddhistes avait couvert 
tous les lieux consacrés par le souvenir de ih nais- 
sance, de la vie et de la mort du Bouddha. M. Cun- 
ningham a fait des fouilles dans vingt-trois localités 
et a retrouvé, malgré les dévastaiions de ces lieux 
pai‘ les bndimanes et les musulmans, un grand 
nombre de monuments et d’inscriptions. Il donne, 
dans ce rapport, une description sommaire de ce 
qu’il a trouvé, promet la continuation de ses explo- 
rations et annonce la publication détaillée de ses 
découvertes. 

La Société de CalctUla continue sa Bibliotheca 
indica; il en a paru dans le courant de Tannée une 
jinglainc de cal)icrs de dilTorcnts ouvrages sanscrits 

* Oe rapport remplit ua numéro .sopplcmcnlaire du vol. XXXM , 
avec une pagination à part (i-cxix). Je remarque cela pour les per- 
sonnes qui possèdent le Journal et auxquelles un cahier de cette es- 
pèce, dont l’absence ne rompt pas la pagination du volume, pourrait 
aisément échapper. C’est une chose qu’on devrait éviter à tout prix , 
de publier dans une série de cahiers des numéros supplémenlain*» 
avec des paginations différentes; les collections de ces publications 
rmiascnl toujours par devenir incomplètes. Le Journal asiatique avait 
autrefois des cahiers supplémentaires, et la conséquence est que 
presque aucune collection n’est réellement complète. permets 
cette remarque parce que d’autres sociétés pourraient faire leur 
profil de notre expérience et éviter ce grand inconvénient. 
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dont j’aurai à indiquer 1^5 titres dans 
la suite de ce rapport. 

La Société de géographie de Bombay nous a fait 
parvenir le volume XVI de ses Transactions ^ qui 
contient de nombreux travaux sur le Sindh et le 
Cutch , sj^ Bahreïn . sur quelques parties de la côte 
d’Aranie et de l’Afrique orientale, et sur le Japon, 

H s’esl^formé à Lahore une association pour l’ex- 
ploration &s antiquités et de Thistoire du Pendjab 
et des payfe environnants. La proximité des pays 
presque inconnus au delà du haut Indus-, où la do- 
mination grecque et le Bouddhisme ont dû laisser 
tant de traces, rendait extrêmement désirable qu’il 
se formât lin centre où les renseignements pussent 
être recueillis, coordonnés et rendus publics. Le 
nouveau comité a eu le bon esprit de se rattacher 
à la Société de Calcutta, qui a accepté avec em- 
pressement la charge de publier les rapports qui 
lui parviendront de Lahore. 

Nm|f^’avons aucune nouvelle de ce que peuvent 
avoir ÉHié les Sociétés asiatiques de Colombo, de 
Hong-lffilig et de Shanghai. Je ne me lasserai pas de 
me faire l’écho des plaintes des savants de l’Europe, 
de ce que les Sociétés placées dans des positions 
aussi favorables pour les études les plus intéressantes 
et au milieu de pays que nous avons de plus en plus 
le besoin de mieux connaître, dédaignent si étran- 

^ The TrattsacHoits of the Hoinbi^ ^eographical Society, fram J une 
)86o Bccember 1^62. Vol. XVI. Bombay, i8ft3, (tk c< 
i 56 pages aver des earte*» ef planches) 
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geaièfât d’enli:er en communication avec rfim’Ope 
et rétré^îissent âin^ elles-ittêmea la sphère de leur 
utjtilké. Là librairie est actuellement tout à fait im- 
puissante à nous sfpporler régulièrement ce qui est 
phbUé dans ces pays, et Ion comprend qu’un au- 
teur individuel n’ait aucun moyen de se metp’e en 
communication avec l’Europe; mais* des Sociétés 
trouveraient bien facilement des agents Éî Angle- 
t'erre. 

La Société asiatique de Londres a continué son 
♦Journal, dont le volume XX est achevé \ Il corn- 
pi'end un grand nombre d’articles sur les parties les 
plus variées de Thistoirc de l’Orient, la suite du mé- 
moire de M. de Beauvoir Priaulx sur les ambassades 
indiennes à Rome depuis Claude jusqu’à Justinien, 
une série de mémoires sur différents points de litté- 
rature et d’histoire indienne par MM. Muir, Spottis- 
wood, Kern et Hall , des articles sur les monnaies et 
inscriptions baclriennes par MM. Thomas et Do wson , 
et d’autres travaux trop nombreux pour être élîimérés 
tous. Je suis sur. Messieurs, de vous faire ^^ir en 
annonçant que le Comité de traductions de ippociété 
asiatique de Londres a demandé à M. de Slane de con- 
tinuer sa traduction du Dictionnaire biographique 
d’Ibn Khallikan , qui a été interrompue si longtemps. 
Ce livre est indispensable à lous ceux qui s’occupent 
d’une branche quelconque de la littérature ou de 
riiisloirc des Arabes , et c’est une véritable bonne for- 

^ The Sont nul of the E, asiatic Socktr ef Ormt Britain and IrelancL 
Vol. XX, Londres, i86H, in-8® {^i68. xxv èt iti pages). 
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ttoé q# d*êlre assuré de Taclièyement tic Tôiivrage* 
i,a Société de Londres sé soudent par le zèle d’un 
certain nombre d’hommes qui ont Vécu en Orient 
et qtii B abandonnent pas les études et les intérêts 
qui les ont occupés dans leur jeunesse; mais cest 
une (^os^ shigulière que d’observer combien peu 
les études orientales ont de soutien dans le pays. 
Le gouvernement ne fait rien pour elles, les uni- 
versités presque rien, le clergé^ s’y intéresse faible- 
ment, et cotte grande masse de public riche et ins- 
truit refuse d’écouter quand il s’agit de POrient non 
biblique* On était accoutumé depuis deux siècles à 
regarder l’Asie comme un terrain qui n’intéressait 
que la compagnie des Indes, et il n’y avait que ceux 
qui l’avaient servie et leurs familles qui y prenaient 
un intérêt quelconque; encore la plupart de ceux 
qui y ont passé leur vie cessent-ils de s’en occuper 
à leur retour, quand ils voient que tout ce qui avait 
fait l’occupation de leur vie est un objet d’ennui et 


’ n faut que je rende au clergé anglais la justice de dire qu’il 
a montré, dans le Diclionfcairc de la Bible, publié sous les auspices 
de M. W. Sniilb, et réellement rédigé et coordonné par M. G. Grove, 
U» savoir oriental et un esprit de critique Irés-respocfables. Cet ou- 
vrage n’entre que partiellement dans notre sujet, et je ne puis en 
faire ici la description détaillée; mais je suis bien aise de pouvoir 
fànnioiicer au moins d’un mot. J1 est naturellement, comme tout 
ouvrage auquel nn grand nombre de collaborateurs a concouru, 
inégal dans ses diOérenies parties, mais en somoje c’est un livre 
tout A fait recommandable. En voici le litre : A Dictionary of llie 
Bible, comprisiny tJie antiquiiics, bioijraphy, geoyraphy and nataral 
hislory, editedby W.Smilh. 3 vol. Eondoii, 1 8Ci - j 863. în-8'' { i 
1 862 , ex VI el X pages). 



aa jüiLtET 18 ^ 4 . 

presque de terreur pour la société anglaise. Il y a 
là ün indice de frivolité qui élofine dans un paye 
en apparence aussi sérieux. 

La Société orientale allemande a fait paraître la 
fin du volume XVILet la moitié du volume XVOI 
de son JburnaP. On y trouve le inéjmo^'e de 
M. Brockhaus sur la transcription des textes arabes 
en <||iractères latins , dont j’ai déjà parlé l’année der- 
nière; puis une longue et savante dissertation de 
M. Steinschneider suç les stations de la lune d’après 
les auteurs arabes et juifs. C’est un côté tout nou- 
veau de la question des Nakshatras indiens, qui de« 
puis quelques années a donné lieu à tant de recher- 
ches dans toutes les littératures orientales. L^nieut 
ne prétend pas résoudre tonte la question , mais il 
fournit des renseignements neufs dont il faudra tenir 
compte dans la solution définitive de ce problème 
obscur. Le Journal de la Société, qui peut profiter 
de la surabondance du travail d’érudition en Alle- 
magne, nous donne , comme tous les ans, une quan- 
tité de travaux et de notices relatifs à toutes les par- 
ties des études orientales. En le lisant , on est frappé 
de l’ardeur avec laquelle on s’occupe aujourd’hui 
des débris de toutes les langues dont il ne nous 
reste que des traces dans quelques médailles ou 
quelques inscriptions. Ainsi M. Meyer discute de 
nouveau les inscriptions nabatéennes pour revendi- 
quer la nuance araméenne du langage. M. Blau a 

^ Zciisvhrijt derdeutsch^n morgenlündischeii (tesellsch(^(,\o]. XVll » 
ealï. S et vol. XVIU, cali. i et 2 . Leipzi", ï863-/i. In-S". 
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iiîsëi'c un mémoire dans lequetil appelle. raUenlinn 
des savants sur l’aide qu ils pourmienl; peut-être tirer 
de la langue albanaise pour Tinterprélalion des ins- 
criptions lyciennes. M* Levy disciîte une inscription 
phénicienne de Sardaigne et donne un mémoire trèa- 
délaU|^ lès inscriptions palmyréenries, cjui avaient 
été fort négligées depuis longtemps; enfin M. Mordt- 
mann publie une grande collection de sceaux peh- 
lewis avec l’interprétation de leur légende. 

La Société orientale allemande a continué, à côté 
de son Journal , sa collection de mémoires et de ma- 
tériaux pour servir à la connaissance de l’Orient ^ ; 
je l’eviendrai sur ces publications leur place, parmi 
les ouvrages orientaux. 

Je crois que la Société orientale américaine a fait 
paraître la première partie du volume VIII de son 
Journal, mais je n’en ai reçu qu’un tirage à part 
d’un mémoire de M. Whilney sur la question tant 
débattue des Naksbatras indiens. M. Wbilney com- 
bat, dans ce mémoire, tant l’opinion de M. Biot, 
qui attribuait l’origine de ce système d’astérismes aux 
Chinois, que celle de MM. Weber et Mîiller, qui 


^ Ahhamlluncfen ftïr die Kunde des Morgetilandes. lia paru jus([u’ici : 
vol, I , Il et 111 , I . Leipzig, In-S®. Chaque cahier contient un ouvrage 
ü part l'I SC vend séparrrneiil. Il est regrettable que la Société eu 
lixe le prix de vente trop haut. 

* On tkc vieivs of Biot md IVfhcv respccümj ike relations oj tkc 
Hinda ami Chinese Systems of asterismsj tviih an addition on Mül- 
ter s vtews rcs/iectmg ihc same suhjrct, hy VV, I). Wliiujcy (tire du 
dom'md oJ' the American Oriental SocielTt vol. VIII. iSt» <)h 

pages). 
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(^fentient J'origine indienne ^des Nakshatras, et il 
péilcbe lui-même à <a'oire qu’on doit la chercher en 
Chaldée. Il est évident qu’une question qui admet 
tamt de réponses n’est pas encore mûre. 

« 

J’arrive maintenant à 1 énumération cle^qu^’ages 
orkntaux qui ont paru depuis un an, et je vous prie 
IlliPpfnstamment de m’excuser si des ouvrages dont 
vous auriez connaissance m'ont échappé; car je 
trouve tous les ans déplus en plus difficile de réunir 
les livres qui ont le droit d’otre mentionnés ici. Je 
commence, ct)mme j'ai toujours hut, par les Arabes 
et par la partie la plus ancienne de leur littérature. 

Mais avant de parler de la littérature arabe cla& 
sique, il faut que je dise quelques mots sur la col' 
lection des inscriptions himyarites, publiée par le 
Musée britannique b et que je n’ai pu annoncer que 
très-vaguement dans mon dernier rapport. L’éditeur 
de la collection, M. Bircb, a pris pour collabora- 
teur M. Frank, qui a fait précéder les inscriptions 
d’une introduction dans laquelle il énumère les 
inscriptions publiées antérieurement et donne les 
litres des travaux principaux qui ont paru sur le 
sujet; ensuite, il fait la description détaillée de 
toutes les inscriptions que possède le Musée bri- 
tamiique et en indique sommairement le contenu. 
Elles sont au nombre de quarante-deux, dont vingt- 

^ Itunmptiam m the Uimyaric ckaracter, discovered chiejly in sou 
(hern Ar(Ma and noiv in ihe Briiish Muséum Londres , 1 863 , in-folio 
oblong 
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huit sur pïaUches de cuivre^ dix .suf pierre, et 
quatre sur pierres fines* Elles sont reproduites avec 
Beaucoup de soin par la voie de la lithographie , et 
de la manière sensée qui distingue les publications 
du Musée de Londres, avec une scrupuleuse exacti- 
tude.dans une forme convenable’, mais sans le luxe 
quon met ici en pareil cas, et, par conséquent, à 
un pijx qui permet aux savants de sc les procurer. 
Cest une très -belle et très-importanfe addition à 
ce que nôus possédions sur l’histoire du midi de 
l’Arabie. Ces monuments contiennent* pour nous 
infiniment plus que ce que leurs auteurs ont pensé 
y exprimer, et quand la littérature entière d’un 
peuple a péri, comme c’est le oas des Himyarites, 
tout ce que nous pouvons savoir de sa cbronologie, 
de son histoire, de sa race et de sa langue, s’y 
trouve. Au reste, tout ce que nous possédons au- 
jourd’hui d’inscriptions de Saba n’est qu’une très- 
petite partie de ce qui existe, et de ce que de^nou- 
velles explorations de ce pays inhospitalier nous 
donneront un jour. 

La poésie des tribus nomades de l’Arabie, avant 
que l’Islam les eût réunies en un corps de nation , est 
un des phénomènes les plus intéressants de l’histoire 
littéraire. Nous y trouvons un peuple divisé en mille 
tribus, empêché par la nature du pays dese livrer aux 
travaux de l’esprit, qui ne sont possibles que dans 
des agglomérations d’hommes sédentaires et avec 
une stabilité de la vie impossible dans le désçrt, mais 
poussé par son génie à la culture de la poésie à un 
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jsxetnpie dans l’histoire. On ne voit que 
ira Cfc^noifi dheî! lesquels le talent de faire des vers 
S^t devenu l’objet d’une ambition aussi grande; 
cbei eux , c est le produit artificiel de la culture litté- 
raire dans les hautes classes et un résultat de leur 

* 

éducation savante , tandis que, chez .les^^E^lyîs, il 
n*y at^ait nul enseignement, mais tout homme vou- 
lait être poëte et toute femme était honoré^ pour 
Tctre*^^ modèle que Vopinion publique de ce 
monJr du désert proposait à tout homme était 
d’être bravo, généreux de son bien et poète; tout 
le reste était peu en comparaison, et l’on pouvait 
avoir toute espèce de vice sans déchoir, pourni 
qu’on eût ces trois grandes vertus. La grande am- 
bition était de chanter ses propres hauts faits oê 
ceux de sa tribu, dans des vers assez beaux pour 
être répétés dans d’autres tribus cl au loin». 

Il est naturel qu’un efl’ort aussi général ail pro- 
duit graduellement un haut degré de raffinement 
dans la forme, et comme nous n’avons pas de pièces 
de vers arabes qui remontent beaucoup au delà de 
l’an 5oo de notre ère, nous ne possédons la poésie 
du désert que dans un état déjà réglé et avec des 
formes arrêtées. On avait formé un cercle de sujets 
et de règles que l’on ne devait pas franchir, mais en 
dedans duquel le talent individuel avait toute li- 
berté, et si les mêmes sujets revenaient et les mêmes 
‘sentiments se répétaient, comme il n’en pouvait pas 
être autrement dans une vie aussi simple que celle de^ 
tribus nomades, l’expression du caractère personnel 
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du poète et sa manière dé peindre .ee^le vie "n’en 
ëtaient pas moins marquées de son talent propre. Ce 
n’est que plus tard , quand les Arabes des villes ont 
voulu conserver ces anciennes ‘formes et se res- 
Ifeittdrc à ces anciens sujets qui ne répondaieiil 
plus-^njig^à leur manière de vivre et à leurs sen- 
timents, que ces règles classiques sont devenues dè 
véritables chaînes et ont fait un tort irréparable au 
génie de la nation. 

Ces pbésies du désert paraissaient par la nature 
des choses destinées à périr comme tout ce que l’écri- 
"Ure ne fixe pas, et de fait la plus grande partie ét 
lurtout les anciennes ont etc emportées par le temps, 
üe que nous en avons, nous le devons aux lettrés 
et aux grammairiens de Basra et de Koufa, qui ont 
vu en elles, très-heureusement pour nous, des iho- 
dèles de langue, des types pour la poésie, des 
exemples pour Iji grammaire et des ressources pour 
l’explication dc^^mots employés dans le Koran et 
dans les traditions. On allait donc étudier au désert, 
rechercher ce qui survivait de l’ancienne poésie et 
des traditions sur leurs auteurs et les événements 
qu’ils avaient célébrés. C’est ainsi que furent sauvées 
de l’oubli un certain nombre des poésies les plus 
célèbres, comme la collection des Moallakats, et 
quelques Divans complets , comme ceux des Hudaï- 
^ Jites et des six poètes, un grand nombre de pièces 
qui entrèrent plus tard dans les anthologies, comme 
les deux Hamasa, le Kitab al Aghani et im Mufad- 
dhaliat , ou qui servent de pièces à l’appui des récits , 
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daï|s le Kitab al Ikd; enfin une très-grande 
qaaàtité de fragments ou de Ters isolés , cités par 
Içi grammairiens et les commentateurs comme 
pjfenves de leurs assertions philologiques. 

ün grand nombre de ces poésies a été imprimé 
et traduit en Europe; mais il nous reste b^aucçvup à 
faire, tant pour.la publication des textes que pour leur 
critique historique et philologique. M. Noeldeke, à 
Kiel , a publié, sous le titre de Contributions à la con- 
naissdnee de la poésie des anciens Arabes ^ une série 
de travaux très-remarquables. Il commence par un 
mémoire sur la poésie ancienne des Arabes en géné- 
ral , puis il donne la traduction de l’introduction de^lfe 
Biographie des poètes par Ibn Koleïba , en ajoutant le 
texte de toutes les pièces de vers que cite l’auteur; 
ensuite il traite de la poésie des Juifs arabes du temps 
de Mohammed , en réunissant les fragments de leurs 
poésies dispersées dans les anthologies; puis il traite 
dans un autre chapitre despoëmcà de Mutammim, 
qui se composent en grande partie de complaintes 
sur le meurtre de son frère Malik , commis par Khaled 
Ibn al VVelid, qui a joué un si grand rôle dans les 
premières conquêtes des Musulmans; un autre cha- 
pitre contient un choix de complaintes de la poétesse 
Alkhama, qui a chanté dans des vers célèbres la 
mort de son frère. 

En dehors de ce volume M. Noeldeke a public^ 


^ Beiira^e zttr Kenntnm der Poesie der alten Aniba, von TLeodor 
NoeJdekr, Hanovre, i8t>4, (xxiv pages). 
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le Divsütt xl’ürwa, fils d’Alwarâ\ poète un peu An- 
térieur à Muhammed. ïi a accojaipaghé le texte arabe 
de ia vie de fauteur» du chapitre du K^îtafa al Aghaoi 
qui en traite , et d'une traduction des poèmes. Qui- 
conque iîf ces dissertations sera frappé de voir com- 
bi^n^es vieux débris gagnent en intérêt par les tra- 
vaux ae^a "Critique moderne, qui font ressortir le 
caractère, les motifs et les circonstances des poètes. 
Cest comme une lumière qu'on porte dans une 
chambre obscure où tous les objets se confondaient 
dans une masse sombre ; les contours de chaque 
Içhose apparaissent et se dessinent, et Ton voit la 
Ibrme qui donne une vie individuelle à chaque 
objet. 

Il lestc encore beaucoup à faire dans cette voie; 
il y a bien des poésies du bon temps encore iné- 
dites, il y a un grand travail philologique ii faire 
pour les interpréter, il y a bien des biographies à 
écrire et des traits de. caractère h mettre en lumière, 
avant que le tableau de la vie des Arabes du désert 
soit devant noub clans tous scs détails et toute sa vé- 
rité. Heureusement la curiosité des savants du kha- 
lifat nous a laissé de riches matériaux, qui attirent 
maintenant l’attention des orientalistes. Je ne sais 
où en est la collection desMufaddbaliat que nous a 
promise M. Gosebe à mais voici le commen- 

cement d’une édition du Kamil du Mubarrad^ que 

‘ Die Gedickie des Üma Ibn Âlward , berausgegeben, ùbers©tztund 
friàutert von Tli. NoeUieîte, Goetlmgne, i853, in* 4“ (§3 pages). 

* The Kamil of el^Mabarrad , inhledhy W. Wright, premier cabfer. 
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14^ Wr^t à Londres, aux frais de Ja Société 
orp^tik a^Iemtod?. Aboul^ Abbas Muhatnmed, 
c^^U jsom le sobriquet bizarre du Mabarrad (le 
§flé) , était le plus célèbre grammairien du iif siècle 
de l’Hégire. Natif de Basra, il passa sa vie à'Bagdad, 
oh >1 composa un grand nombre d’ouvrages dMtle 
plus important est le KamiL C’est uïrE^colleclion 
d’expressions rares et difficiles dont l’auteur explique 
le sensetldrigine par des citations tirées d’anciennes 
pdÜKs et par des anecdotes, et il forme un vaste 
répertoire pour la grammaire, la lexicographie, et 
pour rhistoire de la poésie arabe. M, Wright a pré- 
paré de longue main ce texte très-difficile, et la li- 
béralité qui règne lieureuçernent aujourd’hui dans 
les bibliothèques publiques lui a permis de se 
servir de tous les manuscrits de l’ouvrage qui se 
trouvent en Europe. M. Wright ne dit pas s’il fera 
suivre le texte d’un commentaire, dont le liy|€®|, 
rait pourtant besoin; il est vrai qu’il en a dim^PlÉ 
nécessité en pourvoyant le texte de ses vielles, 
meme dans la prose; mais je doute que cela suffise, 
quoique cet ouvrage ne soit destiné qu’aux hommes 
du métier. 

Je ne puis quitter le sujet de l’ancienne poésie 
' des Bédouins sans jclh'e quelques mots d’un livre qui 
s’y rattache très-étroitemeql, qui en forme, pour 
ainsi dire , le couronnement et est l’expression la plus 
• populaire des sentiments qui ont fait naître cette 

LüJpïig, 1*864, ni-/r {\i H 8o pages, prix lo sli.). Ce ti\re est im- 
prifiQK^ dans uu Nilain caiact^rr tjiii papillote d fatitîno les you\. 
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lit,téraHire; ce livre est le raman .d’Aritar, daat 
II. Dévie vient de eomnaeneer c^ne nouvelle traduc- 
tion ^ On ne peut voir quavec plaisir tout essai de 
rendre accessible aux lecteurs eupopéem un ouvrage 
dont ritftpoi’tance pour l’histoire de m civilisation 
n’SM^Wîré appréciée. H est vrai que 

la l’introduire dan^ la littérature uni- 

verselle est très-grande, à cause de l’énorme étendue 
de l’ouvrage et d’une certaine uniformité dans les 
aventures et les poésies qui les accompagnent. Ha- 
riiiiton a essayé en 18^20 de naturaliser Antar en 
Europe en publiant les quatre premiers volumes 
d’une traduction; depuis lui MM. Caussin de Per- 
ceval, Cherbonneau et Dugat ont tiré de rouyrage 
quelques-uns des épisodes les plus curieux. M. Dugat 
avait conçu le plan d’en publier le texte, et M. So- 
liman al Haraïri en a commencé récemment la pu- 
blication dans le journal arabe le Bardjis, 

M. Dévie a trouvé nécessaire d’alléger le livre^en 
Omettant une grande partie des pièces de vers dont 
le récit arabe est sans cesse émaillé et dont le nom- 
bre lui a p âg Li trop considérable pour le lecteur euro- 
péen; maiwl n’abrége pas le récit, et tout ce qu’il 
donne est exactement traduit de l’original. M. Ha- 
milton a élagué moins que lui, de sorte que sa tra- 
duction occupe à jpeu près un quart de plus d’espace 

' Les aventures d'Aniar, fils de Cheddad, roman arabe de» temps 
anté-islamiques , traduit par L. Marcel Dcvic. J. Depuis la naissance 
d’ Antar jusqu’à la captivité et la délivrance de Chas Paris, sons 
date , in- » 3 ( xn et 369 pages). 
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qn© ceitifde Mi Dévie, qui ne parait pas avoir eu 
disposition loi^vrage de son prédécesseur. Ce?t 
a lin point délicat, qu’il faut laisser au tact de 
chaque traducteur d’Antar, d’autant plus qu’il ne 
s’agit point S’un ouvrage classique dont la rédaction 
soit bien arrêtée et combinée comme celle 
œuvre d’art. Ce qui est à désirer, c’est qfif M/Devic 
réussisse à intéresser le public à celle production 
curieuse , et que le succès de son volume l’encourage 
à continuer. Nous savons très-peu de l’hisloire du 
roman d’Autar. Le héros lui-meme est un person- 
nage parfaitement historique et bien connu. Fils 
d’un Arabe de grande tribu et d’une esclave noire, 
il a passé sa vie à s’élever, par des prodiges de bra- 
voure et par l’cxercice de toutes les vertus dont les 
Arabes pouvaient faire cas, au rang d’homme libre 
. et noble, ot à se faire recevoir coinme membre de 
la famille de son père. Sa réputation de poete était 
asspz grande pour qu’une de ses kassidés fût com- 
prise parmi les sept Moallakals, cl la gloire de ses 
vertus était telle que iMubamnicd a exprimé le regret 
de ne l’avoir pas connu. Un tel pers<^iage a été 
nécessairement le sujet de récits innonm râbles, on 
a dû lui attribuer des poésies et des hauts faits qui 
appartenaient à d’autres, et l’avidité des auditeurs de 
récits merveilleux a dû stiniulei\rimagination des 
conteurs. C’est sans doute ainsi que s’est formé 
l’énorme recueil que nous ne connaissons que dans 
sa dernière rédaction, laquelle paraît appartenir au 
dixième siècle de l’Hégire. Dans ce livre, les Arabes 
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ont l'éussi à créer l’icjéd populaire , d’un homme 
parfait, tel que leurs idées le comportaient. Peu de 
peuples ont réussi à faire cela, et ccst un grand 
honneur pour les Arabes que cet idéal soit conçu 
avec autant d’élévation et quil soit devenu aussi 
popqjaire, car l’image d’Antar, telle que le roman 
la donne, très-supérieure à celle que la vie et 
la poésie des autres Arabes du désert nous pré- 
sentent d’eux-mémes; il a non-seulement toutes les 
vertus qu’ils estiment, il est comme eux vaillant, 
prodigue de son bien et poele, mais il a une déli- 
catesse de sentiments, une constance dans l’amitié 
et dans l’amour, une loyauté dans ses engagements, 
une générosité dans la protection des faibles et des 
opprimés, et une humilité envers ses maîtres qui 
sont rares partout, et merveilleuses pour un peuple 
nomade et semi-barbare. Si le livre avait été l’œuvre 
d’un homme de lettres isolé, plus cultivé que ses 
compatriotes, il n’aurait pas inspiré l’intérêt qu'il a 
pour nous, en tant que produit presque spontané 
d’une multitude de collaborateurs obscurs , et accepté 
par le peuple illettré, à ce point que toute une 
classe de conteurs n’est occupée, encore aujourd’hui, 

• qu’à en réciter les épisodes et à tenir perpétuelle- 
ment devant les yeux des plus pauvres ce glorieux 
exemple de la vie d’Antar. 

Je passe aux travaux sur Tbistoire des Arabes. I.,es 
matériaux pour l’histoire de Muhammed se sont 
enrichis d’une traduction en allemand de ja bio- 
graphie par Ibn Hischam, Vous connaissez tous 


IV. 
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^'44^1100 4ii texte publiée récemment par M. Wus- 
et le désir, général qâ*clle a fait naître qôe 
04t Owvîage principal sur le sujet fût traduit. M. Weii 
,a rébdu ce service à la science , et sa traduction 
^vient de paraître en deux volumes ^ Mais je ne 
puis qu'annoncer la publication de Iduvragg^ar 
aucun exemplaire ne paraît être endbte arrivé à 
Paris. 

Il a paru à Boulak une édition complète de la col- 
lection de traditions de Bokhari^. Ayant parlé plu- 
sieurs fois, dans des rapports précédents, de Tim- 
portance lies traditions et de la manière dont elles 


^ Voici le titre de l’ouvrage i Dus Lcbcn Mohammed^, nach Mo- 
hammed Ibn ïslïak, bearbeitet von Abd el Malik Ibu Hischam , 
ubersetzt von Dr. Gustav Weil. Il voi. Stuttgart, i864, in-S®. 

* çjUvjT* 3 vol. in-4®. Boulak, J 280 de l’Hégiro 

(i8()3) (38i, l\ob et 322 pages), prix 87 fr. 

Ce livre, comme tous ceux qui sortent depuis quelque temps 
rimprimerie de Boulak , est fort mal imprimé , parce que la fonte 
dont on se sert est réduite, par un Irop long usage , à l’étal de ceqxic 
l’ou appelle, en terme du métier, iétes de clous. Le caractère neskhi de 
Boulak est très-bien gravé, mais il faut en renouveler de temps en teinpî» 
la fonte. On peut demander cela d’autaut plus justementque ces livres 
sont devenus fort chers. SousMéhémet Ali et Ibrahim, l’imprimerie 
était exploitée en régie , et elle fournissait ses produits à très-bon mar- 
ché. Il y avait un inconvénient; on tiraità trop petit nombre, de sorte 
que les bons ouvrages s’épuisaient vite et atteignaient des prix très- 
élevés. En Europe ou aurait remédié à cela en doublant le tirage, et 
l’imprimerie aurait alors payé ses frais. En Orient on procède au 
trement -, on a loué l’imprimerie à un fermier qui a trouvé plus simple 
de doubler et de tripler les prix, ce qui dispense d’un tirage plus 
grand. La question est de savoir si le but très-libéral que le gouver- 
nement Vêtait proposé en fondant cette imprimerie sera aussi bien 
atteint par le nouveau procédé. 



ont érè rectieiUîes , jé pijife me contenter .d’annoncer 
cette édition. Deux savante ont donné leurs soins à 
cette publication, Mohammed Kittah et Mohammed 
Rahwi effendi. Ils ont suivi les léçons adoptées par 
El“Kastelîani, considéré comme le meilleur com- 
m'entateur de Bokhari ; des notes marginales en assez 
grand nombre expliquent les mots obscurs, donnent 
les variantes et fixent la prononciation des noms 
propres, cités par milliers dans les Isnad. L’édition 
est faite avec le soin quVxige un ouvrage qui a pour 
les Musulmans un caractère presque aussi sacré que 
le Koran, et il ny avait pas à craindre que les édi- 
teurs pussent tomber dans le défaut qui dépare plu- 
sieurs éditions récentes d’ouvrages arabes publiés à 
Boulak, où, sans avertir ies lecteurs, on n’a pas 
craint de changer les leçons des manuscrits quand 
elles oflraienl des difficultés. La disposition du texte 
est bonne , les sections sont suffisamment indiquées , 
chaque tradition est séparée de la précédente, et 
une table des matières se trouve en tête de chaque 
volume. Gela ne suffit pourtant pas aux Européens, 
qui n’ont pas le temps de relire, comme ies Mu- 
sulmans, le même livre; il nous faudrait une table 
détaillée pour retrouver un fait dans ce dédale de 
traditions confuses et médiocrement classées. L’édi- 
tion que M. Krehl a commencé à publier à Leydc 
fournira sans doute cet appendice indispensable. 

M. Lees. à Calcutta, a publié, il y a quelques 
années, le texte arabe des Conquêtes des Musnlmans 
en Syrie, par Aboü Ismail de Basra. M. Lees place 
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rfinafseim? dMp$ ie î^econd siècle de l’Hégii^ et attad^e 
tiiae grande importance à ce livre. Aujourd’hui M. de 
Gi^Cje le soumet à son tour à la critique historique 
et en feit fobjet d’ùn mémoire ^ dans lequel il expose 
toutes les difficultés de cette thèse et arrive, par la 
comparaison d'autres ouvrages sur le même g<«2jet, 
par Texamen attentif des Jsnad, ou généalogies des 
récits, et par des preuves de l’inexactitude de l’au- 
teur, à la conclusion que le livre est une refonte 
beaucoup plus moderne d’un de ces romans histo- 
riques par lesquels les Arabes ont tant obscurci 
l’histoire réelle des premiers temps du khalifat. Il 
incline à croire que l’ouvrage a été rédigé dans le 
temps des croisades, où l’effervescence du sentiment 
religieux musulman , surexcitée parles agressions des 
chrétiens, a provoqué la composition de livres qui, 
sous une forme historique , étaient destinés à servir 
avant tout un but d’édificatiorn Je ne sais si M. Lees 
répondra à cette critique de son auteur ; mais M. de 
Goeje a, dans tous les cas, fait une très-jolie 
tation, et il est à désirer que tous les auteurs orien- 
taux soient peu à peu soumis à un examen aussi 
rigoureux sur le degré de confiance qu’ils doivent 
inspirer. 

M. de Slane a terminé le second volume de sa 
'traduction des Prolégomènes d’Ibn Khaldoun*^, et 


^ Mémoires d Histoire et de Géographie orientales, par M. J. de 
Go«je. n. a. Mémoire sur le Foutouho’s-Scham , attribué à Abou 
Ismail al^kri. Leyde, 1 864 , in*8® (4o et txix pages). 

^ Lüa Prolégomènes historiques dlhn Khaldoun, traduits parM. de 
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l’împrtssion eû est â peu, près achevée. X’atfeteiîr y 
contintie son exposition de la •nature du pouvoir 
temporel , des charges et emplois qui en dépendent; 
il parle du vizirat, du commandement des troupes 
de terre et de mer, des emblèmes de la royauté et 
deluto guerre. Puis il passe à la décadence des em- 
pires, et en recherche les causes; il y traite des 
monopoles, de l’influence du luxe, de l’importance 
des chambellans, comme signe de la décadence, et 
de la manière dont les empires se subdivisent et 
tombent. Ensuite il s’étend dans une longue série de 
chapitres sur des sujets qui rentrent dans ce que 
nous appelons aujourd’hui l’économie politique; il 
explique les conditions du prix des denrées dans les 
villes, traite des causes de la grandeur et du dépé- 
rissement des capitales, parle des conditions du 
prix du travail, du travail comme seule cause de la 
richesse, de la nature du commerce et de l’influence 
qu’il exerce sur le caractère des marchands, des 
causes et des effets de l’accaparement, de la nature 
des différents métiers et des conditions de leur per- 
fectionnement. 

Il traite de toutes ces matières un peu irréguliè- 
rement, revenant souvent sur le même sujet et sur 
quelques idées favorites, qu’il ne croit jamais avoir 
assez mises en lumière; mais il les traite toujours 

Siane, partie deuxième, entreront dans le tome XX des Notices et 
Extraits, et pai aîtront aussi k part pour ceux qui ne possèdent 
pas cette coHection académique. Le prix de chaque partit des Pro- 
UgomHes ést de i5 francs, chex B. Dnpral, à Paris. 
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I’3!!fe tol3iière ialéressadte, les prenant d abord de 
klür^HDÔté philosophique, pois les éclairant par des 
feïts historiques. On sent toujoui’s en le lisant qu on a 
devant soi un homme dÉtat qui a beaucoup vu, beau- 
coup lu et profondément pensé , et l’on est obligé 
dadmirer la force desprit dun liojnme quif^ au 
milieu du xiv* siècle, a pressenti l’importance de 
tant de questions qui n’ont pris leur rang dans la 
pensée européenne que quatre siècles plus tard. 

M. Dozy a publié autrefois deux volumes sur 
les Abbadides, l’une de ces petites dynasties arabes 
en Espagne dont on ne savait que peu de chose 
avant lui. Il y réunît tous les passages relatifs à ces 
rois qu’il avait pu découvrir, les traduisit et les com- 
menta. Aujourd’hui il ajoute à cette monographie 
un troisième volume h La continuation de ses tra- 
vaux sur l’histoire de l’Espagne lui avait fourni de 
nouveaux renseignements sur les Abbadides, et 
avait fait apercevoir des additions et des correcdjÇ^ 
à faire à son premier travail, de sorte qu’il 
très-sagement à réunir dans un troisième vollliiie 
tout ce qu’il avait à ajouter aux deux premiers, Ou 
à y changer. C’est, de fait, un commentaire critique 
du premier ouvrage, tel qu’un auteur seul peut le 
faire, confirmant et complétant ses premières asser- 
tions ou les réfutant après un laps de temps suffisant 
pour qu’eHes lui apparaissent comme celles d’un 
autre. 

* Svrif^oruni arabum hci de Abéadidis, uiuicprimuïïï editi a R, P 
A Dozy, vol ftl, Leyrlc, f863, in-4°(viii ef aSo pages) 
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Mï Josçiih Miillejr, à Mimieh , a fait paraître da ïina- 
veaux matériaux sur les derniers* temps du royaume 
arabe de Grenade H a trouvé, dans la Bibliothèque 
de fEscurial, le récit de la dernière catastrophe du 
royaume musulman de Grenade par un auteur arabe 
anol^fqe qui paraît avoir été témoin oculaire des 
événements. IVl. Joseph MùHer en donne le texte et 
une traduction accompagnée de notes savantes , et y 
ajoute un récit espagnol , tiré aussi des manuscrits 
de TEscurial. On a dans ces deux pièces très-simples 
et évidemment exactes des récits contemporains, 
et on est frappé en les lisant de la sagacité avec la- 
quelle Ibn Rhaldoun a observé les raisons de la 
décadence des empires musulmans de son temps. 
Les fables romanesques dont on avait entouré la 
chute du royaume de Grenade ont depuis longtemps 
disparu de l’histoire; mais on rfen doit pas moins 
savoir gré à M. Müller d’avoir mis à la disposition 
des historiens ces sources authentiques. 

Il a paru à Boulak une édition complète de l’his- 
toire des Arabes d’Espagne et du vizir Lisan-eddin, 
parMakkari^. J’ai annoncé, dans un rapport anté- 
rieur, l’édition publiéeàLeydeparMM. Dozy,Dtigat, 
Krehl et Wright. Ces savants n’avaient compris dans 
leur publication que la première partie de l’ouvrage 

^ Vie letzten Zeiien vonGranaday hcraiisgegebcii von Marc Joseph 
Mûîler. Mtinicli, i86â, in-8®(vi et 160 pages). 

4^yUt 2 vol, en h parties. Boulak, 1279 (48C3|, in-folio 

( » 284 et 890 pages). 
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4^ llafckaii, mmme étant la seuk qui eût m intérêt 
su^amment générai pour les études en Europe. La 
vie du vis&ir Lisan-eddin , au contraire, offre proba- 
blement plus d’attrait au public arabe, parce qu^eile 
traite d’un homme qui a été très-célèbre dans son 
temps et dont les ouvrages sont encore b^aittï^up 
lus en Afrique; de plus cette biographie contient un 
grand nombre de pièces de vers artistiques et raffi- 
nés comme on les faisait à cette époque en Espagne , 
et qui sont encore aujourd’hui Irès-goûtées au Caire 
et à Fez. Les éditeurs égyptiens ont donc eu raison 
de publier un Makkari complet. 

En Espagne meme, le dédain ancien pour le 
venir des Arabes paraît cesser, et l’on entend 
d’un plan très-sérieux de publication d’un corps 
d’auteurs arabes- espagnols, que l’Académie histo- 
rique de Madrid entreprendrait avec l’aide de Mes- 
sieurs Gayangos, Lafuente y Alcanlara, Fernandez 
y Gonzalez et Simonet. On ne peut qu’applaudir à 
cette entreprise et lui souhaiter une bonne et rapide 
exécution. 

M. Guys, ancien consul général de France en 
Syrie, a publié une Théogonie des Druses^, II avait 
obtenu de l’Émir Haïdar de Chemlan le prêt d’un 
manuscrit arabe du père Hananiah Meneïr, auteur 
chrétien du Mont-Liban, contenant le re'sumé d’un 
livre druse*^ intitulé : Abrégé des événements du temps, 

^ Théogonie des Druses^ ou Abrégé de leur sjsûme religieux, traduit 
de Tarabè, a\ec notes explicatives et observations critiques, par 
M. Henri (juys. Paris, i863, in-8® (wxn et i4 i pages). 
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et exposé systématique déjà j^eligion 

des Druses* Il W fit prendre un^ copie, qu’il montra 
plus tard à M. de Sacy, qui paraît avoir trouvé in- 
téressant cet ouvrage, mais ne s’en servit pas, 
parce qu’il ne voulut employer que des livres re* 
coÈhàiis^ comme canoniques par les Druses eux- 
mêmes, Lor^ue V Exposé de la religion des Drases de 
M. de Sacy eut paru, M. Guys pensa que le livre 
du Père Hananiah pouvait lui servir utilement de 
supplément, parce que M. de Sacy n’avait pas pu 
obtenir tous les livres canoniques, jde sorte que son 
ouvrage pouvait olTrir quelques lacunes; il se mit 
c\ le traduire et à le commenter, et c’est ce travail 
qu’il vient de publier. Il Fa fait suivre d’observa- 
tions critiques sur quelques passages de Fouvrage de 
M. de Sacy. Le texte arabe de Hananiah se trouve 
au bas des pages de la traduction , et le tout forme 
un supplément utile au grand ouvrage de M. de 
Sacy, quoique la substance soit tirée d’une source 
d’une autorité secondaire. Je vois que M. Guys a 
encore publié une histoire des Druses, mais je n’en 
connais que le titre L 

Il ne me reste plus à mentionner, sur l’histoire des 
Arabes, que les Annales tunisiennes de M. Alphonse 
Rousseau^, qui a profité d’un long séjour à Tunis et 
de sa position officielle dans ce pays pour réunir 


‘ La Nation draze, son histoire, sa religion et scs mœurs, par * 
M. Henri Guys. Paris, i863, in-8® 

* Annales tunisiennes, ou Aperçu historique sur la tiqenci de Tunis, 
par Alphonse Rousseau, Alger, i86/i , m 8® (571 pages). 
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Ë l^ ce ^aipeut éclairer Thistoire de ce fÉys depuis 
pédition de Cherles-Quint en i535. Il se sert 
^ lement d’ouvrages arabes et de documents eu- 
ropéens pour bien* éclaircir les événements, et son 
rétîit devient, comme la nature du sujet le comporte, 
plus détaillé à mesure quil avance .vers le§ teffips 
modernes. Il termine son volume par un appendice 
dans lequel il insère le texte de tous les traités con- 
clus entre Tunis et les États européens. 

Je n’ai rien à mentionner sur la littérature arabe 
proprement dite., excepté une nouvelle traduction 
du traité des animaux, extrait de Ylkhwan al SafaK 
M. Dieterici, de Berlin, avait publié il y a quelques 
années une traduction allemande de ce rneme chapi^- 
tre, faite sur le texte arabe. Aujourd’hui M. Garcîn 
de Tassy nous le donne eu français d’après une YClî 
sion hindoustanie, et il ne paraît pas avoir connu le 
travail de M. Dieterici, ce qui est à regretter, car il 
nous aurait peut-être donné la traduction de quelque 
autre partie de cette collection très -curieuse de 
traités philosophiques. 

Sur la langue arabe elle-même , il n’est venu à ma 
connaissance que les Contributions à la grammaire 
arabe par M. Fleischer, à Leipzig^, L’auteur nous 
donne, sous forme de notes et additions pour une 

‘ Les aaimauaSt extrait du Tufhat Ikhwan üssafa, traduit d’après 
la version hindoustanie par M. Garcin de Tassy. Paris, i864, in- 8 “ 
’ (i i 8 pages). Tiré à part de la Bevue de lOrieiiL 

* Beiiràgezur arahisclien Sprachhmde , \on Fleischer. Ce travail 
h|il parti/1 des Berichfc üher die Verkandlatyjen der Ges^llschaft der 
^memehaften zii Leipzifi,, année ï 863 (pages 93 - 176 ). 
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troisième ^^ilîon de h grammaire de M. de Saey, 
Une partie de ses observation» gratrimatîcaies et 
quelquefois lexicographiques , avec renvoi aux pa- 
ragraphes de rouvrage de M. de Sacy auxquels elles 
s’appliquent. Personne en Europe n est certainement 
plu^u^orisé qpe M. Fleischer à donner son opinion 
sur les points les plus délicats de la grammaire 
arabe » et f on doit lui savoir gré de tout ce qu’il 
nous communique de ses trésors , fruit d’une aptitude 
rare pour ces études et d’une lecture attentive d’au- 
teurs arabes de toutes les époques. Il est évident 
que tout éditeur de la grammaire de M. de Sacy 
doit tenir grand compte de ces remarques; il est seu- 
lement h désirer que l’on no touche* pas au texte 
meme de M. de Sacy et qu’on ne le remanie pas. 
C’est une grande œuvre, qu’on peut commenter, 
compléter, corriger par passages , mais à l’ensemble 
de laquelle on ne peut pas toucher sans la déna- 
turer. 

Il me reste à dire quelques mots d’un livre que 
je ne sais rattacher à aucune classe et qui pourtant 
est d’un grand intérêt, c’est la traduction française 
de l’ouvrage sur ragriculture des Arabes, par Ibn 
al-Avvwam , dont M. Clément Mullet vient de pu- 
blier le premier volume K Abou Zakariah Ibn al- 
Awwam était né à Séville , probablement au xii® siècle 
de notre ère. C’était un agriculteur pratique et sa- 
vant en même temps, qui nous décrit dans un 

* Le livre de lÀgricaltare d’Ibn cl-Awam , traduit àc farâbe par 
M. Mullet, vol. J, Paris, i864 , iu-8“ (îoo et 657 peges)' 
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tljjiîté èp^ém^tique et complet l’état de fagricultufe 
sôn temps, en s’appuyant sur les préceptes 
#Otoignés par les agriculteurs nabatéens, grecs et 
«ir^bes dans leurs ouvrages. Il traite dans ce premier 
volume des terres, des engrais, des eaux, des jar- 
dins, de Tari delever les arbres, de la pljn^ion 
des arbres fruitiers „ des arbres fruitiers de l’Espagne , 
âe la greffe, de la taille, des travaux de terre dans 
les vergers, de la fumure des arbres , de l’irrigation , 
de la fécondation artificielle, des remèdes pour les 
arbres malades, des procédés pour varier la saveur 
des fruits et pourvoir à leur conservation. Le second 
volume traitera de la culture des champs et de 
l’élève des animaux domestiques. Cet ouvrage n’était 
pas tout à fait inconnu; Banqueri en avait publié à 
Madrid une édition du texte et une traduction es- 
pagnole, et M. Mullet a rendu pleine justice à son 
prédécesseur. Mais le travail était insuffisant; il était 
publié d’après un seul manuscrit assez médiocre, et 
les ressouirces qu’on avait alors pour une œuvre aussi 
difficile à cause du nombre immense de termes tech- 
niques qu’elle renferme, étaient très-faibles. M. Clé- 
ment Mullet a combiné depuis longtemps les éludes' 
orientales et celles d’histoire naturelle; il avait en 
main toutes les ressources que l’on possède aujour- 
d’hui , et il s’en est servi pour bien rendre les noms 
des plantes et des instruments et pour bien définir 
les procédés et les opérations que décrit l’auteur. 

Société d’agriculture a rendu un témoignage très- 
favorable de la manière dont il a rempli sa tâche 
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épinauAe et de Tutilité pratique dont oelivrc peut 
être encolle aujourd’hui pour iagricuhure du midi 
de i’EuMpe et surtout pour celle de TAigérie. Dans 
tous les cas, cet ouvrage a une grande importance 
ppur TbisTtoire de la civilisation des Arabes » eh 
mcftvt|;aut en detail avec quel talent ils s’étalent ap- 
proprié luî àrt qui leur était naturellement aussi 
étranger que l’agricullure, et combien ils ont été su- 
périeurs à leurs successeurs mongols, turcs et per- 
sans, et en bien des choses aux Espagnols. 

En passant de l’Arabie en Phénicie nous trouvons 
l’étude des inscriptions phéniciennes en voie de pro- 
grès très-rapides. Le nombre de celles quon re- 
trouve augmente considérablement, malheureuse- 
ment moins en Phénicie nnune, où l’on était en 
droit de s’attendre à la récolte la plus riche, que dans 
tous les pays où les Phéniciens ont fondé des éta- 
blissements. M. Davis en a trouvé un grand nombre 
à Carthage, M. de Vogué en a découvert de fort 
belles en Chypre, d’autres ont été trouvées en 
Grèce, en Egypte et en Algérie. M. Vaux a publié à 
Londres pour le Musée Britannique quatre-vingt-dix 
inscriptions de Carthage, rapportées par M. Davis, et 
les a accompagnées d’une traduction, si je suis bien 
informé, car je n’ai pasréussiàmeprocurerrouvrage. 

M. Levy, dans le troisième cahier de ses Études 
phéniciennes ’ , a reproduit la plupart des inscriptions 

* Phmnizische Stttdwn, von D'M. A. Levy, Breskn, i864f 
{iv et 8o page», avec une planche). 
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qarafateiït publiées dans différents recueils, et 
üiil^aiâioiiué des traductions nouvelles, de meme que 
dies inscriptions de M. Davis, dont il a jugé inutile 
de reproduire les fac-similé. 11 promet de continuer 
cette publication utile, qui formera ainsi' une suite 
'permanente aux grandes collections de Geseiÿu^ et 
deM. Judas , et réunira les documents éparpillés dans 
des journaux et des relations de voyage. La brièveté 
de la plupart de ces inscriptions et la négligence des 
lapidaires reîldent souvent la lecture incertaine et 
l’interprétation douteuse, de sorte qu’il reste une 
foule de petits problèmes à résoudre en cette ma- 
tière. Mais il n’y a presque aucun de ces monuments, 
si peu important qu’il puisse être en lui-même , qui 
n’apporte un renseignement avec lui, soit par la 
forme de l’écriture, soit par son contenu, de sorte 
que la discussion d’un côté, de l’autre raccroissempint 
constant des matériaux , ont fait faire à ces 
des progrès très-rapides depuis une vingtaine d’an- 
nées, et les divergences des interprétations se ré- 
duisent graduellement, à mesure qu’un plus grand 
nombre de formes sont acquises et liors de contro- 
verse. 

M. Levy a voulu se rendre compte de ces pro- 
grès, et a compilé un vocabulaire de mots phéni- 
ciens aujourd’hui connus par les monuments L 11 les 
a imprimés en caractères hébraïques , avec leur signi- 
fication , et accompagnés de renvois aux inscriptions 

‘ PhoMizischcs lyœricrbiwh» von Ih, M. A. Levy, Breslau, 186/1. 
ïü*8" (ïv cl 5 1 pages). 
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OÙ Us S0 trouvent et aux auteurs qui, les. ont e]q>li- 
^jués. Il a réuni neuf cents mots, le triple de ce que 
Gesenius avait pu rassembler. 

C’est là une sciençequi se recompose lentemeni 
et péniblement, à caitüe de l’exiguïté des matériaux. 
Il fen est tout autrement de l’étude voisine des ins- 
criptions de la Mésopotamie. Là, le matériel abonde 
heureusement, et cette abondance donne la certi- 
tude que les difTicultés que l’on rencontre dans la 
lecture et l’interprétation de ces testes seront sur- 
montées. 

J’ai déjà dit quelques mots de la grande inscrip- 
tion assyrienne que MM. Oppert et Ménant ont pu- 
bliée dans votre journal. M. Ménant a de plus fait 
paraître una^econde édition, revue et considérable- 
ment augrAjiéc, de son ouvrage sur les écritures 
cunéiforniqfiill y expose en détail l’histoire de la 
découverte^P du déchiffrement des inscriptions 
perses, m^^ues et assyriennes, et explique les 
principes qui ont guidé les savants dans ces recher- 
ches et les observations qui ont déterminé les lec- 
tures. Il termine par des tableaux des signes avec 
leur valeur, telle qu’elle a été fixée par l’un ou 
l’autre des savants qui sc sont successivement occu- 
pés de ces différentes classes d’inscriptions. M. Mé- 
nant a ajouté au texte de la première édition une 


‘ Éléments à’ épigraphe assyrienne, LeJi écritures cunéiformes , ex- 
posé des travaux qui ont préparé la lecture et l'interprétation des ins- 
criptions de la Perse et de l'Assyrie, parM. Joachim Ménrntf Seconde 
<^dît!on. Paris, 1 864. In-8® (viii et 3i i pages). 
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c^faint de 'Images, réparties sur tôutes les parties 

de sou travail. Le ^it que la deuxième édition d*un 

manuel sur une pareille matière soit devenue nécesr 

saireest une grande preuve de 1 intérêt que ces études 

inspirent. 

La théorie que M. Ménant expose est commune 
aujourd’hui à tous les assyriologues, et quiconque 
s’intéresse aux progrès des sciences historiques et 
philologiques doit désirer que les méthodes qu’on 
a employées et les solutions auxquelles on est ar- 
rivé soient contrôlées avec la critique la plus sé- 
vère, pour que la méfiance, souvent très-vague, 
que beaucoup de bons esprits montrent en cette 
matière, prenne un corps, et que les doutes qui 
restent puissent être discutés à fonc^ Quand le 
Traité des écritures cunéiformes de M. A comte de 
Gobineau^ a paru, j’espérais y trouVfl&n examen 
détaillé des procédés actuels ; mais cet^^vrage con- 
tient beaucoup plus et beaucoup m<^s que cela. 
C’est un système tout nouveau, entier, qui embrasse 
toutes les variétés d’écritures cunéiformes et aban- 
donne depuis le point de départ jusqu’aux derniers 
résultats la voie qu’on a syivie jusqu’ici. L’auteur ne 
critique pas d’un mot la lecture ordinaire des cu- 
néiformes assyriens, il se contente de combattre 
celle des inscriptions perses, et comme c’est d’elle 
qu’est dérivé le déchiffrement des inscriptions assy- 

^ Traité des écritures cunéiformes, par te comte de Gobineau. Paris , 
SS vot. i8<)4. Iii- 8°(379 et pages, avec un grand nombre de ta- 
bleaux). 
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rienïics, il pouvait logiquémeot a^ndonner tout 
ce qu on avait construit sur cette base , pourvu qu'il 
fût parvenu lui même à la miner. Comme son sys- 
tème est une chose toute nouvelle et parfaitement 
inattendue, je dois essayer de donner une idée de la 
façon .(iont M. .de Gobineau procède pour arriver à 
la solution du problème qu’il promet au lecteur. 

M. Botta avait remarqué, dès les premiers mo- 
ments de sa découverte des monuments assyriens, 
que quelques inscriptions se trouvaient répétées 
dans plusieurs copies, et que ces différentes copies 
offraient- des variantes nombreuses. Il dressa la liste 
de ces caractères qui paraissaient pouvoir s’échanger, 
et la publia dans votre Journal. Il avait espéré y 
trouver la clef de cet alphabet compliqué et en ap- 
parence surabondant, mais il ne poussa pas plus loin 
son entreprise. M. de Gobineau part de là, il refait 
les listes des caractères qui s’entr échangent , et , com- 
binant ces caractères, par un procédé bien plus dou- 
teux, avec ceux qui ont quelque ressemblance de 
forme avec eux, il parvient, par ces deux procédés, 
à distribuer les six à sept cents caractères assyriens 
en vingt-deux classes, auxquelles il assigne, par un 
autre procédé, qui m’a paru bien hardi, la valeur 
des vingt-deux consonnes des alphabets sémitiques 
primitifs. Ensuite il distribue de nouveau ces vingt- 
deux classes, d’après la nature des sons, en sept sec- 
tions, les gutturales, labiales, etc. et établit eu 
principe que toutes les lettres qui appartiennent à 
une de ces sept sections peuvent s’entr’échanger 
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eï|ife ellés., mais pas avec les ieltres comprimes 
(îads les six autres* sections. H appuie ces échangés 
pét^ de nombreux exemples tirés des dictionnaires 
arabes et sur ce qu’il appelle la nalijre Jlaide des ra- 
'Cines sémitiques. J’ai oublié de dire qui! commence 
par établir par des raisons de probabilité que lp§ textes 
assyriens devaient être écrits en arabe*. C’est le seul 
et unique point sur lequel son système soit d’accord 
avec celui des autres assyriologues; car qu’on prenne 
pour type de l’assyrien l'hébreu aramécn ou l’a- 
rabe «araméen, ce n’est qu’une nuance dont l’in- 
fluence sur l’interprétation ne peut pas être consi- 
dérable. 

Ayant ainsi fixé son alphabet, M. de Gobineau 
procède k l’interprétation dos inscriptions et trouve, 
probablement à l’étonnement des lecteurs, que ces 
nombreux textes ne forment qu’une seule et même 
inscription, plus ou moins complète ou raccourcie, 
(3l consistant en une invocation de Dieu, composée 
dans le système de l’allitération la plus stricte. De 
plus, il trouve que chaque inscription peut être lue 
à rebours et quelle produit alors son antithèse, un(‘ 
imprécation; ensuite il découvre que, grâce à la fa- 
culté de l’échange des lettres, chaque mot répond 
à deux mots arabes, l’un favorable, l’autre défavo- 
rable, ce qui, par l’application des deux manières 
de lire que j’ai indiquées, produit encore deux in- 
terprétations en* sens contraire l’une à l’autre; enfin 
il reconnaît une cinquième interprétation de chaque 
phrase, qui proviendrait de la combinaison de plu- 
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sieurs mots, dont je n’ai pas pu me rendre bien 
compte. 

L’auteur transcrit et traduit, d'après ce système, 
en les soumettant toutes à Tépreuve des quatre ou 
cinq lectures contradictoires, un nombre considè» 
raÊle. d’inscriptions assyriennes, et trouve la con~ 
firmation la plus éclatante de son système par la 
facilité avec laquelle elles subissent toutes ces ma- 
nipulations. 

Ensuite il se tourne vers les inscriptions perses; 
il commence par une réfutation du mode de lecture 
découvert par Burnouf et M. Lassen, en insistant en 
détail sur les difficultés de lecture et surtout d'éty- 
mologie auxquelles il donne lieu; puis il applique 
à CCS inscriptions le système de décliiffrement qu’il 
avait employé pour les textes assyriens, et, en les 
lisant en langue zende, il retrouve les mêmes textes 
qu’à Ninive, énonçant les mêmes bénédictions et 
malédictions que dans les textes assyriens; il les sou- 
met à la même épreuve de l’interprétation multiple 
et en obtient le même résultat. 

Enfin il applique sa méthode aux inscriptions de 
la deuxième espèce (médiques, ou quelque nom 
qu’on veuille leur donner), qu’il lit en langue peh- 
lewie, et dont il obtient les mêmes résultats. Il re- 
garde cette application de ses règles à des textes 
composés dans d’autres langues que l’assyrien et 
écrits avec des alphabets modifiés et simplifiés, 
comme une contre - épreuve tellement frappante, 
qu’il ne doute pas quelle ne porte dans fesprit de 
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tous les lecteurs la conviction de la solidité de son 

procédé. 

On aurait pu croire que ce procédé avait donné 
tous ses résultats /mais Fauteur en poursuit l’appli- 
cation bien plus loin : il soumet les inscriptions à de 
nouvelles épreuves en les interrogeant par la valeur 
numérique des lettres, d’après des formules qu’il 
Emprunte à la Cabbala des Juifs. Il trouve alors que 
chaque texte sc prête encore à d’autres interpréta- 
tions plus nombreuses que les premières, et, en 
variant les formules, il ouvre la perspective d’une 
infinité de sens cachés. Cette nouvelle donnée lui 
permet de résoudre un certain nombre de pro- 
blèmes qui étaient restés insolubles par la lecture 
alphabétique, et lui fournit un moyen de retrouver 
sur les vases et les pierres gravées les noms des rois 
que son alphabet ne lui donnait pas directement. 

Ayant ainsi tout expliqué, Fauteur se trouve eu 
lace de l’incrédulité naturelle du lecteur, qui sé 
demande ce que veut dire une formule répétée, 
sous differentes formes, en si grande abondance, 
sur des monuments de toutes espèces, couvrant les 
murs des palais, entremêlée avec des bas-reliefs his- 
toriques, imprimée sur les briques des édifices, gra- 
vée sur des pierres fines, écrite sur des multitudes 
de terres cuites de toutes les formes possibles. On 
se demande ce que veut dire une inscription tou- 
jours la même sous des formes variées à l’infini et 
consti'Kite si artificiellement quelle se prête à des 
interprétations nombreuses et contradictoires. Pour 
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répoadrfî à celle question , rautéur exposçie système 
théologique des Babyloniens, lew croyance à f unité 
de Dieu, la terreur qui empêchait de prononcer et 
d’écrire son nom , lé nombre des épithètes qui le 
désignaient, la croyance à la puissance de la parole 
etdejspu représentant l’écriture, l’importance atta- 
chée à des paroles mystérieuses formant des talis- 
mans et dont Finterprétation a donné lieu à la science 
des Chaldéens dont les Juifs ont hérité dans la Cab- 
bala. Nous aurions donc dans les inscriptions cunéi- 
formes les talismans les plus savamment combinés 
et répétés jusqu’à satiété sur tous les objets possibles, 
pour en garantir les possesseurs contre les mauvaises 
influences; enfin nous posséderions dans la Cabbala 
Je dernier reflet de la célèbre science des Mages, et 
ses méthodes seraient très-légitimement applicables 
à l’interprétation des monuments de la Mésopotamie 
et de la Perse. M. de Gobineau termine son ouvrage 
par un long et intéressant chapitre sur l’influence 
que les idées araméennes ont exercée sur les Juifs, 
les Perses et les Chrétiens. 

J’ai essayé de suivre l’ordre des idées par lesquelles 
M. de Gobineau est arrivé à ses conclusions; je ne 
suis pas sûr d’avoir toujours réussi; dans tous les 
cas, je n’ai pu indiquer que la marche générale de 
son argumentation , et il m’a été impossible de rendre 
justice à une foule d’observations linos et frappantes 
qui se Iroiivcnl dispersées dans l’ouvrage. Ces deux 
volumes sont le résultat du travail îissicjji d'un 
Immme plein d’esprit et d’instruction, qui a passe 



Mhtm 18 ^ 4 . 

IÇIepi dts en Asie, ea observateur attentif des 

ièé^s religieuses et des habitudes mentales des Orieu- 
tauat^ Son système forme un tout , actistement cotp- 
biiqjjé, quil faut admettre en entier ou rejeter eu 
bloc* car tout s y tient enchaîné. La décision dépend 
entièrement du jugement qu on formera sur^b ri- 
gueur de la méthode par laquelle Tauteur établit sa 
decture des cunéiformes; car, si inattendu et si peu 
agréable que puisse être un résultat qui nous amè- 
nerait à ne trouver dans ces milliers d’inscriptions 
qu’un immense talisman, entier ou par fragments, 
il faudra bien l’accepter si la méthode de lecture 
est reconnue bonne. Quant à moi, je ne crois pas 
que cette méthode soit démontrée avec la rigueur né- 
cessaire; je doute que la supposition d’un alphabet 
qui offrirait jusqu’à cinquante formes pour la même 
lettre soit acceptable; je doute que l’attribution des 
sons aux lettres de cet alphabet soit prouvée; je 
doute que la fluidité des racines sémitiques, suA 
laquelle l’application du système repose en grandît 
partie, soit un fait philologique, et je ne crois pg^ 
que la critique que M. de Gobineau fait de la leo' 
ture actuelle des cunéiformes perses ait réellement 
ébranlé cette lecture; mais je laisse à d’autres, plus 
compétents que moi, le soin de discuter la théorie 
et Vappiication du système. 

J’arrive à la littérature des Perses et j’y trouve de 
louvelles preuves que les Parsis, qui avaient si 
Ongtemps négligé la langue de leurs livres sacrés, 
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mpî pleines de zèle pour çettp étude. Il 

vieil* de jiâçaître à Bombay uu^ grammaire de la 
togue zende comparée au sanscrit, par le Mobed 
Scbehriarji Dadabhaï ^ Ce Mobed est un jeune 
homme de Broach , qui , poussé par son zèle pour 
féthd^jdu zend, se rendit il y a quelques années à 
Bombay, ôù'il i^ncontra un membre de notre So- 
ciété, M. Khursedji Rnstemji Cama, qui lui-même a 
fait en Europe des études de grammaire comparée 
et est familier avec les méthodes et les ouvrages 
tles Européens. Il donna au Mobed des leçons eu 
zend, lui communiqua les ouvrages de Wilson, de 
M. Bopp, de M. Brockbaus el autres, et le mit en 
état de composer et de publier celte grammaire , qui 
est destinée à servir à la classe de zend du collège 
Mollah Firoiiz. Le Mobed, avant de faire imprimer 
sa grammaire , la communiqua à M. Haug, à Pouna, 
et le témoignage favorable de ce savant est tout ce 
que je puis savoir sur le mérite de ce livre, qui est 
écrit en guzzurale. 

M. Ferdinand Jusli, à Marbourg, vient de com- 
mencer la publication d’un manuel de3 la langue 
zende^. Lauteür donnera d’abord le dictionnaire, 
dont le premier cahier a paru, cl le fera suivre 
d’une grammaire et d’une chrestomathie. M. Justi 

* A hrief outline oj Zend Grammar compared with j>aiiscrit for tkc 
use of stade nls, by Mobed Sbeberiarji Dadabbai. Bombay, 1 803 , 
(iv-83pagc» el une table). * 

* Handbuch der Zcndipracke , voii Ferdinand Jusli. Altbaclriscbcs 
Wôrterbucb, Grammatik, Cbrestomatbîo. Livraison t.'» Leipzig, 
»8()4. tn-4^ (120 pages). H y aura (jualre livraisons* 
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s est énidif à rendre son ouvt*sge complet et ^ 
Hnêm# temps aussi .compacté que possible. Le zend 
est imprimé en caractères latins; chaque mot est 
Wtivi de son étymologie, quand cela se peut, ou 
d’une analyse, si cest un mot composé; puis de sa 
traduction, appuyée, quand il y a lieu, par Finter- 
prétation en pehiewi ou en sanscrit d’*après Nerîo^ 
sengh ; ensuite viennent les exemples et les citations 
Æ mot dans les difFérentes formes grammaticales 
"qui se rencontrent et dans les diverses nuances de 
son emploi. Ces explications sont accompagnées 
de renvois aux auteurs européens qui ont traité du 
mot, et, de temps en temps, de remarques critiques 
ou historiques, mais avec beaucoup de sobriété. On 
voit que M. Justi suit la méthode très-sage de Bur- 
nouf, en adoptant le sens traditionnel dans tous les 
cas où il n est pas ouvertement erroné. Je crois que 
le livre de M. Jusli répond à un besoin très-réel 
de li^ science, car il n’existe jusqu’ici aucun diction- 
naire zend; celui que Burnouf avait prépffâ^ n’a pa$^ 
pu paraître, et celui que M. VVestergaard 
met se fait attendre. Aucun dictionnaire zend ne 
peut être regardé comme définitif dans l’état actuel 
de nos études; mais il était indispensable de réunir 
en un corps d’ouvrage toutes les données qui existent 
aujourd’hui sur cette matière, et M. Justi paraît 
l’avoir fait avec autant de soin que de savoir. 

M. Lepsius ouvre dans *ses observations sur l’al- 
phabet zend ^ une nouvelle voie pour la critique 
‘ l>as tmptunghehe Zend Alphabet, voii Hicbard Lepsius. Berlin, 
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éoB testes et Vétymologje de» mots zej^ds, Il tiionire 
qjue l’alphabet bactrien doit avQir possédé soixante 
lettres correspondant à autant d’inflexions de k voix; 
que plus tard , probablement par l’influence des len<* 
dances de prononciation en Perse* une partie de ces 
inflexions s’est perdue et qu’il n’en est resté que la 
tratïe dans* d’anciens alphabets, que les Rivayet nous 
ont conservés , et dans l’emploi confus de lettres 
originairement différentes pour une seule pronon- 
ciation, comme nous le voyons dans les manuscrits 
du Zendavesta, pendant qu’un certain nombre de 
lettres qui se trouvent dans les alphabets ne se ren- 
contrent plus dans les textes. II essaye de reconsti- 
tuer l’ancien alphabet et de fixer les nuances de 
prononciation qui ont disparu en se confondant 
avec des sons analogues et voisins, et il espère que, 
par l’examen plus attentif des manuscrits zends, on 
pourra arriver à rectifier jusqu’à un certain degré la 
négligence qui s’est introduite déjà très-ancienne- 
ment dans l’orthographe zende. Il est évident que 
l’étymologie des mots zends gagnera en certitude 
si l’on parvient à rétablir ces distinctions délicates 
aujourd’hui effacées par un changement graduel de 
prononciation et les habitudes négligentes qu’il a 
eues pour suite dans l’orthographe. 

M. Spiegel a publié un ouvrage posthume de 
M. Windischmann , à Munich, qui s’était déjà fait 
connaître par de beaux fravaux sur le sanscrit et le 

i863. (iirë des Mémoires de V Académie de Herlin do Tannëo 
i86a. Pages 293-383, avec Irois planches). 
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^endi I éf a été eaievé prémaiiarément à la sciencè* 
Géÿ0i(H]ae porté ie.titre d' Études zoroastriennes , dis- 
serlatiom sur la mythologie et les traditions de la 
Perse ancietni©^ L ouvrage n*a pas été terminé, et 
Ton ne voit pas distinctement le plan de l’auteur et la 
place que les différents mémoires devaient occuper 
dans l’ensemble; dans l’état où nous T’avons, c’est^ 

S I dans la forme, du moins au fond, un com- 
aire très-ample et très-instructif du Bundehesch. 

eur donne une nouvelle traduction de ce livre ; 

« 

il traite de la géographie du Bundehesch, de Zohak, 
(lu paradis, des Pisohdadiens, de l’état primitif de 
Thomme et de sa résurrection selon le Bundehesch. 
D’autres chapitres dépassent de beaucoup le cadre 
d’un commentaire sur ce livre; il y a une disser- 
tation sur la puissance fertilisante de la nature, 
et Tidentilé des idées védûjues, zoroaslriennes 
grecques sur ce thème, une traduction du lesclu 
de Farwardin , un mémoire sur la vie de Zoroastio 
et un autre sur Tantiquilé de son système, dont fau- 
teur fixe le minimum par la comparaison des textes, 
zends avec les inscriptions cunéiformes perses, eu 
concluant que le système était déjà établi et parais- 
sait déjà ancien à l’époque de Darius. Ces dernières 
dissertations paraissent toutes plus ou moins iua- 
clievées, et elles indiquent que fauteur avait en vue 
un ensemble beaucoup plus étendu que ce qui nous 

* ZorouAtmehe Studien, Ahhandlunyen zur Mythologie and Saijen- 
(jeAchwhfe VeA allen Iran, von Fr, Wiiulischruanu. Berlin, i863. In 8‘ 
(au et 32/1 paj^os) 
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60 est parvenu. Mais ^iî faut savoir gré à M. Spiegel 
d’iivoîr conservé ces étiuj^s qui traitent d'un nombre 
de points nouteaüx et importants pour i’intelligence 
de la Perse ancienne et de ses croyances et tradi- 
tions. 

lï.wSpi^gcl lui-même a réuni sous le titre d'iraa, 
Oujes pays entre Tlndus et le Tigris, une série de 
mémoires sur la Perse ancienne ^ Ce livre est écrit 
dans un ton plus populaire que celui de M. Win- 
dischmann , qui n’esl destiné qu’aux savants. M. Spie- 
gel a voulu se rendre compte à lui-même des ré- 
sultats que les recherches philologiques récentes sur 
les inscriptions perses et les livres de Zoroastre ont 
produits pour la meilleure intelligence de la géogra* 
phie et de Thistoire de la Perse. Il traite d’abord 
de la géographie ancienne de chacune des provinces 
de la Perse, ensuite des rapports entre les croyances 
de ce pays et celles de Ilnde, de l’influence des Sé- 
mites sur les Iraniens, de la constitution des tribus 
perses, des commencements de la domination des 
Mèdes, du gQpvernement de Darius et des germes 
d’afl'aiblissçment qu’il portait en lui, et il termine par 
un aperç# général de la civilisation chez les Perses 
et des inmences diverses quelle a subies et exercées 
tour à toi». Cet exposé est en partie une défense des 
idées que™. Spiegel s’est formées sur la Perse sous 
la dynastie de Gyrus et dont il avait énoncé quelques- 

^ Eran, dus Land zwisclœh dem Imlas und Ti^n$. Beilragc xur 
Kemilniss des Landes und seinei* Geçrhiclite, von 0r. Fr! Sfiicgel. 
Berlin * 1 863 '(vu et 38/i pages) 
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Itnes ouvrages qui no s adressent qu’à peu 

de leeWttrs. Il évite dans oelui-ci les discussions gram- 
maticales et s’en tient aux faits historiques. Son livre 
etceluide M* Windischmann fournissent des preuves 
abondantes, dun côté, des progrès de ces éludes et 
de finlelligence avec laquelle on fait servirjes re- 
cherches philologiques à la discussion ’dés faits his- 
lüiques, et, de l’autre, du nombre de problèmes 
soulevés et non encore résolus qui embarrassent 
cette partie de l’histoire ancienne. 

Enfin je ne dois pas quitter ce sujet sans annoncer 
un ouvrage que M.TIionnelier se propose de publier 
sous le titre de Kliorda avesta ^ et qui doit conte^ 
les pièces liturgiques du Zendavesta , qui paraissWf 
avoir été destinées surtout aux prières domestiques. 
M. Thonnelier a l’intention d’omettre, dans cette 
partie de ses reproductions de livres zoroastriens, le 
texte zencl , et de s’en tenir aux traductions pehlewies 
ctparsies de ces pièces et aux commentaires persans 
que la collection des Rivayet nous a conservés. Son 
but est de nous mettre en état d’étudiçr la tradition 
guèbrç. Il donnera une traduction française de ces 
textes et commentaires, et un spécimen de deux 
pages lithographiées accompagne son aiii:||>ncc. 

J’arrive à la littérature persane proprement dite, et 

* Kliordu Avasia, pttr'it et pehlewi , avec les commentaires en persan 
moderne tirés des lîivoets sur les principales prières de la liturgie des 
ParsiSf textes antograpüiés et publiés pour la première fois avec 
une tradfietion IVan^aiso p«ir M. Jules Thonnelier. Spécimen , Pans , 
» (viiî pages iii-fol.). 
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je mis beureu?: de pouvoir annoncer queie diction- 
naire persan^ que M. Vullers avait' commencé il y 
a une dizaine ^années et dont il a poursuivi la con- 
tinuation avec une grande persévérance, est enfin 
terminé. Ce livre diffère . sous plusieurs rapports, de 
tous prédécesseurs. Il donne un certain nombre 
dîétymologies tirées du zend et du sanscrit; il le fait 
très-sobrement, ce qu’on ne peut qu approuver, car 
une étymologie douteuse n est pas à sa place dans un 
dictionnaire usuel. Ensuite l’auteur a tirt^ avec plus 
de soin des dictionnaires persans originaux tous les 
sens qu’ils attribuent à un mot, et dans les cas qui 
lui paraissent le mériter, il ajoute les définitions que 
les lexicographes persans lui fournissent, et qui ser- 
vent à préciser les nuances. Il exclut, tous les mois 
arabes; cela peut parfaitement se défendre au point 
de vue Ji^uistique et a l’avantage évident de ré- 
duire con^érablement l’étendue de l’ouvrage; mais 
cela n’en rend pas plus commode l’usage pour une 
littérature dans laquelle il n’y a qu’un seul auteur, 
avec le petit nombre de ses imitateurs, qui ne se 
serve pas de termes arabes en grand nombre. Au 
reste M. Vullers a employé très-utilement la place 
qu’il a ainsi gagnée , en donnant, à l’appui de l’inter- 
prétation des mots, des exemples tirés des auteurs, 
et en faisant ainsi le commencement d’un thésaurus, 

* J. A. Vullers Lesicon persico-latimm etjrmologicwn, cam litigms 
najcime cognatis Sanscrita et Zendica et Pehleoica comparaium, accedit 
%ppendixvocum dialecti antiquioris Zend et Pazend dicti. Boriî^, i 855 - 
186A (xi-965 et 1 566 pages in*8®). 
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jdéfau^ de nos dictionnaires de langues 
Sfetales ei9t (|ù’iis sont en générai des traductions 
^dOidictiénnairea composés par et pour les savants du 
|iays dans leur propre langue. On ne peut pas faire 
autrement au commencement d’une étude, et TOn 
obtient ainsi tout d’un coup des dictionnaires assez 
complets, et des interprétations dans* lesquelles il 
n’y a pas d’erreurs grossières; mais on n’a ainsi que 
à peu près, parce que les auteurs originaux 
m’avaient d’autre n\oyen de fixer la signification que 
par des définitions généralement vagues, ou par des 
synonymes qui ne rendent jamais la véritable nuance 
du sens, par la raison qu’il n’y a pas de synonymes 
réels. Ensuite on n’obtient ainsi que bien incorapié- 
tement les phrases toutes faites, dont l’usage est troé 
habituel aux gens du pays pour qu’ils y insistai 
dans leurs dictionnaires , et qui sont la M^^de ditn» 
euité du lecteur étranger. Ce n’est que l’étude 
des auteurs et de leurs commentateurs indigènes, 
s’il y en a , qu’on peut graduellement fixer ces nuances 
et arriver à l’usage réel des mots; mais cela suppose 
un nombre de travaux préparatoires, des éditions 
correctes des auteurs principaux et des vies entières 
consacrées à ces recherches. On commence à faire 
re travail pour l’arabe et le sanscrit, et M. VuUers 
l’a commencé pour le persan, encore bien incom- 
plètement; mais il faut lui savoir gré d’être entré 
dans cette voie cl d’avoir fait un ouvrage plus com- 
plet et, sur beaucoup de points , plus précis que ceux 
(le ses ])rédécesseurs. 
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Le eapitàme Nassau Lees» à Caloutia ,.à qui nous 
devons déjà tant d^àlitlous d'ouvrages pei'satis et 
ai^bes , a commencé , dans la Bibliùtkeca indicü de la 
Société asiatique, l’impression drfTliabakaüNasiri^ 
C'est une histoire des rois de Dcldi de là famille de 
Glîouri et qui^ si je ne me trompe, embrasse aussi 
la dynastie des Khildji, c'esl-à-dire toute l'époque de 
tm'bulcnce et de déchirement qui a suivi dans l’Inde 
l’extinction de la dynastie des Ghaznévides cl amené 
l’invasion de Timoiir. Le Thabakat-i Nasiri est une 
des soijrces auxquelles a puisé Ferischia, et en le pu- 
bliant la Société asiatique continue à exécuter le 
magnifique plan d’une collection d’historiens musul- 
mans de l’Inde que M. Elliot avait formé. C’est en 
poursuivant cette idée qu on fournira à un écrivain 
futur les moyens de rendre de la vie à l’iiistoirc de 
ce grand empire de l’Inde, histoire dont Fcrischta a 
tracé le cadre, mais qu’il n’a pas pu remplir de 
manière à nous satisfaire, parce que les questions 
qui nous intéressent avant tout n’avaient pas même 
été souievééS de son temps. On ne peut pas encore 
voir dans petite partie du Thabakat qui a paru 
jusqu’à quel point l’auteur peut rions aider à com- 
pléter le tableau qucFerischta fait de cette époque, 
et les éditeurs de Calcutta n’ont pas l’habitude dai- 
der le lecteur dans ses recherches par une introduc- 

^ The Tahaqali Nasiri nf Abou Omar Minhaj al Din Oihmm Ihn 
Siraj al Din al Jawijani, edited by Coptaîn W. Nassau Lee^, aod 
Mawiawis Khadini Ho^ain and Abd al îlai. Fasc. i-3, formant les 
cahiers 42J, /|3 et 45 de la nonvelle série de la BîhlwihfCü indiva. 
Calciîtla , 1 863. ïn-8® ( pages i - 288 ). 
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tion critiqué qui pourrait le mettre sur la voie. Mais 
îLest juste de rie pas demander à un homme aussi 
attif 'ei aussi occupé que M. Leespius quil ne peut 
donner, et nous devons être reconnaissants de tout 
ce qu’ii nous fournit de matériaux, d’autant que 
nous avons plus de loisir pour les exploiter Eu- 
rope que personne ne peut en avoir dans Tlnde. 

Je m’étonne de n avoir à annoncer aucun autre 
travail sur la littérature persane, soit que rien nait 
été publié en Europe, soit que cela m’ait échappé. 
Il doit avoir paru un grand nombre de livres persans , 
lithographiés en Perse et dans l’Inde; mais ils ne nous 
arrivent que tard et par accident. Le petit nombre 
de ceux que j’ai pu voir consiste plutôt en ouvrages 
européens traduits ou composés en persan , qu’en 
ouvrages réellement orientaux. Vous trouverez sur 
Ja table quelques manuels de médecine, publiés k 
Téhéran en persan, par M. le docteur Schlirnmer; 
puis j’ai reçu la traduction persane des Principes de 
Descartes L Des ouvrages de ce genre fournissent la 
preuve d’un certain mouvement des esprits en Orient, 
dont on ne voit pas encore la portée et qui jusqu’à 
présent paraît encore un peu factice; mais ils ne font 
pas réellement partie de ce que nous appelons la 
littérature orientale 


* Voici le titre de ce livre: ^ o-eJCL Téhéran, 

i863. ln-4* ( J 66 pages lithographiées). 

* Au moment d'imprimer ce rapport , j'ai reçu de l’Inde quelques 
ouvrages '^persans; mais il ny en a qu’un qui mérite d’étre men- 
tionné; encore est-il déjà ancien. Comme cette édition d'un livre 
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AvaîJtt de quitter les pays de i’Asie occidentale, je 
dois annoncer la publication pro'ohame d’un ouvrage 
considérable sur l’histoire de l’ Arménie pendant l’é- 
poque des Croisades. L’Académie des Inscriptions 
a confié à M.j^^ulaurier le soin de publier les His- 
todlens^arméî^^i^des Croisades, et l’impression du 
premier vôliime'^le cette partie de la grande collec- 
tion académique des Historiens des Croisades est 
terminée, sauf les indéx, et ne tardera pas à paraître. 
Ce volume contient le texte et la traduction de seize 
historiens arméniens, réproduits en entier ou en 
extrait, et dont les récits s’étendent sur une période 
de deux siècles et demi, c’est-à-dire à partir dè l’ar- 
rivée des premiers croisés dans la Syrie en 1097 
jusqu’à l’extinction des souverains de la Petite Ar- 
méniH||B^ souche indigène et l’avénement des Lusi- 
gnaii^|fci|t)e milieu du xiv® siècle. La principauté 
do la Arménie, lambeau arraché aux vastes 

domait|||P|6 empereurs grecs, et érigé en royaume 
en 1 1 gâÉtpit par occuper une place plus considé- 
rable qu*oïi ne le croit communément, et par jouer 
un rôle assez important dans l’ensemble (ïes États 
chrétiens auxquels les croisades avaient donné nais- 
sance. Cette part d’action dans le mouvement gé- 

important est probablement aussi inconnue à beaucoup de lecteurs 
quelle me l’était, avant que M. Cowell eût eu la bonté de me 
l’envoyer, je mets ici le titre : c>«Â^ , Baretés des deux 

/nift, par Kbakani. Lithographié à Agra en i855, in- 8 ®( 2 a 2 pagcsj.Les 
marges sont couvertes d’un commentaire , et quand tous lès coins de 
la page ne suffisent pas pour le contenir, il est continu? sur une 
petite retiilie volante. C’est un expédient siugnliërcmént incomiïïode. 
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ii#al qiiè* la» guerres saintes produisirent n’avait 
pas éM|uS<ju^icî suffisamment étudiée. La tâche que 
M* Dulaurier avait à remplir étpit de rassembler 
tout ce que la littérature arménienne offre de ren- 
seignements sur ces faits ^ de les ^ordonner avec 
ceux que nous offrent les historieiteéènlemporains 
grecs, arabes et latins, de les ex}:dîquer les uns par 
les autres, de jeter de la lumière sur des faits obs 
curs et sur des personnages testés dans l’ombre ou 
méconnus jusqu’ici, en un mot de rendre aux hom- 
mes et aux choses de Ja Petite Arménie leur physio- 
nomie véritable aux temps des croisades. La 
pérarion des Arméniens aux guerres entreprisél 
pour la délivrance des saints lieux continua plus ou 
moins active tant quelles durèrent, jusqu’à la chute 
de Saint-Jean-d’Acre en 1 29 1 , et à la dcstrji^^n to- 
tale des établissements latins de la SyriijsN^ peut 
même dire que cette coopération se jus- 
qu’à la destruction du royaume de la .375 

par les Égyptiens, tant que ce royaume^J| 6 légé par 
les chaînes de montagnes, resta debout, comme le 
dernier boulevard et le dernier espoir des Chrétiens 
d’Orient. 

Alliés aux races royales de Jérusalem et de Chy- 
pre, aux princes d’Antioche et aux plus grandes fi\- 
milles d'outre- mer, les rois et les barons armé- 
niens marchèrent de pair, vécurent dans l’intimité 
avec tout ce qu'il y avait de plus illustre dans la 
noblesse d’Occident, cl se transformèrent entière- 
ment dans ce contact. Une foule de seigneurs fran- 
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çais avaient pri3 du service à la cour .de .Sis et pos- 
sédaieiït des fiefs dans ce pays*, Jes ordres religieux 
et ceux de chevalerie y conaptaient de riches et de 
florissantes maisons. Le régime féodal, les institu- 
tions chevaleresques, la hiérarchie et les dénomi- 
nations des grands offices militaires et de cour, les 
coutumes,' les mœurs, le goût pour les chansons de 
geste et fétude de la langue française se retrouvaient 
dans la Cilicie. Cet aspect de la société arménienne, 
si original par le mélange des éléments orientaux et 
latins, ressort pleinement du livre de M. Dulaurier, 
et fournira une page nouvelle et précieuse à Tbis- 
toire générale des croisades. 

Dans la littérature indienne, les livres védiquCvS 
sont toujours et seront longtemps encore le prin- 
cipal ol^Jet de l’étude des savants. Ils forment , avec 
ce qui s’y rattache directement, une littérature nom- 
breuse" et extrêmement compliquée, dont la publi- 
cation, la iradiiclion et la critique exigeront le tra- 
vail de bien des hommes laborieux. On commence 
à voir plus clair dans iage comparatif des hymnes, 
des Bri^hmanas, des üpanishads, des Sutras et 
d’autres classes de ces livres , et à mieux comprendre 
la place qu’ils occupent dans le développement de 
la pensée indienne. Mais que d’incertitudes encore, 
que de livres à retrouver, quelle dilBculté pour fixer 
les dates même comparatives de tous, de suivre les 
évolutions de la conception philosophique et de 
saisir le point oû elle se détache de la croyance reli- 
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gieus^! lljn'y.a pas d’envelopp€ plus rude que celle 
de la peusée iudieone; notre esprit a été formé dans 
te mwle d’Aristote et a bien de la peine à sortir 
de se® habitudes, *à s’accoutumer à la manière dont 
tes Indiens ont analysé les idées premières et aux 
formules abstraites et subtiles dans lesquelles ils les 
ont présentées. ^Et il te faut pourtant* si Ton veut 
comprendre celte grande phase du développement 
de l’esprit humain. 

M.Cowell continue sa publication du YadjoarVéda 
le dernier des livres d’bymnes qui restait é pu- 
blier. M. Haug, directeur des études sanscrites de 
Pouna , s’est servi des facilités que lui donnent sa 
position et les rapports quelle lui permet d’entretenir 
avec les brahmanes pour entreprendre une œuvre 
où leur concours lui a été très-utile : c’est une édi- 
tion et traduction du Aïtareya Brahmana^, Les Brah- 
manas sont essentiellement des rituels et, en date, 
les premiers livres qui aient été attachés aux hymnes 
des Védas; ils servent aux prêtres qui font les prières 
et les sacrifices, et sont destinés à leur expliquer le 
sens des prières et surtout les fonctions des sacrifica- 

* The Sanhita oj the hlach lajur lala, with ^^ cornmentary of 
Madhava Acharyat edited by E, B. Cowell. Fascièfi 1 9 . Calcutta , 
i864,in‘-8®. (Ces cahiers forment les numéros 202 et 2 o 3 de ia nou- 
velle série de la BibliolKeca indica.) 

* The Aïtareya Brnmanam oJ tke Bigvedn, containing the earliest 
spéculations of the Brahmans on the nieamng of the sacrijicial 
prayers, and the origin, performance and sense oj the rites of the 
Vedic religion, edited, translalcd and explained by Martin Haug. 
2 vol. BSmliay. i863, In-8® (îx, 80 , 2 i 5 , vn et 535 pages, et une 
planche). 
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leurs. On comprend que des livres de oe^enre offrent , 
malgré les explications des comn^enteteurs, des diffi- 
cultés nombreuses dans les termes techniques relatifs 
à ces sacrifices et dans les descriptions des mouve- 
ments des prêtres de différentes classes que néces- 
sitent çes céréoîonies. Une partie de ces sacrifices, 
surtout les plus longs et les plus coûteux, com- 
mencent à tomber en désuétude, et les connais- 
sances pratiques et théoriques requises pour les faire 
sont devenues l’apanage d’un nombre de familles de 
plus en plus l'estreint, qui gardent avec une grande 
jalousie leur secret. M. Haug est parvenu à déter- 
minçr un de ces brahmanes à célébrer chez lui, et 
en secret, ces actes du culte pendant cinq jours, et 
à lui expliquer la signification des termes et la ma- 
nière de faire les actes qui accompagnent les diffé- 
rents sacrifices et les prières. M. Haug a publié le 
texte du Aitareya Brahmana, avec une traduction et 
un commentaire, et l’a fait précéder d’une longue in- 
troduction sur les Brahmanas en général, leur place 
dans la littérature védique, leur composition et leur 
âge relatif. Ce mémoire est suivi d’une analyse dé- 
taillée du Aitareya, Qi accompagné d’une planche sur 
laquelle M. Haug a figuré le plan d’un lieu arrangé 
pour la célébration d’un des grands sacrifices, avec 
les noms techniques de chaque partie et la délinéa- 
tion des changements de position des prêtres pen- 
dant l’office. 

Quand on lit ce livre dans l’espoir d’y prouver 
un exposé quelconque des dogmes contenus dans 
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Ijps védiques * ou les premières traces de ia 

Ipéeüktion philosophique qui s’est développée plus 
iAtà dans flnde, et que toutes les écoles aiment à 
déduire des Védas, on se trouve très-désappointé. 
On n y rencontre que les plus faibles indices de lupe 
ou de Tautre de ces deux séries d’idées. On sent 
bien qu’il y a sous ces cérémonies une manière de 
voir théologique, une sorte de dogmatique; mais 
elle est toute latente et recouverte par l’intérêt ex- 
clusif que les auteurs attachent aux cérémonies elles- 
mêmes et au pouvoir magique qu’on leur attribue 
par suite de leur origine divine. On y rencontre de 
temps en temps des notions grammaticales, quel- 
ques faits historiques, quelques rudiments d’exé- 
gèse, des noms instructifs et même des contro- 
verses; mais celles-ci ne se rapportent qu’à des 
pratiques relatives aux cérémonies. Tout le reste est 
une série d’instructions minutieuses sur la manière 
de faire les prières et les sacrifices. Ce n’est pas une 
lecture attachante, loin de là; mais il n’en est pas 
moins nécessaire de nous rendre accessibles les Brah- 
nianas, non pas seulement à cause des notions acci- 
dentelles sur d’autres sujets qu’ils peuvent contenir, 
et des particularités de langage qui ne se trouvent 
que là , mais parce qu’ils représentent toute une phase 
du développement de l’esprit indien, phase qu’il est 
indispensable de connaître pour pouvoir relier ce 
qui a précédé à ce qui a suivi cette époque. 

C’esl^ aux üpanisbads qu’il faut s'adresser pour 
trouver les premières notions philosophiques des 



RAPPORT ANNUEL. 87 

’t- 

Indiens , et c est par eux que les écoles de philosophie 
essayent de se rattacher aux \édas. Cette classe 
d’ouvrages est extrêmement nombreuse, et il n y en 
a qu’un nombre comparativement petit qui soit im- 
primé. M. Cowell a entrepris d’en publier un nou- 
vàu, \e Maïiri UpanishacV, et nous en promet une 
traduction. Il vient aussi de faire paraître le texte et 
la traduction du Kasiimanjali par Udayana Acharya 
ouvrage célèbre de philosophie nyaya. Le but de 
1 auteur est de donner une preuve philosophique de 
l’existence de Dieu , et son livre paraît dirigé contre 
les doctrines des bouddhistes. Il a choisi la forme 
favorite des Hindous, des aphorismes en vers mné- 
moniques, qui par eux-mêmes sont presque inin- 


* The Maitri Upanishad, with tfie commentjry of liamatirtha, 
cdilcd with au euglisli transiation by E. B. Cowell. Calcutta , i863 , 
in- 8 ®, (Les deux premiers cahiers du texte ont paru et forment les 
n®* 35 et 4 ü de la Bibllotheca indica.) 

* The Kusumanjüli or hiudoo prooj oj thr existence of a suprême 
being , by Udayana Acharya, with ihe commentary oj llari Dosa Bhat- 
lacharya, edited and translated by Cowell , assisted by Pandita Mahesa 
Chandra Nyayaratna. Calcutta, 1864 , in- 8 * (xv, 65 et 85 pages). 

Ce petit volume ne fait pas partie de la Bibliothcca indica; mais il a 
paru quelcpies nouveaux cahiers de celte collection, dont je donne 
ici les titres : 

The Aphorisms oj the Vedania, hy Badarayana , 1 2 * cahier. Calcutta# 
J 863 , in- 8 ® (formant le n® 200 de l’ancienne série ). 

Tfie Narada Pancharatra, edited by ihe Rev. Banerjea, 3" cahier. 
Calcutta, 1862 , in‘ 8 ® (formant le n® 34 do la nouvelle série). 

The Kavyadarsa oj Sri Dandin, y cMer. Calcutta, i863, in- 8 ® 

( formant le n® 4 » de la nouvelle série). 

The Mimansa Darsana , with ihe commentary of Sahara Swamin, 
edited by Pandita Mahesa Chandra Nyayaratna, i*' cabieï'*. Calcutta, 

1 863 , in* 8 ® (formant le n® 4 i de la nouvelle série 
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telIigü^ji|S3 çt exigent des commentaires. 11 parait en 
avoir fait un lui-même; bien d autres commentaires 
ont été écrits sur les soixante et dou^e distiques pri- 
mitifs^ et M. Cowell en publie un. Ce travail est, 
indépendamment de Tintérêt du livre, d’une très- 
grande valeur, par le soin avec lequel M. Cqweli a 
essayéÿde rendre d’une façon précise les ténues pbi- 
ioi^pnîques et d’élucider les distinctions subtiles qui 
rendent si difficile pour nous de suivre les idées 
philosophiques des Indiens. Les à peu près dans ces 
matières empêchent absolument de comprendre. 

Pour la littérature indienne proprement dite, j’ai 
à annoncer un volume qui est la promesse et le 
commencement d’une œuvre dont tout le monde a 
désiré l’exécution , qu’on a fait espérer plusieurs fois 
et que son énorme étendue a toujours empêchée ; 
c’est la traduction du Maliabharata , dont M. Fauche 
a publié le premier volume K Ce grand poëme est 
beaucoup trop célèbre pour que j’aie besoin d’autre 
chose que de le nommer pour faire sentir l’impor- 
tance et presque la nécessité du travail de M. Fauche. 
Un épisode du Maliabharata est le premier livre qui 
ait jamais été traduit du sanscrit par un Européen , et 
#1 produisit, par ses beautés poétiques et par la pro- 
fondeur de ses spéculations théologiques, un éton- 
nement universel parmi tous les esprits cultivés. De- 

. * Le Mahahhuruta, poème épique de Krishna-Dwaipayaua, plus 

communément appelé Véda-Vyasa, traduit pour la première fois du 
sanscrit ell français par Hippolyle Fauche. Vol. I, Paris, i863, io-8'' 
(xvi et 6oo pajxes). 
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puis ce temps d’autres épisodes, publiés en texte et 
traduction, ont servi de moyens principaux pour 
l’enseignement du saùscrît. Une traduction entière 
de ce recueil épique est un besoin*pressant pour que 
la^science puisse se reconnaître dans cette masse 
immense de traditions antiques. M. Fauche s’était 
préparé à son entreprise par des traductions du Ra- 
rnayana et des œuvres de Kalidasa, et son nouvel 
ouvrage n aura pas moins de seize volumes. Il donne 
la traduction complète de son texte, un peu rude 
de forme, il est vrai, mais une traduction véritable, 
ni extrait ni paraphrase ; il n’y ajoute pas une seule 
note, jugeant le livre assez long tel qu’il est, et il a 
raison. Une collection épique de ce genre a bien 
moins besoin de notes de détail que de disserta- 
tions critiques sur l’âge , l’origine et l’histoire des tra- 
ditions qu’elle contient, et sur la valeur historique 
des renseignements quelle fournit; cela se fera gra- 
duellement pour un épisode après l’autre, et sera 
le travail de bien des savants. On a voulu réunir dans 
ce poème toute la tradition épique de l’Inde; l’ou- 
vrage en a souffert comme œuvre d’art, mais il est 
devenu par là d’un intérêt incomparable. Plus tard, 
et sous l’empire d’autres idées, on y a ajouté des 
spéculations théologiques et didactiques, et l’ensem- 
ble forme le dépôt de traditions le plus riche qu’il y 
ait dans une littérature quelconque. 

Il a paru récemment, à Bombay, deux éditions 
du Mahabharata, toutes les deux avec les commen- 
taires de Nilakantha; mais je n’ai pas encore réussi 
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à ks voir,.et*je ne puis en faire que cette mention 
vague ^ 

M, Boethlingk, à Saint-Pétersbourg, a fait paraître 
une collection d’aphorismes indiens^. A lorigine, 
cette collection était un des travaux préparatoires 
pour le dictionnaire sanscrit qu’il publie avec 
M. Roth; et l’on comprend facilement* que les ex- 
pressions proverbiales et les sentences populaires 
forment un élément important et difficile dans un 
dictionnaire. Plus tard fauteur a élargi sa collection 
au delà de ce qu’exigeait le dictionnaire , pour lequel 
il suffisait d’avoir égard aux dictons qui offraient 
une difficulté de langue, et il y a compris plnsieur| 
recueils complets d’aphorismes et ajouté ceux qui sé 
rencontrent en abondance dans les livres de fables 
et autres ouvrages populaires. Il les a rangés alpha- 
bétiquement pour donner plus de facilité à les trou- 
ver. Il en a imprimé le texte et la traduction et jus- 
tifié les leçons adoptées par des variantes au bas des 
pages, et il a fait ainsi, non-seulement un appendice 
indispensable pour le dictionnaire, mais im livre 
très-curieux en lui-mème ; car f esprit des Indiens 
est très-tourné à la sentence, et on trouve dans ce 


' La première édition a paru, eu 1862, en un \olumc in-foiio 
oblong;eiie e.*)! Jitbograpljiée,avec des titres et des vignettes chromo- 
litliographiques. La deuxième do ces éditions a paru, en 1 863 , aussi 
in-folio oblong; elle est imprimée en typographie. Son prix, à Lon- 
dres, est de G Hv. 17 sh. 6 p. 

* Indische Spràchc sanshrit and dc«Oc/i , berausgegeben von Otio 
Boctbliiigk, vo). 1 et U, Saint-Pétersbourg, iSbS, in 8 "(\- 334 , vi- 
371 pages ^ 
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recueil une quantité d’idées vraies, profondes, belles 
et quelquefois très-vilaines , mais presque toujours 
exprimées avec élégance. M. Schiefner y a ajouté 
un appendice de sentences tibétaines. Un troisième 
vqlume contiendra un supplément de sentences, des 
justifications et des corrections. 

Le grand dictionnaii*e sanscrit-allemand ^ auquel 
se rattache cette collection d aphorismes, a, pendant 
ce temps, fait de nouveaux progrès. MM. Boethlingk 
et Roth ont publié le sixième cahier du quatrième 
volume de ce grand ouvrage. MM. Burnouf et Leii- 
poi, de Nancy, ont publié les deuxième et troisième 
livraisons de leur vocabulaire sanscrit-français 
M. JBopp a fait paraître une troisième édition de son 
Manuel critique de la langue sanscrite et M. Op- 
pert la deuxième édition de sa grammaire sanscrite 
en français 

Enfin M. Weber, à Berlin , a publié un traité sur 
la métrique indienne^. Son but est de nous donner 

‘ Sanscrit fVœrterbuch, von Olto Boelbiingk une! Rudolpli RolL , 
voi. IV (col. 1 - 960 ). Saint-Pëlersbourg, i86/5 , in-4®. (Chaque cahier 
de dix feuilles coûte i thaler.) 

® Dictionnaire classique sanscrit -français , par Emile Burnouf e< 
L. Leupol. Nancy, i863 (liv. 2 et 3, p. 129 - 400 ). 

Kritische Giammatih der sanskrita Sprache, in kürzerer Fassung , 
von Franz Bopp. Troisième édition, Berlin i863, in- 8 “. (Prix ; 
3 thalers.) 

* Grammaire sanscrite, par Jules Opperl. Deuxième édition, cor- 
rigée et augmentée, Berlin et Paris, i864, in-8"(xn-238 pages et 
un tableau). 

^ Üeher die Mctrik der Inder. Zwei Abhandlungen von A. Weber. 
Berlin, i863, in- 8 ” (\ii-484 pages). Ce traité forme aussi le vo- 
lume VIH des Indische Studien 



JUILLET 1864. 

la l^éorie même des Indiens, et pour cela il publie^ 
totà les textes relatifs à la métrique sanscrite qu’il a 
ptï trouver, les traduit et les interprète de façon à 
donner une base solide aux travaux de comparaison 
avec la métrique d’autres peuples, d’application ^la 
lecture des poésies indiénnes et de critique des textes 
apgUjus sanscrits pour laquelle la métrique fournit 
des moyens d’une grande puissance. Car il est cer- 
tain aujourd’hui que nous n’avons plus le texte des’ 
hymnes des Védas dans toute leur pureté; elles ont 
été composées avant qiîe les règles de la grammaire 
fussent fixées, et ont été modifiées jusqu'à un certain 
degré par l’application de ces règles qu’on leur a fait 
subir postérieurement. C’est ici que la métrique 
vient à notre aide, comme M. Kuhn l’a montré dans 
un très-ingénieux essai sur le rétablissement de la 
forme primitive des hymnes, au moyen des indica- 
tions fournies par la métrique. M. Weber laisse toutes 
ces applications à d’autres et leur olfre le corps de 
doctrine le plus complet qu’il a pu réunir, en com- 
mençant par les indications que les Védas eux- 
mémes fournissent, et descendant ainsi jusqu’à ce 
que le système ait reçu son développement entier, 
non-seulement pour les mètres des hymnes, mais 
pour les mètres très-variés employés dans tous les 
genres de la poésie classique des Hindous. Ce tra- 
vail est un véritable service rendu à la science. 

J’arwve aux littératures qui se groupent autour 
de la littérature sanscrite et qui appartiennent à 
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des peuples de races et de langues .diverses-, oes 
peuples ont tous emprunté aux Hindous leurs idées, 
leur civilisation et, en grande partie, lèur langue 
sacrée. Leurs langues sont aujourd’hui comparati- 
v^ent peu étudiées en Europe; mais le jour vien« 
dra ou, elles attireront une attention plus grande et 
en proportion de l’intérêt qu elles peuvent offrir. 
Toutes ces littératures contiennent l’histoire des pays 
où elles sont nées; quelques-unes conservent en 
transcription ou en traduction des ouvrages sans- 
crits qui ont été perdus dans le nord de l’Inde; 
quelques-unes ont produit des ouvrages originaux, 
et d’autres sont dune très-grande importance parce 
quelles sont les dépositaires d’une partie des sources 
du bouddhisme. 

Rien n’est plus propre à donner une idée juste 
de ce que peuvent nous offrir les littératures du 
midi de l’Inde, que le catalogue de la bibliothèque 
de Madras, dont M. Taylor vient de publier le der- 
nier volume K Ce grand dépôt de manuscrits a été 
formé par la Compagnie des Indes, avec les biblio- 
thèques de John Leyden et de Mackenzie, qu’elle 
avait achetées, et avec celle de M. Brown, qui en a 
fait cadeau à l’État. Chacune de ces collections se 
compose de plusieurs milliers de manuscrits, et celle 
de Mackenzie contient de plus un immense nom- 

* A catalogue raisonnée (me) of oriental manuscripts, in the Ubrary 
of tbe laie College Fort Saint-George, now in charge of ihc Boardof 
Examiners, by the Rev. William Taylor, tfl vol. Madrfis, ïST)7-i 862, 
in*8® {111 XCIII, V. xxn, 678. xiv, 90a. uv et 802 ). 
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î>r^ de détachées. M. Taylor, qui s était déji 
fait coiniaître par .une collection de traductions du 
tamoul , a classé la bibliotlièque d’après les diffé- 
rei^ts fonds et d’iaprès les langues et les sujets, a 
donné la description et l’indication du contenu, 
souvent des extraits détaillés des naanuscrits, ét a 
accompagné le tout de tables de titres ét de noms 
d’aatjjl|irs. M. Taylor fait précéder son ouvrage d’une 
introduction sur le contenu des difl'érentes classes 
d’ouvrages qui composent la littérature indienne ; 
il y expose une théorie* qui aura probablement peu 
d’adhérents, et selon laquelle l’origine des idées des 
Hindous doit être cherchée chez les Hébreux; mais 
le reste do son traité est instructif et donne une 
très-bonne idée de ce qu’on peut attendre des litté- 
ratures dont il parle. Il est heureux que la Compa- 
gnie des Indes ait réuni ces manuscrits, et il importe 
à la science qu’ils soient garantis contre les dangers 
qui Ici? menacent dans ce climat, car il serait pro- 
bablement impossible de faire une autre collection 
de ce genre , parce que les manuscrits périssent au- 
jourd’hui en Orient. On les copie rarement, et l’im- 
primeric et de nouvelles études sont de terribles 
(nnemis des littératures manuscrites. Aujourd’hui, 
où il y a encore tant d’inconnu dans la littérature 
sanscrite * on ne sent pas encore le besoin de rem- 
plir, à l’aide des manuscrits et des traductions en 
telinga, en ranara ou en tamoul, les lacunes qui 
peuvent se trouver dans la. littérature du nord. En 
attendant, on paraît s’occuper de quelques-unes des 
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productions originaies que ces littératures renfer- 
ment. 

Tout récemment, M. Coumara Swamy, membre 
du Conseil législatif de Ceylan , a publié , sous le titre 
cYArickmdra \ la traduction d’un drame tamoul très- 
citrieuxw. Arichandra est un roi d’Aoude et le plus 
vertueux des* hommes. Dans un conseil des grands 
dieux, un brahmane, Wiswamitra, parie qu’il le fera 
mentir; les dieux tiennent le pari et promettent de 
ne pas se mêler de la lutte. Wiswamitra exerce alors 
sur Arichandra d’abord son pouvoir de brahmane, 
et, lorsqu’il échoue, il l’attaque par les moyens que 
lui fournit la magie; il le dépouille de son royaume, 
le soumet à des tortures de tout genre, le force de 
vendre sa femme et son enfant et de se vendre lui* 
meme, comme esclave, à un paria, qui lui impose 
les travaux les plus immondes, pires que la mort 
pour un homme de haute caste. Arichandra résiste 
à tout et est à la fin rétabli par les dieux dans ses 
honneurs et dans toute sa prospérité. Cette curieuse 
pièce , considérée sous le point de vue hindou , sou- 
lève une foule de questions, auxquelles je ne tou- 
cherai pas, parce quelles ne pourront trouver de 
réponse que quand on aura sur sa date des indica- 
tions plus certaines que celles que nous possédons ; 
mais la première question que tout lecteur euro- 
péen s’adressera se rapportera certainement à la 

‘ Arichandra, the martyr oj truth, a tamil drama, transialed into 
(‘nglisli by Mutu Coomara Swamy, mudeliar. London, iS1S3, in-8 
(xx\iii et 2 f>s pages), 
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j?ew«ftbiance de la labié avec la donnée 
duLivrôdeJfob/Est-il probable qu’une pareille thèse 
soit née spontanément dans la tête du poëte tamoul , 
ou aurait-il eu une communication quelconque soit 
avec les juifs, soit avec les chrétiens de Saint-Tho- 
mas, soit avec des missionnaires plus modernes? 
‘ Dans tous les cas la coïncidence des deux canevas 
est des plus étranges, quoique les motifs des actions 
d’Arichandra soient entièrement hindous et quel- 
qcfebis à peine concevables pour nous. 

M. Philip Brown, Ic^donateur delà belle biblio- 
thèque dont j’ai parlé un peu plus haut, et auteur 
d’un grand nombre d'ouvrages sur la langue et la 
littérature telinga, surtout d’excellents dictionnaires 
anglais-lelinga, a fait imprimer, sous le titre de 
Chronoloijie da Carnatic \ un manuel de chrono- 
logie du midi de l’Inde, pour faciliter l’inielligence 
des systèmes de dates fort compliqués dont on s’y 
sert. On n’avait jusqu ici d’autre moyen de s’y recon- 
naître que le volume publié par M. Warren, en 
1825, sous le titre de Kala Sankalifa, ouvrage sa- 
vant mais diffus, obscurci d’un usage très-diflieile. 
M. Brown nous donne, sous la forme la plus suc- 
cincte, la théorie des différents cycles, la concor- 
dance des années d’après toutes les ères en usage 
dans rinde méridionale, et le résume des observa- 

' Carnatic Chronolo(jy. The hindu and mahomrUin metkods oj 
reckoning time, e^cplained, witk essa.ys on the Systems, symhoh used 
for numerals, a new titular melhod oj memory, kistoncal records and 
other siiêjects, by Charles Philip Brown. Londres, 1863, în-/i* (xi et 
90 pages). 
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tions qui! a pu faire en calculant les .dates de plu- 
sieurs milliers de documents. C^est un manuel très- 
préciepx pour tous ceux qui ont à fixer une date 
hindoue. 

M. James d’Alwis. à Colombo, a publie un livre 
sur la grammaire pâlie. Il est Cinghalais de naissance 
et s’est déjà Tait connaître par une grammaire sin- 
ghalaise. Son nouvel ouvrage commence par une 
dissertation qui occupe la plus grande partie du vo- 
lume, et dans laquelle il traite de la grammaire de 
Katyayana, la première de toutes les grammaires 
pâlies. Son opinion est que Katyayana était un des 
disciples du Bouddha, et qu’il a pris pour modèle la 
grammaire sanscrite de Panini. Cela lui donne oc- 
casion d’entrer dans la discussion de l’époque à 
laquelle Panini a vécu et d’émettre ses idées sur les 
rapports entre le sanscrit, le pâli et les différents 
dialectes sanscrits. Il pense que le pâli ne dérive pas 
du sanscrit, mais s’cst détaché, comme lui et en 
même temps, du dialecte védique, et qu’il avait 
acquis un haut degré de culture avant l’époque du 
Bouddha; mais son argumentation sur ces points 
obscurs ne me paraît pas faite pour les rendre beau- 
coup plus clairs. Ensuite il donne le sixième livre 
de Katyayana, traitant des verbes, et traduction 
avec un commentaire; puis il discute dans un ap- 
pendice l’histoire des conciles bouddhistes et quel- 
ques autres points épineux de critique historique, 
et termine par le texte du sixième livre de Ka- 
lyayana, imprimé en caractères palis-cingalais. 


IV 


7 
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graïïiipaire }3alie exigera encore do grands Ira-" 
vanin; il faudra sans doute étudier ^ fond les vers 
mnémoniques de Katyayana, et probablement d’au- 
tres encore, comme on a été obligé d’étudier ceux 
de Panini pour le sanscrit, les rendre intclligil^s 
par des commentaires et son servir qornme contrôle 
des régies que la lecture des textes peut fournir. 
Ce^ travaux sont commencés; un missionnaire amé- 
ricain dans lo Birma, M. Mason, a fait une traduc- 
tion complète de Katyayana, qui est encore inédite, 
et M. (îrirnbiot a réuni à Ceylan par un travail irifa- 
ligable des matériaux abondants sur ce sujet, comme 
sur tout CO qui louche la plus ancienne époque du 
bouddhisme; il se rend dans ce moment à Moulmein 
dans le Birma, où il espère faire une nouvelle ré- 
colte, car les Birmans sont ])lus riches en Htléraliire 
pâlie que les Cingalais, et ecs derniers ont tiré du 
Birma la plus grande partie des Uvrq^ palis qu’ils pos 
sèdent. Puisse sa santé résister à ce climat terrible, 
et puisse-t-il trouver du loisir pour nous faire jonii 
du fruit de si longs travaux ^ 

La littérature pâlie est la partie la moins connue 
jusqii’ici des littératures bouddhistes, dont elle est 
probablement la plus importante, car on dit quelle* 
contient les ouvrages qui ont été le j ésultat du pre- 
mier concile tenu par les disciples mêmes du 
Bouddha pour fixer sa doctrine. Le grand nombre 
des sectes qui se sont formées dans le bouddhism(^ 
et quhen partie sont en désaccord sur des poinis 
fondamentaux du système, donne la plus grande 
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ib3port$nce à !à date des ouvrages iruiôtnbrables 
qui composent ces littératures et à la détermination 
dé Fécole à laquelle chacun d’eux appartient. C’est 
là aussi qu’il faut chercher la vérité historique sur 
les»|)oints qui divisent aujourd’hui les savants euro- 
péens qui s’occupent du bouddhisme, Comme pai' 
exemple sur la date du Bouddha et sur la théorie 
du Nirvana. Ce dernier point, qui certainement est 
capital dans le jugement à former sur le boud- 

t hisme, parce qu’il implique le but final que le 
ouddiia assigne à l’existence de tous les êtres, con- 
tinue à être débattu. 

M. Obry, à Amiens, avait déjà combattu en i 856 
l’opinion de ceux qui attribuent au Bouddha la 
théorie du nihilisme. Depuis ce temps M. Spence 
Hardy, à Coftmbo, s’appuyant sur les recherches 
de M. Gogerley, a trouvé à son tour le nihilisme 
dans les livres palis de Ceylan, et M. Barthélemy 
Sainl-Hilaire est revenu sur la question, fortifiant 
par de nouvelles preuves son opinion anciennement 
énoncée, et qui est dans le même sens. Aujourd’hui 
M. Obry reprend la question ’ pour défendre de 
nouveau sa théorie, d’après laquelle le Nirvana, 
loin d’être le néant, est au contraire un état de béa-» 


^ Du Nirvana boadJkiqae en réponse à M. * Barthélem.y de Saint- 
Hilairej par J. B. F. Obry. Paris i863, in-8® ( 24 o pages) ; c est une 
réimpression tirée des Mémoires de t’académie d’Amiens. 

Voyez aussi un article de M. Foucaux sur ie Nirvana, dans lequel 
il défend l’opinion do M. Obry ; il porte le titre *. Doctrin 0 dus Boud- 
dhistes sur le Nirvana, par Pb- Ed. Foucauï. Paris, i86/i, in-8® 
( 2 () pages). Ol article est extrait de la Bevur de l'OrktU. 


1 - 
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tît#ie éle^Il€lle. Il commence par traiter de fidée 
du Nirvana dans îa philosophie sankhya à laquelle 
le feouddha avait emprunté la plus grande partie de 
sa métaphysique; il passe ensuite à la nature de 
Tâme selon les bouddhistes, au sens attaché au pïot 
au ttbmps du Bouddha , au Nirvana ‘dans la 
période des conciles et aux époques postérieures, et 
il termine par une comparaison des idées bouddhi- 
ques avec les idées brahmaniques et chrétienne^/ 
Selon M. Obry, c’est^une question de sectes; il y a 
eu des sectes nihilistes; mais elles n’étaient pas or- 
thodoxes; je crois que c’est là le vrai, car le nihi- 
lisme paraît incompatible avec la théorie de morale 
du Bouddha, (jue nous connaissons suffisamment. 
Les matériaux aujourd’hui accessibles paraissent à 
peine suffisants pour que cette question, qui a tant 
divisé les savants, soit décidée définitivement; de 
nouvelles recherches amèneront de nouvelles don- 
nées, et l’on s’occupera alors encore une fois de ce 
problème. 

Il ne me reste plus à annonc er sur le Bouddhisme 
que le discours d’ouverture du cours de tibétain fait 
par M. Feer à l’Ecole des langues orientales ^ L’au- 
teur y explique la position du Tibet dans le monde, 
et comment ce pays stérile et presque hors de con- 
tact avec le reste de l’humanité est devenu le centre 
du bouddhisme du nord. Toute la littérature tibé- 
taine est exclusivement bouddhiste et tire de ce 
* 

‘ Le Tihet, le Buddhisme et la langue tibétaine ^ par Léon Feer 
[Tiré de la Hevue oiientale, 186^, in-8** 1^8 189^ 
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grajçid et unique sujet tonie son importance. M. Pcer 
pré$ente un tableau rapide de, Tétât des éludes 
bouddhiques et annonce qu il emploiera une partie 
de son cours à Tcxposition du système religieux du 
bouddhisme du nord. Ce plan est plein dlntérêt, et 
il faut se féliciter que ce thème soit tombé en partage 
à un jeune* et intelligent professeur, qui saura inté- 
resser le public à une des plus grandes parties de 
l’histoire de l’esprit humain et de la civilisation. 

Je n’ai connaissance que d un petit nombre de 
travaux relatifs à la littérature chinoise, soit qu’il 
n’en ait pas paru davantage, soit que je naie pas su 
me les procurer. M. Plath, à Munich, a continué 
ses travaux sur l’état social des Chinois , surtout dans 
les temps anciens. Ce côté de l’histoire avait été 
très-négligé en Europe depuis la mort d’Édouard 
Biot. M. Plath est très-frappé de la durée de Tem- 
pii e chinois , et il espère trouver l’explication de ce 
phénomène unique au monde dans l’étude des ins- 
titutions sociales des Chinois; il les prend à leur ori- 
gine autant qu’il peut y remonter, et les suit dans ]euï*s 
développements et les changements qu elles su bissent 
dans le cours des temps. II trouve le secret de leur 
durée, non pas dans leur immobilité supposée, mais 
au contraire dans une certaine élasticité qui leur 
permet d’accepter les modifications qui deviennent 
nécessaires , tout en gardant les formes anciennes , 
autant que cela peut se faire. C’est en cela qpe con- 
siste la grande dilBculté de suivre les changements 



ips institutions chinoises subissent; elles peuj^ent 
aVoir changé d’esprit tout en conservant les fori 3 ^es , 
pendant qu’en Europe on est toujours empressé 
de changer les formes et de garder la substance. 
M. îHalb avait publié un premier mémoire sui\,la 
féhgioti et le culte chez les Chinois, dans lequel il 
traitait de leurs idées religieuses ; aujourd’hui il 
achève ce travail par une seconde partie dont ie 
sujet est le culte ancien^. Il y traite des prières, des 
serments, des dîlFérentes espèces de sacrifices, des 
lieux et des personnès qui y étaient employés, des 
autels et temples, des frais du culte, de l’instruction 
religieuse, et du culte des ancêtres. 11 termine 
par une appréciation générale des idées religieuses 
des Chinois et de ce que Confucius y a introduiy 
de nouveau. Dans tout le cours de son IravjM 
M- Plath remonte toujours aux plus anciens indicS!^ 
qu’il peut trouver et démontre historiquement Ijei 
changements que subissent les idées et les pratiques , 
en s’appuyant sur des textes chinois, qu’il reproduit 
dans un appendice. Rien ncsi plus curieux que 
d’observer ce long cours d’une religion sans cierge 
et sans formulaire de dogmes, et detudier les con- 
séquences que cet état de ehoses produit nécessai- 
rement en bien et en mal. 

Il a fait suivre ce travail d’un tiaité sur la lamilU» 


’ /)if îieiigwn iind der CiiUus da alUn von J. tl. 

Pldtb, Zweite Abtheilung, der Cuhiis Munich, >863, in-4® (i35 
pages et *^46 planches de textes chinoH) ( r travail est (n3 des 
moires de rAcadi^mic de Mtmich 
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chez les anciens Chinois ^ d^ns lequel il, expose les 
rapports entre les hommes et les femmes et entre les 
parents et les enfants. Ensuite, pour montrer les 
principes qui sont acceptés par là voix publique en 
Qhine , il donne une traduction partielle d’une col- 
lectioude proverbes etsentenecs^. Enfin, il annonce 
par un mémoire sur les sources de la biographie de 
Confucius^ qu’il s’occupe d’une vie de ce législateur. 
C’est un très beau sujet, mais d’une exécution bien 
difficile, parce qu’il nVxiste que peu de données 
authentiques et qu’il faudrait faire le tableau de ce 
temps et de l’état des esprits à cette époque, pour 
que l’on comprît bien le rôle de Confucius et les 
changements qu’il a effectués ou préparés. 

M. Stanislas Julien a publié une nouvelle traduc- 
tion du roman des Deux Cousines^, déjà célèbre par 
la traduction que M. llémusat en a fait paraître en 
1826, et peut-être plus encore par la préface qu’il 
y a ajoutée et dont M. Julien reproduit avec raison 
une partie. J’ai vu avec grand plaisir, en comparant 
les deux traductions, combien M. Rémusat avait 
réussi en général à rendre fidèlement Je récit et les 

' U cher die haaslichen Verhaltnissc der allen Chinescn, nacli chine- 
sj.schenQueHeii , von D' J.-H. Plalh. Munich, i863,in-8”(/4 8 pages). 

Probcn chinesucher Weisheit nach clem rhinesischen «les Ming- 
sin-pao-kien. Von D' H. Plath. Munich, i86'5 , in-S" (62 pages). 

Ueber die QueJlen zitm Leben cZca Confucius, nameollicb seine 
sogenannlen Hausgespraciie , von D' J. H. Plath. Munich, i863, 
in- 8 ® { 4 o pages). 

Ya-Kiao-li , les Deux Cousines, roman chinois, traduction non- 
vfdle accompagnée d’un commentaire historique et philologique par 
Stanislas Julien. ? vol Paris, i864 , in- 8 °(xxxiï, 363 et 369 
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ë^onversàtians, et je regarde la nouvelle traduction 
comnîe un véritable hommage rendu par M. Julien 
à noti'e ancien maître. Je ne veux pas dite par là 
lÿüe la nouvelle traduction n’ait pas sa raison d etre 
et cju*6n aurait pu se contenter de réimprimer la 
première. Elle est au contraire un véritable service 
rendu aux études chinoises, parce que ce roman 
cqj)0iïi{ d’un côté un nombre de petites pièces de 
vers très-raffinés que M. Rëmusat déclare lüi-mêmc 
avoir traduites un peu au hasard , de l’autre une foule 
d’allusions que M. Réihusat n’avait certainement pas 
la patience ni probablement les moyens d’expli- 
quer; ces choses importaient peu au public auquel il 
s’adressait. Mais on est devenu depuis ce temps infi- 
niment plus exigeant pour les traductions, et per- 
sonne n’a contribué plus à ce changement très-sa- 
lutaire pour la science que M. Julien lui-même. 
Aussi a-t-il tenu à tout expliquer, et sa connaissance 
profonde de la langue poétique chinoise et les se- 
cours abondants qu’il a su réunir ou créer, l’ont rnis 
en état de donner une traduction qui ne laisse 
d’incertitude sur aucune de ces énigmes. Tous ceux 
qui ont fait des travaux de ce genre savent quelle 
est la difficulté d’atteindre à ce dernier degré de sû- 
reté. Le but de M. Julien était non-seulement de 
mettre entre les mains des lecteurs une traduction 
à la fois élégante et fidèle , mais de la faire telle qu’un 
• étudiant qui voudrait lire le texte chinois fût sûr d’y 
trouver l’explication de chaque difficulté qu’il ren- 
contrerait. Il a , je crois, parfaitement ittloint son but , 
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et sa traduction est le meilleur guide. qu on puisse 
ayfir pour étudier le style chinois moderne. Le 
roman lui-même est un livre charmant et une pein- 
ture très-gracieuse des mœurs et des idées des Chi- 
nois , et Ton ne peut pas s’étonner qu’en Chine il soit 
compté parmi les dix chefs-d’œuvre de la littérature; 
je crois niême que, comme œuvre d’art selon les 
idées des Européens , il est plus parfait qu’aucun 
autre, et qu’il a bien mérité tous les soins que 
M. Julien a prodigués pour en rendre la traduction 
aussi parfaite que possible. 

M. de Rosny a publié une petite nouvelle chi- 
noise \ qu'il a intitulée: VÉpoase âf Outre-Tombe, 
C’est llûstoire d’une fille qui a été assassinée par 
suite d’une imprudence et que son amant épouse 
après sa mort pour légitimer sa liaison avec elle. 
C’est une idée bizarre pour nous, mais qui a sa 
raison d’être dans les idées chinoises. M. de Rosny 
fait suivre sa traduction du texte chinois autographié 
et d’un catalogue raisonné des romans chinois tra- 
duits jusqu’ici en entier ou par extrait 

Il a paru un assez grand nombre de livres des- 
tinés à faciliter l’étude de la langue chinoise. 
M. Summers, à Londres, a publié une grammaire 
élémentaire il y traite, dans la première moitié 
du volume, très-brièvement des formes du langage, 

’ L’Épouse d' Oatre-Tom.be , conte chinois, traduit sur le teite ori- 
ginal par Léon de Rosny. Pans, i864, in -12 (44 et 3i pages), 

^ The riulimenls oj ihc chmese languaqe, uith dialogues^ ea^ercises 
and a vocabulary, by ibc Rev James Summeis. Loûdres, i864, 
Jn-i 2 ( Il et iSq pages) 
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et I aotrc moitié à des exercices et à on 

irli^aboleire dans lesquels les phrases et les mots 
chinois ne sont écrits qu en transcription en carac- 
tères latins , ce qui les rend à peu près inutiles. 

M. Stanislas Julien a commencé une série <Je 
livres élémentaires pour lenseignenaent du .chinois 
tant moderne que classique. Je vais lès énumérer 
düls Tordre de leur publication. Ce sont : 

1® Des dialogues chinois, tirés de la grammaire 
mandchoue intitulée Ihsing-wen-kt^ , Ils sont impri- 
més par la voie de la litliograpliie et écrits en ca- 
ractères légèrement cursifs, mais tels que l’on peut 
aisément compter le trait, ce qui est exigé par le 
but du livre. M. Julien va en publier la traduction 
et le vocabulaire. 

Le livre des Trois Mots C’est un manuel 
de lecture introduit dans les écoles cliinoises au 
\ni® siècle, et aujourd’hui eiïcoré généralement em- 
ployé. Il contient cent soixante-huit phrases très- 
simples, chacune de six mots, divisées en deux 
membres dont chacun est composé de trois mois; 
de là le nom du livre. Ce manuel est très-bien en- 
tendu, il contient les mois les plus usités, des 


• Si-ichang-^heou-icou-lwa , dialogue» chinois a l'usage de l’Ecole 
spéciale des langues orientales vivantes, publiés par M. Stanislas 
.Iulicn. Première partie: texte chinois. Paris, i8G3, in-8" (8o pages 
de lithographie). 

* San-Ueu-hinti , Trium litleraium Liber j a Wang -peh~kcou siib 
fînem xtii seciiU cùinpositus: texlum sinicuni adjecla 2 «4 clavium 
tabula eJidit et in latinum vertit Stanislas Julien. Paris, i86'j, 
in-S” ( 3 0 et i 5 pages). 
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morale très-sifeples et des dk>nnées élé- 
ïïl^iitaîres sur Thistoire de îa Chine. Deux phrases 
qui se suiTcnt riment toujours ensemble, ce qui 
ai<le les enfants à les retenir. &1. Julien a publié 
texte lilhôgraphié, en ajoutant à chaque mot le 
chiflVo de sa raôine et le nombre des traits addi- 
tionnels, pour mettre Télève en étal de le trouver 
sans diflficulté dans le dictionnaire. Ce texte est suivi 
de la liste des clefs, puis viennent la transcription 
et la traduction de chaque phrase en latin. 

3“ Le même petit livre en chinois et en anglais L 
4® iULJuhen prépare une troisième édition du 
même^M||, accompagnée d’un commentaire phi- 
lologiqil|||^Éiisloriquc , et augmentée d’un vocabu- 
laire qui^^B^ndra tous les mots employés dans 
ce volume iBla ns le livre des Mille Mots dont je 
vais parler p1ffl|bas. Ce sera certainement un des 
manuels les plus utiles et les mieux entendus qu’on 
puisse mettre entre les mains des commençants 
pour les aider à vaincre les nombreuses difficultés 
qu’ils trouvent à l’entrée de l’étude du chinois. 

S"* Le livre des Mille Mots C’est le premier 
livre de lectur^^isùqiose en Chine, et il a eu l’ori- 
gine la plus bizarre. On dit que l’empereur Wou-ti, 

‘ SarHsze-king , fhe tkree characler classic, composcd by Waog- 
pib-bow, published m chinese and englisb with a table of tho 
2 1 /i radicals , by Stanislas Julien. Paris, i86A , m-8'’ (20 et 16 pages). 

^ Tlisien-tsevL-wen, le livre de^ Mille Mots, le plus ancieti livre 
élémenlaire des Chinois, publié en chinois avec une double tra- 
duction et des notes par M. Stanislas hiben. Paris, i 664 » in-S'* (rv, 
i 2 , 5 o et d() pages) 
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® Vf iièd#, fit copier âans ua livre mille cai^ec- 
tèrla différents et les reînit à un lettré éminent ppnr 
én faire des phrases; chaque caractère ne devait 
être employé quune fois dans le texte. Le lettré 
arrangea ces mots en phrases de quatre mots qui 
offrent un sens , mais qui sont informes et difficiles 
k entendre parce que le système prescrit exclut l’em- 
ploi ^des particules et des formes gramm^ll^ales. 
Mais l’empereur était satisfait, et le livre fut intro- 
duit dans les écoles, où il s’est universellement 
maintenu pour renseignement de l’écriture et de la 
lecture. M. Julien a publié le texte chinai suivi 
d’une analyse très-détaillée de ’ 

pour mettre le commençant en état é ^j l^tingi^r 
tous les éléments qui composent ensuite 

il donne la transcription dos phrase^l^Pîeur' traduc- 
tion , et y ajoute un commentaire dPrést tout a fait 
indispensable pour un texte composé dans des con- 
ditions pareilles. 

Ce livre est tellement populaire en Chine et la 
nation y est tellement attachée à ce mode d’enseigne- 
ment, que les missionnaires américains à Shanghai 
ont trouvé nécessaire de suivre l’ex^emple, mais en 
essayant de perfectionner le inarmel, qu’ils voulaient 
mettre entre les mains des enfants qui fréquentent 
leurs écoles. M. Martin , k Shanghaï , a choisi les deux 
mille mots chinois qui reviennent le plus souvent 
dans les classiques et dans la traduction chinoise 
de la Bible ; il a remis ces mots à un Chinois lettré 
qui en a fait des stances en quatre mots sur la théo- 
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logîe , ia morak et des sujets variés eu suivant le 
système quo l’empereur .Wau-ti, c’est-à-dire 
en n’employant chaque mot qu’une seule fois dans 
le livre, et produisant naturellement comme lui 
des stances mnémoniques, mais d’une construction 
irrégulière et par conséquent difficiles à entendre, 
sans compter qu’il a fallu employer beaucoup de 
mots dans un sens un peu arbitraire, quand on a 
voulu en faire des phrases de théologie chrétienne. 
M. Maitin y a ajouté une traduction, une analyse 
sommaire des caractères , une interprétation de 
chaque mot, des modèles variés d’écriture et un 
vocabul^iire de tous les mots employés dans l’ou- 
vrage K 

Autant je suis partisan de l’introduction du livre 
des Trois Mots, qui olfre, à ce que je crois, une 
véritable facilité, autant j’ai des doutes sur l’em- 
ploi du livre des Mille Mots et plus encore sur l’uti- 
lité de son imitation américaine. Il est probable 
qu’il offre des avantages aux Chinois, puisqu’il s’est 
maintenu depuis tant de siècles; mais les besoins 
d’un enfant chinois, qui doit apprendre à lire et à 
écrire une langue qu’il sait, ne sont pas exactement 
les mêmes que ceux d’un étudiant européen qui 
veut apprendre la langue, et je crains que ce der- 
nier ne trouve ses difficultés augmentées par un 
texte difficile et composé de phrases construites 

^ The Anafytical Reader, a short method for learniny io read and 
Write chinese, by Rev. W. A, P. Martin. D. D. Shangtiai, i863, 
in>/i.®{ir, i4i et 56 pages). 
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ïilÜplQi de formes grammaticales. 11 me semble 
qpiltit chrestomathie graduée et publiée avec aim- 
des caractères, traduction littérale, commen- 
tai© et vocabulairé, le servirait bien mieux. 

Mais ce dont on a besoin avant tout c’est un dic- 
tionnaire chinois, car ceux de Basile, de Morrison 
et de Wells Williams sont également ' difficiles à 
t^lver. En attendant que M. Julien nous donne le 
m^esaurus chinois dont tous les matériaux sont accu- 
mulés chez lui, M- de Rosny essaye de pour>/oir aux 
besoins les plus pressants par un vocabulaire d’en- 
viron huit mille mots, dont la publication est en 
train ^ M. de Rosny a commencé par la liste des 
mots chinois qu’il veut comprendre dans ion^il^ca- 
hulaire , il les a autographiés sur pierre et il a ajouté à 
chaque mot chinois un chilTrc de renvoi, qui se rap- 
porte à l’interprétation française, laquelle sera im- 
[U’iméc en typographie et formera la suite. M. de 
Rosny se propose d’y ajouter de nombreux supplé- 
ments, contenant des classes particulières de mots, 
dont on trouvera la liste sur le titre. L’auteur s’est vu 
forcé d’adopter ce mode d’impression , qui est un 
peu incommode pour le lecteur, a voulu 


' Dictionnaire des signes idéographiques de la Chim, pro- 

nonciation usitée en Cliine et au Japon , et leur explication en frau- 
dais, accompagné d’un vocabulaire de caractères diflTiciles à trouver, 
rangés d’après le nombre des traits, d’une table do signes suscep- 
tibles d’être confondus, de la liste des signes idéographiques parti- 
culiers aux Japonais, d’un index géographique et historique, d’un 
glossàîrc jafonais-chinois des noms propres des personnes, par Léon 
de Hosny. Paris, 186/1, iu-B® Livraisons i et 2 (vhî et 1/19 pages). 
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joiïïdte à chaque luot chinois sa pronoijoiation en 
japonais, ce qui aurait trop contpliqué l’impression 
typographique* On sait que les Japonais ne se con- 
tentent pas d’employer au milieu de leurs phrases 
4ps caractères ('hinois dans leur sens et avec leur pro- 
nonciation propre, mais quils s en servent encore 
avec une prononciation et dans un sens japonais, et 
que cette confusion crée une grande difficulté pour 
les étrangers. M, de Rosny a voulu donner, par 
cette addition à son vocabulaire, un moyen de trou- 
ver coite prononciation plus facilement que l’on ne 
pouvait jusqu’ici , où l’on était réduit pour cela au 
Dictionnaire japonais chinois publie, il y a une 
vingtaine d’année^, par M. de Sicbold et arrangé 
d’une façon peu commode. 

Ceci m’amène aux travaux sur la langue japonaise, 
langue dont l’étude est devenue tout k coup néces- 
saire en Europe, depuis l’ouverture des ports japo- 
nais au commerce européen , et les traités que les 
puissances occidentales ont imposés au Japon. H est 
dans la nature des choses que le premier elfort que 
l’on fasse soit de préparer les moyens élémentaires 
pour l’enseignement de la langue, des grammaires, 
(les dictionnaires et des textes à l’usage des com;nen- 
(^^anls , et l’on s’eu occupe de tous les côtés. La langue 
elle-mcme ne paraît pas être très-difficile ; mais il a plu 
aux lettrés japonais de la compliquer par un mélangç 
illimité de chinois et par lusage de plusieurs styles 
d’éerilure, dont les plus employés sont compliqués 
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pkt t0qtes« combinaisons qu’on peut inventer 

po^ir rendre difficije la lecture, M. de flosny, qui est 
d’un cours de japonais à l’Ecole des langues 
fertenlales, a commencé la publication d’une série 
d’exercices de lecture japonaise ^ Le premier cahier 
contient l’alphabet kata-kana, le plus simple de 
tous^ et quelques exercices de lecture ; il prépare 
l^miblication de morceaux choisis de littérature et 
d’SKanuel de la conversation j a ponai#^- Brown , 
à Shanghaï, a fait imprimer un vol unqie^^'ëon tenant 
un essai de grammaire, une liste de phrases idioma- 
tiques, une série de conversations et un index ser- 
vant de vocabulaire anglo-japonais. A chaque sen- 
tence en anglais correspond une double traduction 
japonaise , ce qui est un système d’exercices fort bien 
entendu. Le japonais est imprimé en caractères 
kata-kaiia avec une transcription en lettres latines. 
M. Brown n’indique pas oii il a préparé sa conver- 
sation , ni à l’aide de qui; mais elle est évidemment 
faite au Japon et paraît être exécutée avec beaucoup 
de soin. 

M. Hoffmann, è Leyde, a publié le texte chinois 


^ Exercices de lecture japonaise, à l’usage des personnes qui suivent 
le cours de japonais professé à l’Kcole des langues orientales pai 
M. Léon de Rosny, f. Ecnlure kala-kana, Paris, i863, iu* 8 ®(i 2 et 
i 6 pages lithographiées). 

* Colloqmai Jupanese, or convenational sentences and dialogues in 
* enghsh and japanese J together wilh an cnglish-japunese index io serve 
as a vocabulatj and an introduction on ihe grammatical structure of the 
language, Cy lhe Rev. S. R. Rrown. Shanghai , 1 8h3 , m- 8 ® ( 6 , iah , 
a 43 et 1 1 pages). 
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et la traduction japonaise du Ta-hio ^ l’un des livres 
classiques des Chinois. Dans un second cahier il 
nous donne la transcription de la traduction japo- 
naise en caractères latins, et une petite dissertation 
sur la prononciation du japonais. J1 n’a pas cru né- 
cessaire d’ajouter une traduction anglaise du texte, 
probablement parce qu il aura pensé que tout homme 
qui se livrait à ces études devait posséder l’une ou 
l’autre des traductions du Ta-hio qui ont été publiées. 
Les types chinois et japonais kata-kana que M. Hoff- 
mann a fait graver et dont il s’est servi pour ce petit 
livre, sont très-gracieux. L’achèvement de ces carac- 
tères le mettra en état de faire» imprimer le Diction- 
naire japonais-hoIJandais-anglais que le public savant 
attend depuis si longtemps de lui, et, si je suis bien in- 
formé, il en a commence l’impression. Au reste, ce 
n’est pas encore son grand Thésaurus y qu’il tient prêt 
depuis des années, que nous obtiendrons, mais un dic- 
tionnaire d’une moindre étendue. Pendant ce temps, 
M. Léon Pagès surveille à Paris l’impression d’un Dic- 
tionnaire japonais y parM. l’abbé Mermel de Cachou. 
L’auteur, depuis longtemps missionnaire et à la tête 
d’une école au Japon, a composé deux diction- 
naires, l’un français-japonais et l’autre japonais-fran- 
çais; c’est le premier des deux qui s’imprime dans ce 
moment, et j’ai entre les mains les cent premières 
pages de l’ouvrage. Le motfrancais est toujours accom- 
pagné de sa traduction anglaise, et le mol japonais 

* The Grand Slady, Ta-luo orDai odited l>y Dr, 8. Hoffmann. 

iden, i SG/i , in*S" (a , îO, \in t‘t i i pages) 
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(J# Pà prononciation en caractères latins. Le japonais 
eiètén général imprimé en caractères chinois, mêlés 
quelquefois avec des caractères kata-kana. C’est, un 
système que les lettrés japonais ont adopté et qu’ils 
paraissent, par prétention ou par pédanterie, préférer 
à remploi constant de leurs propres caractères. Mais 
comme ces caractères chinois sont en général pro- 
noncés selon la mode japonaise et représentent, 
non pas leur sens naturel, mais des syllabes japo- 
naises, il me paraît devoir en naître une confusion 
bien fâcheuse pour ceux qui veulent apprendre. Au 
reste, M. Mermet na fait que suivre les habitudes 
qiiil a trouvées dans le pays, et je viens de voir un 
dictionnaire de poche anglais-japonais ^ imprimé 
à Yédo , rédigé et publié uniquement par des Japo- 
nais et pour leur propre usage, qui est imprimé 
exactement de la même manière. Lorsque lord Elgin 
conclut son traité avec le Japon, il insista pour 
que la correspondance oHicielle se fît dorénavant ep 


* A pocket Dictionarj oj the cmflush andjapanese lanfjuatjc. Pnntfd 
al Yeilo, 1862 (iv <’l gSS pages» in- 8 ° oblong). L’exécution de ce 
volume est curieuse. U est imprimé sur papier de Clnjae assez fou 
pour supporter l’impression des deux côtés de ia page. Chaque page 
se compose de quatre colonnes, la première et la troisième cou» 
tiennent les mots anglais, les deux autres la traduction japonaise 
placée de manière à continuer les lignes d’anglais. L’anglais est 
composé en beaux caractères, tirés probablement d’Angleten-e ; les 
colonnes japonaises ont dû être gravées après la composition de la 
partie anglaise , sur des blocs de bois , et ajustées avec les colonnes an 
glaises po^r former les pages -, le tout est tiré par une presse cnro^ 
péenne et avec de l’encre grasse. L exécution typographique du vo- 
lume est très-satisfaisante 
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anglais *, les ministres japonais proposèr ent le hollan- 
dais comme leur étant plus familier. Lord Elgin leur ‘ 
répondit que les Japonais étaient des gens d esprit 
et que certainement dans cinq ans ils auraient tout 
Qe qu’il leur fallait d’interprètes d’anglais. Les mi- 
nistres sourirept, accordèrent le point et se mirent 
à l’œuvi'e’. Il y avait à Yédo une école pour les in- 
terprètes des affaires étrangères, où l’on enseignait 
le hollandais ; on l’agrandit et on fit le Collège des 
langues européennes, (’i’est k l’aide des professeurs 
d’anglais de ce collège (eux-mêmes tous Japonais) 
que M. Hari Tatsnoskay a publié le vocabulaire dont 
je parle. Le volume contient environ trente-six mille 
mots anglais avec leur traduction en japonais, ou 
plutôt dans ce mélange odieux de japonais et de 
chinois que les lettrés affectionnent. La partie anglaise 
du livre est généralement correcte; il y a bien quel- 
ques néologismes inquiétants, mais seulement assez 
pour prouver qu’aucun Anglais ne l’a revue. 

Jaufais désiré, Messieurs, à la fin de œtte énu- 
mération d’ouvrages nouveaux , vous présenter quel- 
ques réflexions sur l’esprit de critique qui pénètre 
de plus en plus dans nos études, montrer le contraste 
entre la sévérité d’aujourd’hui et la facilité avec la- 
quelle on admettait autrefois comme également va 
labiés tous les témoignages empruntés à des manus- 
crits orientaux, et montrer par quelques exemples 
combien la reconstruction de l’histoire de l’Orient 
fait de progrès sous l’impulsion et la sauvegarde des 
recherches conduites dans ce nouvel esprit. Mais ce 

-s. 
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fippOrt dépasse déjà la limite naturelle d’un pareil 
tiwail, et il faut que je termine ici. 


SOCIÉTÉ asiatique:. 


I. 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEUR'^ 

PAU ORDRh Aî PIJARLTIQÜE 

Académie des Inscriptions ei Belles-Lettres. 

MlVl. Abbadïe (Anloine d), correspondant de l’IjUj^ 
titut. 

AbD"EL-Kade:r (S. A. l’émir), à Damas. 

Acollas, docteur en droit. 

Agop Eefendi, conseillera l’ambassade otto- 
mane. 

Ahmed Kiamjl Effendi , membre du buj’eau des 
interprètes aux affaires étraufières, à Paris. 

Aivazovskï (Sa Grandeur L. P. Gabriel), ar- 
chevêque arménien diocésain en Bessaraliic 
et à Nakhtchewan. 

Alcober (Vincent), employé au ministère de 
•l’intérieur, à Madrid. 

Alekan (Alphonse), ii Tunis. 



117 


LISTE DES MEMBRES. 

MM. AMAiy (MiclieL)^ ministre de rinslmctiou pu- 
blique à Turin. 

Arconat[ (Le marqùis Visconti), à Turin. 

\rnaüd, pasteur protestant aux Vans (Ai 
dèche). 

Aubaret,. capitaine de frégate , consul de Franco 
à Bangkock (Siam). 

Aümeb (Joseph), employé à la Bibliothèque 
royale de Munich. 

Bibliothèque ambuosienne, è Milan. 

Bibliothèque de lTIniversitè, è Erlangen. 

Bader (Mademoiselle), à Paris. 

Badiche (f/abbé), trésorier de la métropole, à 
Paris. 

Baissai. (Jules), traducteur au ministère de la 
guerre, à Paris. 

Barb (11. A.), professeur à Vienne. 

Barbier de Meynard , professeur à TÉcole des 
langues orientales vivantes. 

Barüelli , professeur à FUniversité de Pise. 

Barges (L’abbé), professeur d’hébreu è la la* 
eulté de théologie de Paris. 

Barré de Lancy, secrétaire archiviste de l’am- 
bassade de France à Consrantinople. 

Barth (Auguste), à Strasbourg. 

Barthélemy Saint-Hilaire, membre de l’Ins- 
titut. 

Beau'ié fils, a Alexandrie. 

Beauvoir-Priaux (De), à Londres. 



118 JUILLET 1864. 

(Walther), secrétaire de^ la Biblio- 
thèque publique de Dresde. 

Belîn, secrétaire interprète de l’ambassade de 
France à Constantinople. 

Bellecombe (André de), homme de lettres, è 
Choisy-le-Roi (Seine). 

Benzon (L’abbé comte), professeur d’hébreu 
au séminaire patriarcal de Venise. 

Berezine, professeur de langues orientales, h 
Casan. 

Bergstedt, agrégé, à Lpsai. 

Bertrand (L’abbé), chanoine de la cathédrale 
de Versailles. 

Bh'aü-Daji, à Bombay. 

Bland, membre de la Société royale asiatique^ 
de Londres. 

Boilly (Jules), peintre, à Paris. 

Boissonnet de la Touche (Estève), lieutenant- 
colonel d’artillerie, à Perpignan. 

Boncompagnï (Le prince Balthasar), à Rome. 

Bonnetty, directeur des Annales de philoso- 
phie chrétienne. 

Botta (Paul-Emile), consul générai de France î\ 
Tripoli de Barbarie, corresp. de l’Institut. 

Boucher (Richard), à Paris. 

Bréal, agrégé de l’Université, chargé de cours 
au Collège de France. 

Briaü (René), docteur en médecine, à Paris. 

Bivosselard (Charles), secrétaire général de la 
préfecture d’Alger. 



LISTE DES MEMBRES. 119 

MM. Brown (John), chargé d affaires des^États-Ua^s, 
à Constantinople. 

Brunet de Presle, membre de Tlnstitut, à 
Paris. 

Büchère (Paul), à Versailles. 

I^UHLER (George), à Londres. 

BüliIaD, interprète de l’armée d’Afrique, à 
Fort-Napoléon (Algérie). 

Bürgraff, professeur d’arabe, à Liège. 

Bürnoüf (Emile), professeur à la faculté des 
lettres de Nancy. 

Cahen, rabbin à Constantine. 

Calfa (Ambroise Yousouf Nar Bey), ancien 
directeur du Collège national arménien de 
Paris. 

Calfa (Corene Yousouf Nar Bey), ancien pré- 
fet des études au même collège. 

Cama (Rhursedji Rustomji), négociant à Bom- 
bay. 

Cartwright. 

Catsephlis, consul de Prusse à Tripoli de 
Syrie. 

Caussin de Pehceval, membre de l’Institut, 
professeur d’arabe à l’Ecole des langues 
orientales vivantes et au Collège de France. 

CiiADLi (Sidi-Mohammed), directeur de l’École 
d’instruction supérieure arabe, à Constan- 
tinc. 

Chaillet, payeur à Alger. 



]^0 


JÜfLLET J864. 

MM. CHAi.j.AMEL (Pierre), artiste peintre, à. Paris. 

Charencey (De)» à Paris. 

Charwoy, ancien professeur de langues orien- 
tales à rUtiiversité de Saint-Pétersbourg. 

Cherbonneaü , professeur d’arabe à Alger. 

CiuNAci Efeendï, employé supérieur du Gou- 
vernement ottoman. 

(]hodzko (Alexandre), chargé du cours de lan- 
gue et de litlératur(' slaves au College de 
France. 

Clément-Mcllet (Jean-Jacques), membre de 
la Société géologique de France. 

CoHN (Albert), docteur en philosophie. 

CoMBAREL, professeur d’arabe à Oran. 

Constant (Calouste), à Srayrne. 

CooMARA Swamy, mudcliar et membre du qpn- 
seil législatif à Colombo, Ceylan. 

Dastdgües, chef d’escadron , à Oran. 

Dalsème (Aelhlle), à Paris. 

Dax, capitaine d’artillerie, à Sebdou. 

Defrémery (Charles), professeur .suppléant au 
Collège de France. 

Delessert (François), membre de l’Institut, 
président de la caisse d’épargne. 

Deeitzch, professeur, à Leipzig. 

Derenboürg (Joseph), à Paris. 

Descîïamps (L’abbé), i\ Paris, 

IV-SVERGERS ( Adolphe-Noidl , eoj'respoudant de 
flnstitut. 



LISTE BBS MEMBRES. I2f 

MM. Devig (L. M.), élève de TÉcoie spéciale à^s 
langues orientales. 

DiBTERici (Ant.), professeur à Berlin. 

Dtllmann , professeur à Kief. 

Dini (D’’), professeur au Collège de Fano, 

. Marches d’Italie. 

Ditandy (Auguste)» censeur au lycée d’Angou 
léme. 

Djemil Pacha (S. E.), ambassadeur de la Su- 
blime Porte, à Paris. 

ÜKOuiN (Edmond), avocat à Paris. 

Dügat (Gustave), ancien élève de l’École spé- 
ciale des langues orientales vivantes. 

Dülaurieï\ (Édouard), membre de l’Institut, 
professeur d’arménien à l’Ecole spéciale des 
'ï langues orientales vivantes. 

Dr Nant (G. Henry), à Genève. 

Dürr, juge de paix, à Tenès. 

Easiwick, secrétaire du ministère de l’Inde, à 
Londres. 

Eichthal (Gustave d’), .secrétaire de la Société 
ethnologique. 

Emus (Jean-Baptiste), professeur à l’Institut 
LazarefI’, à Moscou. 

Enïs Effendi, membre de l’Académie, à Cons- 
tantinople. 

Escayrac de Lautüre (Lecomte d’), membre 
de la Société de géographie. 

Espina , vire fonsul de Franc e h Sousa (Tunisie). 



12S JUILLET 1864. 

MM- F Am (Le comte Camille Marcolini di), 

Feer (Léon), à Paris. 

Finlay (Le docteur Édouard), à la Havane. 

Finn, consul' d’Angleterre à Jérusalem. 

Fleischer, professeur à TUniversité de Leipzig. 

Flottes, professeur de philosophie, à. Mon(~ 
peliier. 

Flügel, professeur à Dresde. 

Foücaüx (Ph. Édouard), professeur de sanscrit 
au Collège de France. 

Franceschi (Richard), chancelier du consolai 
d’Autriche à Scutari d’Albanie. 

Frankel (Le docteur), directeur du sénûnairc, 
à Breslau. 

Friedrich, secrétaire de la Société des sciences, 
à Batavia, 

(jAbelentz (H, Conon de la), conseiller d’Etat, 
à Allenbourg. 

(jArcin de Tassy, membre de l’Institut, pro- 
fesseur d’hindoustani à l’Ecole spéciale des 
langues orientales vivantes. 

Garnier (L’abbé), professeur au petit sémi 
naire de Plombières. 

Carrez (Gustave), à Paris. 

Gauthier, docteur médecin, à la Véline, près 
Saint~Dié. 

(lAY (Ferdinand), chancelier du consulat de 
• France à Mogador. 

(JA^ANGOs, professeur d’arabe, à Madrid. 



LISTE DES MEMBRES. 123 

MM. Gerson-L^vy, membre de TAcadémie impé* 
riale, à Metz. 

Gildemeister , professeur, à Bonn, 

Gïebert, chancelier du consulat de France, à 
Alep (Syrie). 

Gobinea^u (Le comte Arthur de), ministre de 
France en- Perse. 

Goldenblüm (Ph. V.), à Odessa. 

Goldenthal, professeur, à Vienne. 

Goldstücker, D’’ en philosophie, h Londres. 

Gorgüos, professeur d arabe au lycée d’Al- 
ger. 

Gorresio (Gaspard), secrétaire perpétuel de 
TAcadémie de Turin. 

Gosche (Richard ) , professeur à Halle (Prusse). 

Grafp, professeur à l’École royale de Meissen. 

(tüerrierdeDümast (Le baron), de l’Académie 
de Stanislas, à Nancy. 

Giiigniact, membre de l’Institut, à Paris. 

Haighï, h New-York. 

Hall (Fitz-Edward), dans l’Inde. 

Hassler (Conrad-Thierry), professeur, à IJlm. 

Haüvette-Besnaült, bibliothécaire h l’École 
normale, à Paris. 

Heracliüs (Son Altesse), prince de Géorgie, 
colonel d’état-major, à Tiflis. 

Hermite, membre de rinstitut, h Paris. 

Hervé Saint-Denys (Le marquis LéonM)’), à 
Paris. 



m JUILLET 1864. 

MM. Hofï’PMJUVN (J.), interprète pour le japonaii^ au 
Ministère. des affaires étrangères des Pays- 
Bas, à Leyde. 

Holmboë , conservateur de la bibliothèque de 
Christiania. 

IlüBEL, ancien élève de rÉcplc des .langues 
orientales, à Paris. 

Janin-Chevallier (André), professeur de lan 
gués sémitiques, à Genève. 

jEiifi (Rév. Jolm), recleur à Peterstow, Ross 
(Ilcrtfordshire). 

.TriDAS, secrétaire du conseil de santé des ar- 
mées au ministère de la guerre, h Paris. 

Julien (Slanislas) , membre de l’Institut, pro- 
fesseur de chinois et administrateur du Col- 
lège de France. 

Kasem-Beg (Mirza A. ) , professeur de mongol à 
rilniversité de Saint-Pétersbourg, conseiller 
d’Elal actuel. 

Kazimirski oe Rirersteïn, bibliothécaire de la 
Société asiatique. 

Kemal Efeendi (Son Exe,), ambassadeur de la' 
Porte à Berlin. 

Kehr (M"“® Alexandre). 

Kïialil EL Koüiu, a Beyrouth. 

Khanikof (Nicolas de), conseiller d’Elai actuel , 

^ à Saint-Pétersbourg. 

KiiEiït. , docUnir en philosophie, à Dresde. 



LISTE BES MEMBRES. 


125 


MM. Kremeh (De), consul d’Autriche à tialau. 

KüHLKi (J.), professeur à L’École égyptienne 
de Paris. 

Labarthe (Charles dk), professeur de sciences 
. mathénja tiques , ancien élève de LÉcolc des 
langues orientales. 

Laemmebiiirt (D'), à Weimar. 

Laferté-Seneotere (Le marquis de), é Tours. 

Lanceread (Édouard), licencié ès lettres. 

Langlois (Victor), ancien élève de l’École des 
langues orientales, à Paris. 

Laroche (Le marquis de), à Paris. 

f^AZAREFF (S E. le comte Christophe de) , con- 
seiller d’Élat actuel, chambellan de S. M. 
l’empereur de Russie. 

Lebïdart (Antoine de), à l’inlernoncialurc au- 
trichienne, à Constantinople. 

Lecomte (L’abbé), h Vitteaux (Côte-d’Or). 

Lefèvre (André), licencié ès lettres, à Paris. 

Legay ( Léandre), attaché au consulat d’Alexan- 
drie. 

Leqüeux, chancelier-drogman au consulat gé- 
néral de Tripoli de Barbarie. 

Lenormant (François), sous -bibliothécaire de 
l’Institut. 

Letteris, directeur de i’Imprirneri^ impériale 
orientale, à Prague. 

Levander (H. C.), de l’Université d*Oxford. 

Lévy-Bing (L.), i)anquier, à Nancy. 



m JUILLET 1S64. 

MM. Liétaed (D’'), à Plombières. 

Loewe ( Louis) , docteur en philosophie , à Brigh- 
ton. 

Longpérier l[A(lrien de), membre de Flnslitut, 
conservateur des antiquités au Louvre. 

Lüynes (Le duc de), membre.de llnstitut. 

Mac-Doüall, professeur, à Belfast. 

Madden (J. P. A.), agrégé de fUniversité, à 
Versailles. 

Mahmoud EfIrendi, astronome du vice-roi 
d’Égypte. 

Mallouf (Nassif), professeur de langues orien- 
tales au Collège de la Propagande, à Smyrne. 

Martin (L. A.), homme de lettres,' à Paris. 

Masson (Ernest), avocat, à Nancy. 

Medawar (Michel), secrétaire interprète du^ 
consulat général de France, à Beyrouth. 

Mehren {D") , professeur do langues orientales , 
à Copenhague. 

Meicnan (L’abbé) , chanoine honoraire, à Paris. 

Mekerticht-Dadian , à Constantinople. 

Menant (Joachim), juge à Evreux. 

Mergian (Rév. Père Grégoire), mombre du' 
Collège Monrad, à Paris. 

Merlin (R.), conservateur du dépôt des sous 
crjptions au Ministère d’Etat. 

MetZ'Noblat (Alexandre de), memb||'e do 

i l’Académio de Stanislas, à Nancy. 

MiLLiès fD'), prof, de théologie, à IJtrechu 



LISTE DES MEMBRES. 127 

MM. Minïsgalchi-Erizzo, chambellan de S. M. lerri- 
perem' d’Autriche, à Vérone. 

Mohl (Jules), membre de l’Institut, professeur 
de persan au Collège de France. 

Mohn (Christian), ancien élève de l’Ecole spé- 
ciale des lang. orient, vivantes, à Naples. 

Molesworth (Le capitaine). 

Mondain, colonel, directeur des travaux pu- 
blics, à Belgrade (Servie). 

Monrad (D. (t.), à Copenhague. 

Mostafa ben Sadet (Thalcb), à Constantine. 

Mütr (John), à Edimbourg. 

Muller (Joseph), secrétaire de l’Acadcmie de 
Munich. 

Muller (Maximilien), professeur, à Oxford. 

Münk (S.), membre de l’Institut, à Paris. 

Neubaüer. 

Nkve, professeur a FUniversité catholique, à 
Louvain. 

Nof/ihen (Ch. Maximilien), curé à Berg-Glad~ 
bach. 

Nordatann (Léon), à Paris. 

Of.AMPO (Melchior). 

Offert, professeur de sanscrit à l’Ecole des 
langues orientales. 

Orbelian (S. E. le prince Djainbakour), colo- 
nel de la garde, aide de camp de l’-empe- 
reur, à Tiflis. 



JUILLET 1804. 

MÎK. Overbeçk (Le docteur), professeur, à Bouu, 

Paoès (Léon), à Paris. 

Paspati, docteur-médecin, à Constantinople. 

Paüthier (G.), à Paris. 

Pavet de CoüRTEiLLE (AbcJ)^ profcsseuT do 
turc au College de France. 

Perétié, chancelier du consulat général de 
Beyrouth. 

Perron (Le docteur), directeur du Collège 
impérial arabe-français, à Alger. 

Perïazzi, attaché à l’internonciature, à Cons- 
tantinople. 

Pertscii (W. ), docteur, à Gotha. 

Peïh (L’abbé), professeur au grand séminaire 
de Beauvais. 

PiLARD, interprète militaire, à Tlerncen. 

Platt (William), é Londres. 

Portai. , maître des requêtes, à Paris. 

Praiï (John), au collège de Saint-Mary, à 
Oxford. 

Preston (Th.UTrinity-Cüllege, à Cambridge. 

Prüdhomme (Evaristc), é Paris. 

Pynappel, docteur et lecteur à l’Académie d( 
Delft. 

Begnier (Adolphe), membre de l’Institut. 

Reinadd, membre de l’Institut, professeur d’a- 
rabe à l’École spéciale des langues orientales 
vivantes. 



LISTE DES MEMBRES. 129 

MM. AN (Ernest)» membirè de rïnstkut. 

Richard (Franceschi), vice^chancelier du con- 
sulat d’Autriche à Scutari en Albanie. 

RicheBé, professeur d’arabe, à Constantine. 

Rivi^ (L’a bbë) , vicaire à Saint-Thomas d’Aquin. 

Rodet (Léon), ancien élève de l’Ecole poly- 
technique , à Nice. 

Ronel, lieutenant au 2® lanciers. 

Rondot (Natalis), délégué du commerce en 
Chine, à Paris. 

Rosin (De), propriétaire à Nyons, canton de 
Vaud (Suisse). 

Rosny (L. Léon de), à Paris. 

Rost (Reinhold), secrétaire de la Société asia- 
tique de Londres, 

Rothschild (Le baron Gustave de), à Paris. 

Rougé (Le vicomte Emmanuel de), membre 
de l’Institut, conservateur honoraire des 
monuments égyptiens du Louvre. 

Rousseau* (Le baron Adolphe), consul de 
France à Serajcwo en Slavonie. 

RouzÉ (Édouard de), capitaine, attaché à la 
direction des affaires arabes à Alger. 

Royer, à Versailles. 

Sabir (Constantin de). , 

Salles (Le comte Eusèbe de), professeur 
d’arabe à l’Ecole des langues orientales,* 
succursale de Marseille. 

Sangüinetti (Le docteur B. R^), à Naples. 


IV 


9 



1.10 'JditLET 1864. ' 

MM. élèv’c elfe TFlcolc des langues orien- 

tales* 

Saülcy (F, de), membre de l’Institut, sénateur. 

ScHAoR (Le baron Adolphe de), à Municli.^i| 

ScHEEEii (Charles), interprète de l’Empereur 
aux affaires étrangères, professeur de persan 
à l’Ecole des langues orientales vivantes. 

SciiLAGiNTWEiT (Enaüe), docteur, à Wiirs- 
bourg. 

S( HLF.cuTA WssEHRD (Ottokav*Maria de), direc- 
teur de l’Académie orientale, à Vienne. 

Sohleswig-Holsiein-Augiistenburg (S, a. le 
prince de), A Paris. 

SoïiwARZLOSE, docteur en philosophie, è Berlin. 

SÉDiLLO'i (L. Am.), professeur d’histoire au 
lycée Saint-Louis, secrétaire de l’Ecole 
spéciale des langues oiienlales vivantes. 

SELiGMANN(Le lyRomeo), professeur, tà Vienne. 

Seroka, chef du bureau arabe, à Biskara. 

Skatsgheoff (Constantin) , cofisul de Russie à 
Tehoiigoutschok. 

Slame (Mac Gückin de), membre de l’Institut. 

SoleymAm al-Harairi, secrétaire arabe du con- 
sulat général de France à Tunis. 

SoRET (Frédéric), orientaliste, à Genève. 

Stæhelin (J. J), docteur et professeur en théo- 
logie, à Bâle. 

Stecher (Jean), prof, à l’Université de* Gaiul. 

S\JMNER (George), à Boston. 

SnniERLAjD (H, C.), à Oxford. 



I.1STË ms MEMBRES 131 

MM. Tailleper, docteur eïPljfcit, anpicwri élève <ic 
l’École spéciale des laiwucs ori^t. à Paris. 

Théroulde. 

Thomas (Edward), du service ôivil de la Com- 
pagnie des Indes, à Londres. 

Thonneliçr (Jules), membre de la Société 
d’Iiistoire de France, à Paris. 

Tolstoï (Le colonel Jacques). 

Tornberg, professeur à rUniversitë de Lund. 

Tobrecilla (L’abbé de), à Paris 

Tcgaült, élève de l’Ecol#^ des langues orien- 

lÿtoles, à Paris. 

(Le major), membre de la Société asia- 
^^pue de Calcutta , à Paris. 

Tmner (Nicolas), membre de la Société etli- 
ft)logique américaine, à Londres. 

Van der Maeï.en, directeur de l’établissomeiit 
géographique, à Bruxelles. 

Vandrival (Le chanoine), à Arras. 

Vanücci (Atto), bibliothécaire, à Florence. 

Veiii (Pierre-Jean), professeur de langues 
orientales, à Amsterdam. 

VïLLEMAiN, secrétaire perpétuel de l’Académie 
française. 

ViNCENi, orientaliste, à Saint-Maixent (Deux- 
Sèvres). 

VLANGALi-HAND.réRi (Le princc Michel), à 
Paris. 

VoGcÉ (liC comte Melchior de), \ P^ris, 



132 JUILLET 1864. 

MM. WadSijnbton à Paris. 

WAD/{Thom»), h Shanghaï (Chine). 

Weil, bibliothécaire de l’üniversité de Heidel- 
berg. * ■ * 

Westergaard, professeur de littérature orien- 
tale, à Copenhague. 

Wilhelm de Wurtemberg (Le comte), à ülm. 
WiLLEMS (Pierre), professeur, à Hasselt. 
WoGüE (Lazare), professeur d’hébreu au Col- 
■ lége Israélite de Paris. 

WoRMs, docteur en médecine, à l’Ecole de 
Saint-Cyr. 

WusTENFELD, professcur à Gœttingcs^ 

Wylie, à Shanghai. 

ZiNGUERLÉ (Le père Pius), Bénédictint» ‘à Rome. 
ZoTENBERC (D' Th.), A Paris. 

II. 

LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 

SUIVANT I/ORDRE DES NOMINATIONS 

MM, MACBRiDE(Le docteur), professeur, à Oxford. 
Bopp (F )’ >ïi6ïïibre do l’Académie de Berlin,* 
Wyndham Knatchbüll, à Oxford. 

Briggs (Le général). 

Hodgson (H. B.), ancien résident à la cour de 
Népal. 

Radhacant Deb (Radja), à Calcutta. 
Kaij-Krichna Bahadoüb (Radja), à Calcutta. 



LISTE DES OUVRAGES PUBLIÉS. 133 

MM. Manakji-Cürsjetji, membre de iî^^ciété asia- 
tique de Londres, à Bombay. 

>CoüRT (Le générai), à Labore. 

Lassen (Ch.), professeur dé sansorit, à Bonn. 

Bawlinson (Sir H? C.). 

VüLLERS,.profe.sseur de langues orientales, à 
Gîessen. 

Kowalewski (Joseph-Étienne), professeur de 
langues tartares, à Kasan. 

Flügël, professeur, à Dresde. 

Dozy (Reinhart), professeur, à Leyde. 

Brosset, membre de fAcadémie impériale de 
' Saint-Pétersbourg. 

Fleischer, professeur à TUniversité de Leipzig. 

Dorn, membre de l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 

Weber (Docteur Albrecht), à Berlin. 

Salisbüry (E.), secrétaire de la Société orien- 
tale américaine, A Boston (Etats-Unis). 

Weil (Gustave), professeur à rUniversité de 
Heidelberg. 


]IL 

LISTE DES OUVRAGES 

PÜBf-ïÉS PAR BA SOCIÉTÉ ASIATIQUL. 

Journal asiatique, àcconctc $énc, années i8a8-i835, i6 vol. 
complet, i44 fr 

Chacpie voluino séparé (à r<*xet’ptioii des vol. 1 cC If, fjui ne se 
vrnrlent pas séparément) coûte 9 fr ^ 



134 


JUILLET 1864 * 

Le méji^jMournaL tromème série, années 1 836 - 1 84 2, 
i4 vf/Tin-S®; 126 fr. 

Quatrième série, années 1 843 -1 85 a, 20 vol. in -8®; 
180 fj. 

Cinquième série, années i*fe53-i862, ao vol. in-8”; 
280 fr. 

Sixième série, années i 863 -i 864 ; 4 voLm-S"'; 5 o fr. 

Choix de fables arméniennes du docteur Varlan, en armé- 
nien et en français» par J. Sainl-Marlin et Zohrab. 1825. 
10-8“ ; 3 fr. 

Eléments de la grammaire japonaise» parle P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse; précédés d’une 
*explicaiion des syllabaires japonais , et de deux planches 
contenant les signes de ces syllabaires » par M. Abel 
Rémusat, Paris, 1825, in- 8 “. =--= Supplément à la Gram- 
maire japonaise , ou remarques additionnelles sur quelques 
points du système grammatical des Japonais, tirées de la 
grammaire composée en espagnol par le P. Oyanguren et 
traduites par C. Landresse ; précédées d’une notice com- 
parative des grammaires japonaises des PP Rodriguez 
et Oyanguren, par M. le baron Guillaume de Humboldl. 
Paris, 1826. ln-8; 7 fr. 5 o c. 

Essai sur le Pau , ou langue sacrée de la presqu’île auHelà du 
Gange, avec 6 planches Hlbogrnpbiécs et la nolice des ma- 
nuscrits palis de la Bibliothèque du Roi, par MM. E. Bur- 
nouf et Lassen. Pans, 1826. In-8“; 9 fr. 

Meng-tseu vel Mengium, inter siuenses pliilosopbos inge- 
nio, doclrina, noniinisque claritate Confucio proximum, 
sinice edidil, et latina interpréta lion e ad inlerprelationem 
larlaricam utramque recensila iiistruxit, et perpeluo com- 
me ut ifrio e 8inicis deprompto illustravil Stanislas Julien. 
Luteiiw Pansiorum , 2 vol. in 8®, 24 b. 



LISTE DES OUVRAGES* PUBLIÉS. 135 

YADJNADAtTABARïfA, OU lA MORT D^YAÜJNAÇW^^tA , épisode 

ejclrait du Râmâyana , poème épique sanscrit^» donné avec 
io texte gravé, une analyse grammaticale très -détaillée, 
une traduction française et des notes, par A. L. Chézy, e! 
suivi d’une traduction latine littérale par J. L, Burnouf. 
Paris, 1826. In- 4 ®, ctvec i 5 planches; 9 fr. 

Vocabulaire de la langue géorgienne, par M. Klaprolli. 
Paris, 1827. In-8®; 7 fr. 5 o c. 

Elégie sur la Prise d’Edesse par ies Musulmans, par Ner- 
sès Rlaielsi, patriarclie d’Arménie, publiée pour la pre- 
mière fois en arménien , revue par le docteur Zohrab. 
Pans, 1828. Iu-8'’; à fr. 5 o c. 

La Reconnaissance de Sacoüntala, drame sanscrit et pra- 
crit de Câlidâsa, publié pour la première fois sur un ma- 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagne 
d’une tiaduction française, de notes philologiques, cri- 
tiques et littéraires, et suivi d’un appendice, par A. L 
Cliézy. Pans, j83o In-A®, avec une planche, 24 fr. 

Chronique géorgienne, traduite par M. Brosset. Parts, Im- 
primerie royale, i 83 o. Grand in-8“, 9 fi. 

La traduction seule, sans texte, 6 Ir. 

CiiRESTOMATHiE CHiNOisi (publiée par Klaprolb) Pans, 

i 833 ln-8®;9fr 

Éléments de la langue géorgienne, par M. Brosset. Pans, 
Imprimerie royale, iSSy. In 8", 9 fr. 

Géographie d’Aboü’lfeda , texte arabe, publié par MM. Bei- 
naud et le baron de Slane Pans , Imprimerie royale , 1 84 o. 
In. 4 ^ 45 fr 


Radjatarangini , ou lIisioiRK DLS Rois DU K\CHMiR, puliliéc 



en aan!i»eiiit/4^i traduite en français, par M. Troyer. Pans, 
Imprimerie royale.et nationale, 3 vol. in-8° ; 36 fr. 

Le troisième volume seul , 6 fr. 

Précis de législation musulmane, suivant le rite malékile , 
par Sîdi Khalil , publié sous les auspices du ministre de la 
guerre. Paris, Imprimerie impériale, f 855 . In-8; 6 fr. 


COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. 

Les Voyages d’Ibn Batoutah, texte arabe et traduction par 
MM. G. Defrémery et "Sanguinetti. Paris, Imprimerie im- 
périale; 4 vol. in-8“ et i vol. d’index; 3 i fr. 5 oc. 

Table alphabétique des Voyages dTbn Batoutah. Paris, 
1869 , in-8®; 1 fr. 5 o c. 

Les Praibies d’OR de Maçoüdi, texte arabe et traduction 
par MM. Barbier de Meynard et Pavcl de Courleille. Pre- 
mier volume. Pans, 1861, in-8®; 7 fr, 5 o c. 

— Deuxième volume. Paris, i 863 , 7 fr. 5 o c. 

— Troisième volume. Paris, 186/1, 7 fr. 5 o c. 

Chaque volume de la collection se vend séparément 7 Ir. 5o c. 

Nota. Les membres de la Société qui s’adresseront directement 
au bureau de la Société, quai Malaquais, n® 3, oui droit à une re- 
mise de 33 p. 0/0 sur les pri\ ci-dessus. 



JOURNAL ASIATIQUE. 

AOÙT-SEPTEMBRÈ 1864. 


MÉMOIRE SUR KHACANI, 
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PAR N. DE KHANIKOF, 

PREMIÈRE PARTIE. 

ÉTUDE sua LA VIE ET LE CARACTERE DE KHAcANL 

Rhâcâni est une des figures les plus brillantes du 
Parnasse iranien. Contemporain des héros des pre- 
mières croisades, il nous a laissé une peinture exacte 
de plusieurs scènes de la vie intime de son époque, 
dont on chercherait en vain la trace dans les chro- 
niques contemporaines. Ainsi , meme après les vastes 
et savants travaux de M. Reinaud, et les érudites et 
importantes reclierches de MM. üulaurier, Defré- 
mery, Wilken, Weil et d’autres écrivains, sur l’é- 
popéo des croisades, le témoignage poétique de 
Khâcâni n’est pas à dédaigner pour se faire une idée 
exacte des tendances et de la constitution de la so- 
ciété musulmane au xii* siècle. Relégué dans une 
cour secondaire, il nous fournil des faits d'autant 
plus précieux qu’ils nous renseignent sur des dy- 
nasties peu connues et nous permettent de Juger à 
quel point les mœurs de la capitale des khialifes se re- 
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flétaient datifi>celle$ des provinces les plus lointaines 
de leur immense empire. Son existence, pleine de 
privations et d’orages, la rendu témoin dune lon- 
gue série d’années d’un siècle intéressant de l’his- 
toire musulmane. Celte époque, mémorable par le 
contact prolongé de l’Occident et de l’Orient , a exercé 
une influence profonde sur l’âme impressionnable 
du poëte , et nous ne saurions mieux initier le lec- 
teur aux détails peu nombreux de la vie de Khâcâni 
qu’en esquissant rapidement et à grands traits le ca- 
ractère de son siècle. 

Au vi” siècle de l’hégire (j 1 06-1206), le khalifat 
jetait déjà les dernières lueurs de son éclat primit:^ 
Des vassaux orgueilleux, les Seldjouquides de la 
Perse, osaient attaquer en face la question brû- 
lante de la séparation des pouvoirs temporel et spî-" 
rituel du chef de l’islamisme. Le sultan Mahmoud 
pilla Baghdad en Sa 8 ; le sultan Mass'oud emmena, 
l’année suivante , le khalife prisonnier à Maragha, et 
imposa, en 53 o, à son successeur Muqtafy des con- 
ditions qui séparaient de fait ces deux pouvoirs 
suprêmes. Ce traité reléguait le khalife dans son pa- 
lais et le privait du droit d’entretenir une armée. 
Il ne resta pas, il est vrai, longtemps en vigueur; 
néanmoins, il ébranla fortement les bases de la 
constitution de l’état musulman, et si les croisades 
n’avaient point ravivé le fanatisme des sectateurs du 
Coran , le khalifat se serait affaissé sous son propre 
poids ét serait mort d’inanition, bien avant le coup 
de grâce que lui portèrent les hordes de Halakou. 
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Jérusalem t la maison sainte des mtis%tffnans , était 
au pouvoir des infidèles. Les prières des successeurs 
du Prophète ne pouvaient rien contre la force de 
ces mécréants bardés de fer, qui , avec une abné- 
gation digne d’une meilleure cause, étaient venus 
arracher la cité de Dieu aux mains des ennemis de 
leur foi. L’impuissance des khalifes, dans une cir- 
constance aussi critique pour la gloire de l’islam , 
contribua à agrandir l’influence des cheikhs qui se 
mirent à la tête du mouvement anti-chrétien, et 
leur pouvoir s’accrut à tel point qu’en 5y8 nous 
voyons un khalife, Nassir Eddine Oullah, recevoir 
l’investiture dn féiawi, cest-à-dire du droit de don- 
ner des ordres ayant force de loi, des mains d’un 
simple cheikh, A'bdul Djébbar. 

L’islamisme, ce lien puissant et unique des par- 
ties hétérogènes du monde oriental, passa dans ce 
siècle par de rudes épreuves. Le doute commen- 
çait à le miner dans toutes ses bases, et l’hérésie 
balhnienne, qui, au siècle précédent, grondait au 
loin, se cachant sous la protection des Fatimites de 
l’Égypte, profita de la faiblesse des khalifes et vint 
s’établir presque au centre de leurs domaines. Le 
terrible Vieux de la Montagne et ses successeurs 
bravaient les foudres de Baghdad dans leur nid 
d’aigle, à Alamout, et, par des exemples d’une ven- 
geance aussi prompte qu’implacable, tenaient en Bride 
les grands et les petits, soupçonnés de velléités d’op- 
position. Ni la majesté du khalifat, ni le pouvoir de 
la souveraineté et du vizirat, ni la science, ni la 
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piété n^'atrétaient le bras vengeur des émissaires de 
HaasiEtil , lils de Sabbali. Les émirs des vrais croyants , 
comme les princes Seidjouquides, les ‘vizirs et les 
dUteurs en théologie, expiaient, sous les poignards 
de sectaires fanatiques, des actes, et quelquefois 
ïûéïùe de simples paroles, hostiles aux Bathniens. 

La nécessité de combattre les croisés détournait 
l’attention des ambitieux de la poursuite de leurs 
propres plans; mais néanmoins les dynasties surgis- 
saient et disparaissaiept au vi® siècle de l’hégire , dans 
les limites du khalifat, comme les vagues d*un océan 
orageux. Ainsi, du vivant de Khâcâni, on vit crou- 
ler les Hesnouvidcs à Dinaver et Ghehrizour, les 
Seidjouquides on Syrie, les Moiiatideinides dans 
le Maghreb, les Kakouêh dans le Fars, la dynastie 
deTeghtakine en Syrie, les Nedjid dans le Yémen, 
les Beni-Assad à Âlep et les Danichmendlou danl 
l’Asie Mineure. Le même espace de temps vit naître 
les Ttchaoulid à Mossoul, les Atabeks de Yezd, 
les Beni-Hafz à Tunis, les Mehdiêh dans le Yémen, 
les Eyoubides à Hams, les Sélékid à Erzeroum, 
les Atabeks de TAderbeidjan , les Beni-Adiss en 
Afrique, les Atabeks du grand Louristan et les 
Kourcbidides dans le petit Louristan, les Ghourides 
à Ghizni, et enfin les Beni-Eyoub dans le Yémen. 
Toutes ces puissances éphémères s entre-rhoquaient 
pouf se disputer les lambeaux du pouvoir et des 
domaines des khalifes, pendant que la Providence 
évoquait, dans l’extrême Orient, leur commun des- 
tructeur. Le fléau de l’islam , Tchingise , naquit 
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en 549 . ti^s races turques trouvaient ainsi un dra- 
peau, et leur activité qui se dépensait, depuis des 
siècles, comme nous le savons par les savantes re- 
cherches de M» Stanislas Julien, en luttes stériles 
avec la Chine , devait couvrir de ruines et de sang 
le sol décrépit du khalifat. L’ambition mal entendue 
des anciennes dynasties, des Seldjouquides de la 
Perse et des Rharezm-chahs, et l’ardeur qu’elles met- 
taient à s’affaiblir mutuellement, contribuaient, 
d’une manière puissante, à activer la décomposition 
sociale de l’Orient musulman. 

Le vi® siècle de l’hégire est, par excellence, un 
siècle d’aventures et d’aventuriers. Hamedani et Ha- 
riri nous ont laissé des portraits de flibustiers de ce 
temps, et les maqamats de ces poètes nous permet- 
tent déjuger ce qu’un homme entreprenant et peu 
scrupuleux pouvait oser à cette époque de désordre 
et d’anarchie. Presque tous les auteurs leurs contem- 
porains ont conservé, dans leurs écrits, les traces 
de l’existence de semblables esprits aventureux. 

Toutes ces particularités étendaient un voile de 
tristesse sur les productions littéraires de cette 
époque. La nature elle-même semblait vouloir 
abandonner son cours régulier pour présager des 
malheurs aux vrais croyants. En 53 /i on vit paraître, 
à Baghdad, des scorpions volants; quelques années 
plus tard , plusieurs tremblements de terre formi- 
dables dévastèrent la Syrie; en 55 7 une éclipse totale ' 
du soleil épouvanta sérieusement les superstitieux 
sectateurs du Coran , et enfin , la conjonction de sept 
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pknètBs^ dîftis ia constellation de la Balance fit gë- 
néraltment Oroire àia fin prochaine du monde , qui » 
d^apjrès les astrologues, devait périr par un déluge. 

^ Cette tristesse générale, ces doutes religieux, 
cette inconstance des hommes et des choses, de- 
vaient nécessairement conduire la poésie au mysti- 
cisme. Nous en trouvons quelques traces déjà chez 
Kbâcânî; mais on doit considérer comme le véri- 
créateur du genre, Senaï, qui trouva de dignes 
éOntinuateurs dans Djellal-Eddine Roumi et Ferid- 
Eddinc Altar, ce dernier si avantageusement connu 
des lecteurs français par les belles traductions de 
M. Garcin de Tassy. Enfin ce n’est que vers le mi- 
lieu du VI® siècle de l’hégire que l’incurie des Occi- 
dentaux établis en Palestine permit aux mahométans 
de reprendre le dessus. La nouvelle de la prise de 
Jérusalem en Syg parcourut, avec une vitesse extr^^^ 
ordinaire, le khalifat d’un bout à l’autre. Le Qazi 
Mudgir-Eddine s’empressa de l’annoncer à ses core- 
ligionnaires par deux vers qui ont eu un grand suc- 
cès à cette époque : 

Il s’empara d’Alep, la resplendissante, au mois de sefer. 

L'ordre lui vint d’enlever Jérusalem en redjeb 

* J'ai cité ces vers d’après le 2'aqwitn imprimé de Hadji Klial-fa; 
mais , gr4ce à l’obligeante indication du savant conservateur des nia- 
nuscrits persans au British Muséum, M. Rieu, je puis donner les 
variantes de ce distique, ainsi que le nom correct de son auteur. Ce 
dernier est, d'après Ibn Khalikati (Fine d/nstnaai rironim^ edfdit 



MÉMOItti SÜR KHACÂNf. 143 

Cet état de choses , nuisible au dévleloppeuieut 
r^uMer de la société rausulmane, était assez faiîo- 
rable à celui de la poésie orientale. Les Seldjou- 
quides, les K.harezni-chahs , les Atabeks , lesCliirwan- 
chahs et les autres princes souverains de ce temps , 
tenaient à coeur de rivaliser en tout point avec la cour 
des khalifes , aussi bien dans les pompes extérieures 
que dans féclat des sciences et des arts. La mul- 
tiplicité même de ces cours princières présen- 
tait aux poètes, généralement mauvais courtisans, 
beaucoup de facilité pour trouver aide et assistance 
chez le rivai du souverain quils avaient le malheur 
de mécontenter. Une quassidèli récitée à propos 
les enrichissait pour un certain nombre dannées, 
ou du moins leur assurait, pour assez longtemps, 
une existence honnête. Aussi c est une époque Irès- 

F. Wûstenfelcl, p. Muhii-Erldine, fils de Zaki 

fjJ* et non Mudjir, comme ii est imprimé chez Hadji Kliaifa. 
Le sons de ces vers reste parlant le même; mais les différents au- 
teurs qui les citent les reproduisent avec des variantes dans quel- 
ques expressions. Ainsi, dans le de Chems-Eddine 

Youssouf, siirn^imé Qazi de Damas; dans le 

d’Aboul Muliasin Yous- 

sotif, fds de TèOgribirdi , de même que dans Aboidfeda, An. Mos. 
«le Reiske, vol. VI, p. 53 , ces vers sont cités ainsi : 

Ibn Kbalilian [L r.) les transcrit ainsi : 
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ridbe en fgftents poétiques. Je n ai pas rintentiou de 
éauiiër ici la liste de leurs noms connus , au surplus , 
pm l^ouvrage deDpulet-chah de Samarcande , popu- 
lâllséen Europe par le livre de M. Hammer sur l’His* 
ttlire de Féioquence en Perse; mais j’observerai que 
Khâcàni survécut à presque tous ses'rivaux du Par- 
nasse. Depuis Hariri, mort en 5i 6 , jusqu’à Ni;&ami, 
mort en 676 , il a vu disparaître de la scène litté- 
raire Envery, Senai, Watwat, Souzeni, et toute la 
brillante cohorte de leurs maîtres et de leurs élèves. 
La postérité , imitant la nature , lui accorda presque 
la même faveur. La plupart des recueils de poésie 
de ses contemporains ne sont pas parvenus jusqu’à 
nous, et j’ai cherché en vain, dans toutes les grandes 
bibliothèques de la Perse, les œuvres de Félékique 
l’on possédait encore au temps de Oulough-bek, Mes 
recherches pour découvrir les divans d’Aboiil-O'ulla 
et de Mudgir-Eddine de Beloqan n’ont pas eu plus 
de succès. 

Si nous étions réduits à puiser nos renseigne- 
ments sur la vie de Khacâni dans les traités Orien- 
taux sur les poètes persans , nous n’aurions que très- 
peu de détails à donner. Ils se réduiraient à peu 
près à ce que Hammer a fait déjà connaître sur la 
vie du poëte du ChirAvan. Ces faits sont au surplus 
assez insignifiants; ils ne nous apprennent rien du 
caractère de l’homme, ni mèine des qualités de 
l’écrivain. Heureusement quune source de rensei- 
gnements beaucoup plus abondante et infiniment 
plus inslnntivc nous a été louson/c dau^ les 
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lEUvres ndiêcnfes du poêle. Très-porté à ehtretemr le 
lecteur de ses faits et gestes , Kbâbâni ne nous donne 
que rarement des dates propres à fixer lepoque oii 
les faits qu il relate se sont accomplis , et ce défaut 
devra être corrigé par des considérations prises en 
dehors de ses œuvres. 

Afzal-Eddine Haqaïquî, surnommé Khâcâni par 
son maître en poésie, Aboul-O’ula, naquit à Guen- 
djèh, Elisabelhpol actuelle, en 5oo de l’hégire^ La 
belle vallée du Koura , qui sélargit en une plaine 
spacieuse et fertile auprès de Guendjèh, est bornée 
au nord par les cimes neigeuses du Caucase et au 
sud par les montagnes verdoyantes et boisées du 
Qarabâgh. De tout temps elle a été riche en poètes, 
Nizami et Kbâcàni nous en fournissent la preuve 
pour le. moyen âge, et Mirza Cbafi, connu de tous 
les lecteurs des Voyages de M. Bodenstaedt, en fait 
foi pour l’époque actuelle. Le père du poète portait 
le nom d’A'ly et exerçait la profession de menuisier. 
Sa mère était grecque d’origine; elle fut amenée 
dans les proviiuîes caucasiennes par un marchand 
d’esclaves et embrassa l’islamisme après avoir été ven- 
due au père de Khâcâni Dans la quassidèli sur son 
origine , insérée dans le Toahfel-oul-arcuimïii , le poète 

* Dans son ode sur Ispalian, il dit : 

c’est-à-dire : « L’an 5oo de l’hc^gire n’a pas vu naître nn sans- 
pareil comme moi.» 

^ Voyez, dans le chapitre du Touhjei intitulé : 

les vers : ^ 

et les suivants jusr|a’a la fiu. 
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eü du 6Ôté de sa mère ^ et tksemid 

é@ii#t4 de soB grand-père^. Son oncle, et son vrai 
bienfaiteur, comme nous le verrons plus loin , Miraa 
Kali» fils d’Othman, était médecin et droguiste^. 
Quoique le travail ne semble guère avoir enrichi le 
père du poète, cest pourtant lui qui Ta nourri dans 
le# premières années de son existence , et Khâcâni 
dit pINi; un certain orgueil : « Mon bagage est léger 
dé la largesse des hommes, à cause du plat d’AIy le 
menuisier n Cela n^empêcha pas le menuisier d'a- 
bandonner bientôt son enfant, et Khâcâni ne la pas 
oublié, car, dans une pièce adressée à la mémoire de 
fauteur de ses jours, il dit : «Mon père fit pour moi 
ce que jadis les Arabes faisaient pour leurs filles » 
Une épigramme d’Aboul-O’ula que nous reproduisons 
plus loin permet de croire que la jalousie était pour 
quelque chose dans cet abandon, car les mauvaises 
langues du pays attribuaient au professeur de fart 
poétique la naissance du poète. Quoi qu’il en soit , 


* cl * Noos réunissons ici ies citations des passages du texte tra 
duits dans le Mémoire. Dans le chapitre du Touhfet intiinU , Sar son 
ondine, nous lisons : ocs. (Jy** et plus loin 

yt-i t • ’ 

^ D^ns le chapitre du Toahfei intitulé, Sur l oriijwr de ,<ion oiu h , 


Khâcâni dit : ^S***)^ 

Dans le chapitre du Toiih/cl consacré â la louange de ‘ 
nous lisons : 


I péi r 


On suit que les Arabes, avant rislamisinc, abandonnaient sou 
vent leurs filles nouvellement nées dans le déseit 
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v^làim dëtafls que mnê dïidsles vet»» diï 

Khâcâai sur sa j^unjess© et son édwailioïî. Dans u»e 
pièce adressée à h mémoire de éon onde, nous li- 
sons : « Mon pauvre père , à cause de i oppression du 
temps , m’abandonna comme Sam avait abandonné 
Zai. Lui (c’est-à-dire son onde) me traita immédia- 
tement comme Simourgh. Il me prit sous son aile 
comme l’autre avait fait pour Zal, me porta sur le 
mont Kaf de sa science, et m’éleva dans son nid. 
Dans ma position d’orphelin, cet homme fit pour 
moi autant que l’oncle de Mustapha avait fait pour 
lui ^ » Plus loin il dit : «Il soignait mon éducation. 
Pendant sept ans, il me préserva du feu et de l’eau. 
Enfin, lorsqu’il vit que ma langue était déliée, il 
plaça entre mes mains la table de l’esprit (c’est-à- 
dire qu’il l’envoya à l’école)^. Il était ma gouver- 
nante et mon précepteur, mon admirateur et mon 
médecin^.)) Khâcâni nous donne aussi des détails 
sur le cours scientifique qu’on lui faisait suivre. C’est 
le même qui est en usage encore jusqu’à présent. 
Nous ne croyons donc pas devoir le mentionner, 


[r* 

tj— * 

^ C:)t 

oi-i ofj jl 

etc. , ^ 


JâuiL-A. 

^ ^ — » — * 
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« tiotis WméneÈmB ces souvenirs de la jeuneste 
® i^hâeâni en faisant observer que c’est son onde 
toi-Hrême qui, chaque soir, après avoir fermé sa 
boutique I lui enseignait la langue arabe, la ntié- 
deeine, faslrononsrie et la métaphysique. Malgré 
tout son attachement pour son neveu , le pédagogue 
oriental , fidèle au système d’éducation généralement 
admis dans ces pays , avait souvent recours au bâton 
pour stimuler le zèle de son élève. Le poëte parle 
de ces corrections paternelles d’une manière assez 
originale; il dit notamment : «En ai-je mangé du 
gourdin dans sa boutique! Il m’amollissait par le 
bâton comme on amollit une grenade. On compte 
parmi les miracles de Moïse qu’en jetant sa ba- 
guette il la convertissait en serpent; mais mon 
oncle découvrait le vrai dans mon cœur, au moyeit 
de sa baguette , et il traçait sur mon corps les figures 
des serpents de Moïse \ » Plus loin il continue : « Je 
lâchai feau par peur mille fois sous son bâton, 
pendant la leçon. Mais quand Je soleil lance ses 
dards, ne sois pas mécontent du nuage s’il t’envoie 
de la pluie » Enfin Khâcâni nous apprend que son 

<yy^ 

" jfiyUj* 

jS^j j|î ôtN*— 

L I II 44,1 1 1 J ^.1 f ^~pj 
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édwatio» fut achevée quând il avait accompli 
vingt-cinquième année, c’est-è-dire en 5 a 5 de i’bé- 
gire. A cette même époque, il fut le malheur de 
perdre son oncle , mort célibataire , à Tâge de qua- 
rante ans. Il dit à cette occasion ; « De cette de- 
meure il passa, dans la demeure éternelle ; il était 
de Tautre monde et il y retourna ^ » 

Le talent poétique de Khâcâni a dû se manifester 
à un âge très-précoce. Nous savons, d après une lé- 
gende placée à la tête d’une quassidèh écrite sur la 
mort d’Aboul-Fa varis , qu’il ne faut pas confondre avec 
le poète Aboul-Faris, mort en SyS de l’hégire, que 
cette pièce de vers a été composée pendant l’enfance 
du poète. Or, comme il s’y donne déjà le titre de 
Khâcâni , on voit que son maître en poésie , Aboul- 
O’ula, a dû le présenter avant cette époque à la 
cour du khâcân Manoutchehr, et obtenir pour son 
élève la permission de prendre le surnom de Khâ- 
câni, lakhallous qu’il garda jusqu à la fin de ses jours. 
Les rapports d’Aboul-O’ula et de Khâcâni étaient 
très-intimes. Le vieux poète était orgueilleux d’avoir 
un élève aussi distingué, et nous savons par Dou- 
Jetchah de Samarcande et par Aboul-O’iila lui-même, 
qu’il lui accorda la main de sa fille. Pour consoler 
son antre élève Féléki, à qui il semble avoir promis 
cette faveur avant Khâcâni, le vieux poète de Guen- 
djèh lui donna un cadeau de 20,000 dirhems, en 

Lafc jlLc 
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i»| disant .qué c’dtait le ^rix de ànquante esclaves 

tüüKiaes infiniment^ plus belles que sa fille. 

On ne sait pas combien de temps dura cet accord ; 
mais il finit mal. Àboul-O’ula commença par se 
plaindre du manque de respect de son gendre à son 
ëgard, et se permit même de publier deux épi- 
grammes contre lui. Dans chacune de ces pièces , il 
attaque l’honneur de son élève. La première est 
ainsi conçue : 

Rhâcâni, quoique tu parles bien, écoute-moi , je vais te 
dire, gratis ^ une pointe; ne le moque jamais d’un homme 
plus âgé que loi , car il se peut bien que ce soit Ion père sans 
que tu le saches *. 

Probablement Khâcâni s’est plaint de cette a,t| 
taque, et a demandé, à ce sujet, des explications a 
son maître. Le malicieux vieillard y répondit; mais 
sa réponse est encore plus outrageante que sa pre- 
mière attaque. Ces vers sont connus; mais nous les 
reproduisons ici pour mettre sous les yeux du lec- 
teur toutes les pièces de ce procès. 

^ On dirait que Heine a traduit ce quatrain dans son Tambour- 
major: 

Du soUlest mil Pietal , mich dauchi , 

Behandlen solcbe Lente , 

Der Aile ist dein Vater vieltcicbl , 

Von mûtleriicber Seile. 
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y>^\.jb^ J_S^Ï iS 

«w 

oi^liLàC 

• csjÿ^ >-3 

c;^ Ÿ « w3 JU^ 1^ 

^ ijy ^ y 

> <x»il ^ )j^ 

l <^ ..^. â gy ^<5^ (Sy^ C:)-^ 

«X^Lô \ 

I^VimAim^J i 4 i ^ ii I ^M\ A*ii5C J 

^:>\S^ ^^uL> 

Oh! Afzal Edcline, si la me demandes Ja vérité : par Ion 
Ame élevée, je ne suis pas content de loi. Le Chirwan ne le 
connaissait (jue comme fils de menuisier; c’est moi qui le 
procurai le surnom de Khâcâni. Je t’ai fait beaucoup de 
bien; je l’ai accordé la main de ma fille, et je t’ai donné 
la gloire et la richesse. Pourquoi donc ne respocles-tu pas un 
homme comme moi, qui t’appelle fils et qui est ton maître.^ 
Ne me dis pas que j’ai médit de loi, car je ne me souviens 
pas d’avoir proféré de semblables paroles. Du reste, si je l’ai 
dit, je l’ai dit, et si je ne l’ai pas dit, je ne l’ai pas dit. Si 
j’ai dormi avec toi, je4’ai fait; et si je ne l’ai pas fait, je ne 
l’ai pas fait. 

Exaspéré par Ja grossière méchanceté de cette 
explication, tout miel au commencement et tout 
fiel à la fin , Khâcâni publia sa satire contre Aboul- 
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0"u1k. reproduis ici ie texte avec la traduc- 
tion/ car cette pièce de vers, qui n’a jamais été 
publiée en Europe, contient des détails curieux; 
mais le lecteur ne doit pas être trop choqué par la 
grossièreté de quelques images et la crudité de quel- 
ques expressions. C’est un cri de colère poussé par 
un Persan du xii® siècle, époque à laquelle, même 
en Europe, le langage n’était pas toujours très-châ- 
tié. 
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Regarde ce chien de Guendjèh dans son chenil , il a le 
cou rouge et la face noire. Cette rougeur i/estpas le résullat 
d'une vie longue et heureuse, c'est plutôt le rouge sorti des 
mains (lu murgJiuzi \ Ce vil mécréant, père delà grandeur^ ! 
de même qu une bêle fauve, n’a ni conscience ni jugement. 
Fils de prostituée , mari trompé par aveuglement , être adonné 
aux plaisirs honteux , chien, vampire et fds de sodomite! Le 


* Personne, en Perse, n a pu me dire la signification de ce mot, 
reproduit exactement de la même manière dans presque tous les 
manuscrits. Je n’ai pas besoin d’ajouter que je n’ai trouvé son expli- 
cation dans aucun des dictionnaires que j’ai pu consulter. 

* Ici Kljâcâni fait un jeu de mots en opposant les mois et 
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jou'r où ce cfeien impur vint au monde, le cheikh Nedjdi * 
eut un frère de lait. Ce chien à la langue vantarde , ce nour- 
risson de chienne, aboie constamment. Ennemi du Djahii® 
de son époque , reniant la religion , que Dieu le détriii?e1 Le 
palriarbhe actuel , le ppe Pierre , est cent fois meilleur que 
ce Juif de malheur. A Ion gré tu peux l'appeler le juif des 
renégats, ou bien lu peux dire qu’il est le renégat des juifs. 
Semblable à un juif, il est couleur de Saturne ( noir), ou 
plulùt il est comme Saturne; mais il est astucieux comme 
un juif®. Qui est-il celui qui, avec une âme ténébreuse, a su 
égaler Huwcidik* en impiété? Il ne peut faire un pas sans 
renier Dieu; l’autre, au moins, parle du Père, du Fils et du 
Saint Esprit. 11 admet des êtres semblables à Dieu , tandis que , 
lui, il nie de tout son cœur sou existence, et certes, il vaut 
mieux être polytliéisle qu’athée. Triste s’écoule sa vie! Sem- 
blable à un chandelier, il est efflanqué , et sa bouche est fendue , 
ou plutôt, comme la chandelle du chandelier, dès l’origine, 
il ne peut se passer de moucheltes^. Sa patrie, c’est l’enfer 

^ est le diable. Quand les Koreïchites se concertaient 

sur la manière de tuer MouLammed , ils virent entrer, dans l’en- 
droit où ils étaient réunis, un vieillard qui leur dit que son nom était 
cbciUi Nedjdi , et qu’il est venu j)Our les aider de ses conseils. Après 
on a su que c’était le diable. (Voyez le Maqamat de Hariri, p. 45, 

et ia note au mot 8^ ,^1 ; Kaniei du cheikh Nedjdi, p. 523 et 5a4 
de l’édition in-folio.) 

^ Djaliiz, d’après le Qamous, est le surnom de cé- 

lèbre par ses vertus, 

® Saturne, d’après les astrologues orientaux, est un astre de mau- 
vais augure, dont la couleur est noire. 

* d’après le Bourlian-Djatni , eai un chef 

des renégats de la religion; mais, d’après ce qu’en dit Khàcàni, on 
serait tenté de le prendre pour le chef d’une des sectes chrétiennes. 

^ Le mot composé de deux mots, ^ «tète» et ciseau», 

n’esf guère usité; il est remplacé par le mot^^ÛLfT Dans ce vers, 
Kbâcàni veut dire qu'Aboul-O’ula a besoin d’etre redressé comme la 
mèche d’une chandelle. 
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de Dieu ; ltii*méme ealiin habitué du feu infernal , 
rendearVQua dé« démons \ Son essénçe eçt le feu de la eon< 
voitiae , aussi rendra-l-ii son âme sur la rouie de ce vice. II res- 
semble à un escargot, tant par ses allures que par son exté- 
rieur! Ne vois- lu pas que Tescargol, dès que la chaleur so 
fait sentir, est engendré par le fumier des quadrupèdes, et 
que là aussi il termine sa vie. La porte de la religion Tef- 
fraie^ aussi se jetle*l-il dans les détilés, et il tourne autour 
tie la montagne (c’est-à-dire qu’il ne sait où donner de la 
tcle, et qu’il bat la campagne). Il cherche Sabbah dans les 
nuages, et l’y ayant recorinu.il s’écrie : Oh! bienheureux 
Sabbah! Il soutient que Hassan était prophète, et que Kiol 
Bouzourg était un chef. Il prétend même, ô frère! que Mou- 
hammed n’étaii qu’un sage et un aichimisle; qu’ayant fait 
à la femme de Zeid ceci et cela, il déclara que cet acte rem- 
plaçait la bénédiction nuptiale. Je me voile devant le Sei- 
gneur, qui crée par la force du haf et du noun si telles ne 
sont pas ses paroles. Je me détourne du tombeau de Musla* 
pha, semblable au ciel, si telles ne sont pas ses expressions. 
J’appelle en témoignage le jour et la nuit que dans sa noix 
il y a (leux cents bonnetiers. Il fait boutique de sa noix, et à 
sa porte on trouve deux cents espèces de noix a double 
noyau. Par son fait, les autres noix sont malades, et elles 
pétillent comme des cbâlaignes dans le feu Celui qui sou- 
tient qu Ahmed n’est qu’un sage, que dira-t-il donc de Khâ- 

’ ici une abréviation de et u’cslpas 

l’âme , mais , qui est encore un sobriquet de l’es- 

prit du mal. (Voy. Sale, PreUminary Discourse 1 o Koran, p. 96, et Her- 
beiot, Bihl. or. p. 396, 820.) 

2 Allusion à l’impératif du verbe être en arabe , prononcé par Dieu 
lors de la création du monde. 

^ Dans ces vers, Khâcâni , sous les noms de noix cl de honneüers, 
se servant de longues aiguilles, cache des insinuations d’une* obscé- 
nité révditaDtc. il accuse son maître de trafiquer jotir et Ujjp l d e son 
corps, et avec tant de succès, que les autres débauchés ^ ses sembla- 
bles, en sont malades d’envie. 
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prét^ad qde le Prc^lièle i&ï na Iffunpeur^ 
<}il|l tiie dk^ftil pas du &ls d'Aly U se lilSabbah, Je maudit 
méeÉ^éeut; at^ssit semblable à Qazvine Vqui se dépeupla, le 
Gbirwau, qui était jadis comme une kuala, devint, par suite 
de la méchanceté , une étable de pourceaux. Il fut un temps , 
c* était une Jérusalem , maintenant le Chirwan est mal famé 
cumme la Qoummamèh*. Que son front soit marqué du ca- 
chet de la destruction , et que la peste soit sur les gens d’Ala- 


Cette pièce, unique clans son genre parmi les 
écrits de Khâcâni, heivreiiseinent pour sa réputation 
morale, prouve combien les épigrammes de son 
maître et de son bienfaiteur l’ont blessé au vif. Pour 
quiconque connaît un peu l’Orient musulman, il 
est évident que cette satire, par la fougue de ses 
emportements, prend le caractère d’une odieuse 


* On sait que les environs de Qaivin ont été dévastés deux fois 
par ordre de Melik-chah, roi seldjouquide, la première fois en 48H 
de l’hégire, et la seconde en 485, par l’émir Arslantach HadJ^ ; : 

* Johnson explique ce mot par «The church of lhe holy 
« chre at Jérusalem , » mais heureusement Firouz Abadi est 
plus explicite ; nous lisons dans le Qamous : 

^OküJL iû-UwCil 


Aiqoummamèh , avec un zammèh [swr le (jaf) «t^glîsc» ; son pluriel est qou- 
mam, couvent aussi, fondé à Jérusalemparunefcminc cliréticnric , et nommé 
d’après son nom. 


A ce qu’il paraît, ce couvent de femmes jouissait, à l’époque de 
Khâcâni , d’une mauvaise réputation ; il compare souvent les endroits 
de mauvais renom au Daroul qoummamhh, 

® U^ôit presque inutile d’observer que J^l ne veut pas dire 
ici les habitants d’Alamout, mais bien les sectateurs de Hassan 


Sabbah. 
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déndiiciatiofi politit|tie. En exposant la risée du 
monde ks vices charnels de Irndividu, on lui fait 
un tort assez minime dans la société musulmane. Ces 
travers y sont trop répandus poiir ne pas être tolé- 
rés. Mais en signalant à l’altention publique ses 
croyances intimes, si contraires à celles des masses, 
et que le musulman n’avoue qu’en tremblant, même 
au sein du foyer domestique, on lui inflige une flé-^ 
trissure indélébile qui l’accompagne dans sa tombe 
et pèse sur sa mémoire même après sa mort. Ce- 
pendant, quoique cette pièce de Khâcâni soit blâ- 
mable sous tous les rapports, on ne peut s’empêcher 
de reconnaître un certain courage moral clans ses 
emportements. A l’époque où vivait le poëtc, atta- 
quer les Bathniens, comme il le fait, n’était pas 
sans danger. La susceptibilité de ces novateurs mu- 
sulmans était souvent irritée par des propos beau- 
coup moins directs et beaucoup moins offensants 
que ceux dont s’est servi Rhâcâni. 

Les poètes orientaux ayant rarement l’habitude 
de dater les pièces qu’ils composent, nous ne sau- 
rions rapporter cette satire à une époque précise; 
mais il me semble néanmoins possible de l’indiquer 
approximativement. Je commencerai par observer 
que, dans tous les manuscrits où on l’a reproduite, 
elle fait partie du recueil que Khâcâni a intitulé : 
Cadeau aux deux Ira/js , terminé après son second 
voyage à la Mecque, qui a eu lieu, comme nous le ‘ 
verrons, en 55 1 de l’hégire. Mais il ne 
croire pour cela que toutes les pièeés qui entrent 
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ee isecueil aient été néces^rement comiiofiées 
ou apr^ çe voyage, La satire contre Aboul- 
ez «la me servira de preuve du contraire. Cette pièce 
est presque toujoul-s placée après les vers consacrés 
à la mémoire du père, de ia mère, de l’oncle de 
&bâoâni, et une quassidèh sur son origine. Ainsi 
l’on dirait qu avant d’attaquer son maître* il tenait à 
cœur de démentir les insinuations outrageantes que 
son ennemi faisait circuler, tant sur son compte 
que sur la réputation^ de ses proches parents. Or 
nous savons qu Aboul- 0 uia , vers la fin de sa vie, 
avait rétracté publiquement les calomnies qu’il avait 
répandues sur le compte de Khâcâni. Il le fit dans 
une pièce de vers connue, où il dit avoir soixante 
ans. Nous savons aussi qu’entre 5 1 2 et 5 1 5 il était 
déjà établi à la cour de Manoutchebr, et qu’il avait 
des élèves; ce qui fait supposer qu’à cette époque 
il devait avoir au moins vingt-cinq ou trente 
et que, par conséquent, il devait être né entre 482 
et 490 de l’hégire. Ainsi les excuses adressées par 
Aboul-O’ula à Khâcâni doivent avoir été faites 
entre 542 et 55 o , et, par suite, la satire en question 
ne pouvait pas être écrite après 55 o. Il est impos- 
sible aussi de la reporter à une époque antérieure 
à l’année 53 a, par la raison que Kbâcâni y parle 
de Hassan, fils de Sabbah, et de Kial Bouzourg, 
comme de personnages morts. Or, Hassan moui^ut 
• en 5 18, et Kial ou Kia Bouzourg Umid, comme l’a 
sùlfenfnment prouvé M. Defréinery dans son savant 
Mémoire sur les Seldjouquides et les Ismaéliens 
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(p. I aS, note a), ie i6 dedjounfiadi-assanide Faniiéie 
532 de rMgîre (i i mars 1 138 ). Cette période de 
dix^huit années, où Ton peut placer, avec probabi- 
lité, Fépoque de la querelle entre Khâcânî et son 
maître, peut encore être réduite de quelques an- 
nées, par l’observation suivante. Nous avons vu que 
Khâcâni mentionne un pape Pierre; or, comme ce 
nom ne se trouve pas dans la liste des souverains 
pontifes, On pouvait admettre deux choses : i®quil 
entendait sous ce nom, en général, les successeurs 
de saint Pierre, et 2*" que ce soit une transformation 
barbare d’un autre nom quelconque qui se rappro- 
cherait de celui de Petros (Petrus). La première de 
ces hypolhèses ne contribuerait en rien à la solution 
de la question qui nous intéresse. La seconde est 
inadmissible, car, entre les années 1 1 lo et 1 187, 
la chaire de Saint-Pierre a été occupée par Pascal II, 
Gélase II, Calixte II, Honorius II, Innocent II, Cé- 
lestjn II, Eugène II, Adrien IV et Alexandre III, et 
aucun de ces noms ne peut être confondu, même 
par une oreille orientale, avec celui de Petros. Mais 
en 1 1 3 o , à la mort d’Honorius II, deux papes furent 
élus: Innocent II et le cardinal Pierre, fils de Pierre 
Léon. Ce dernier, grâce à l’éclat de sa naissance et 
à ses grandes richesses, s’établit comme anti-pape à 
Rome, sous ie nom d’Anaclet II. Le pape Innocent H 
le frappa, en 1 134 » au concile de Pise, dùm ana- 
thème; mais cela ne 1 empêcha pas d’occuper If 
saint-siège de Rome pendant sept ans, onze mofs et 
vingt-deux jours, à partir de son éledion. (Voyez 
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Hhàdre unimneUe , traduite du iatin du père Tur- 
selliè, jésuite- Amsterdam, MDCCVIII, p. 3io, 
note 1 de la même page-) Cette circonstance semble 
prouver que Khâcâni avait en vue précisément ie 
cardinal Pierre Léon, que les croisés pouvaient 
appeler pape Pierre, et qu ainsi sa querelle avec 
Aboul-O’ula tomberait entre les années 532 et 54 o 
de rbégire. 

C’est probablement aussi vers cette époque que 
Khâcâni quitta sa ville natale et se rendit à la cour 
des Chirwan-chahs. Ces souverains , depuis l’avéne- 
ment d’Akhistan, ne résidaient plus à Guerchassib 
ou Guerchassif, ancienne capitale de leur dynastie, 
mais bien à Bakou, que le nouveau roi s’appliquait 
à embellir. Les auteurs orientaux écrivent de trois 
manières clilïérentes le nom du Chirvvan-cliah de 
cette époque. On le nomme Akhistan, Akhsitan et 
Akhtisan, et comme il s’agit toujours d’un même 
homme, j’accepterai l’orthographe de son nom sous 
sa première forme. 

Akhistan , lils du khâcân Maiioutchehr, naquit la 
même année que Khâcâni et monta très-jeune sur 
le trône, que son père n’occupa que pendant dix- 
huit ans. Au commencement de son règne, il rem- 
porta quelques victoires; notamment il repoiMH|^e 
attaque des Russes et agrandit ses États aü 
enlevant au wali de Derbend un château fort nomiïié 
Çhabran. On voit encore, de nos jours, à gauche 
deT^route qui conduit de Bakou à Kouba, les 
ruines de celte fortification oii Khâcâni devait bien~ 
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erueliement soo pçii de succès à la com. 
Le roi, gâté dès sa première jeunesse par les adtila- 
tions des courtisans , et rendu orgueilleux par des 
triomphes faciles , n’était pas un maître aisé à con- 
tenter, Khâeâni faisait de son mieux ; nous trouvons 
dans ses oeuvres une dizaine d’épîtres louangeuses, 
adressées à Akhistan, à sa femme, Siffet-Eddine 
Banoü, à la principale femme du chah, l'smet-Ed- 
dine Bamni-Bmoaan , et à Tune des femmes du chah , 
sans indication de nom. Les ministres d’Akhistan et 
les membres influents du clergé de Chirwan n’é- 
taient pas oubliés non plus. Le poète adressait 
même ses hommages aux voisins de son souverain, 
et quelques-uns de ces princes se montraient très- 
libéraux envers lui. Ainsi, j’ai trouvé dans une lé- 
gende placée en tête d’une des odes qu’il avait 
adressées à l’Ispehbed Lialou Chir, que ce dernier 
lui avait envoyé en retour de son épîlre deux mille 
dinars en or. Mais toutes ces flatteries versifiées ne 
réussissaient pas à rendre agréable la position du 
poète à la cour de son souverain , et nous le voyons 
bientôt en proie à la tristesse profonde de ne point 
pouvoir quitter sa prison dorée. A une cour mu- 
sulmane, tout homme qui ne peut s’absenter sans 
une autorisation spéciale n’a qu’un seul moyen de 
l’obtenir, c’est de solliciter la permission d’aller à 
la Mecque. Chaqué musulman étant obligé par la 
loi d’accomplir, une fois dans sa vie, ce pèlerinage.^ 
si ses moyens le lui permettent, il est impo8sij>îé*'au 
souverain de lui en refuser l’autorisation , sans coin- 
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tiû* acte d’impiété. Malbeuceusement ^ur 
ISJlâeâm , il avait déjà fait ce voyage étant bien jeune , 
quelques années avant 55i, il parle de ce pèle- 
rinage comme d’un événement ayant eu lieu trente 
ans auparavant. Cette indication fait supposer qu’à 
l’âge de dix-sept ou dix-huit ans il*avait accompa- 
gné son oncle dans son voyage à la Mecque, et c’est 
sous ce prétexte que le chah pouvait honorablement 
4^mettre d’année en année l’autorisation de quitter 
ses Etats ) sollicitée avec instance par le poète pour- 
suivi par des envieux et des intrigants. Kbâcâni n’a 
pas manqué d’insérer dans les vers qu’il composa à 
cette époque des insinuations et des plaintes directes 
à cet égard; mais nulle parti! ne s’exprime avec au- 
tant de franchise que dans une ode récitée devant le 
chah à l’occasion d’un nouvel an quelconque, sans 
indication précise de date. Nous y lisons : 


sLm jl» \j^ JL»nwvo! 

X,A.„X.S^ ^ 

J— J L ,X-,. À , g 

V Çi relie année le chah m’empêche d’aller à la Kaaba, le 
regret consumera mon coeur. Mais si le l>onheur me con- 
duit encore une fois à la parle du sanclnaire , el que j’aie la 
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{>ossil>Uiié denouveau da Ut^àj et ïikram 

de rümrèht je m acquitterai de tues ijevcnra de trente aps;* 
et je prononcerai, à Betiaa, YAlîahou Ekher obligatoire. 

Non content de solliciter cette pennission de son 
propre souverain , Khâcâni s’adresse à un parent de 
l’empereur de -Byzance. Nous donnerons, dans la 
seconde partie de ce mémoire, le texte et la traduc- 
tion de cette ode remarquable à beaucoup d’égards ; 
mais ici je me bornerai à observer qu’il le prie « de 
lui obtenir du grand chah la permission de visiter 
Jérusalem. » Cette ode porte, dans beaucoup de rnà^ 
nuscrits , la légende suivante : « Au Grand de Roum < 
au Glaive de l’État et de la Religion , le Quaissar. » 
Et ce dernier titre pourrait faire croire au premier 
abord que Khâcâni a eu l’idée bizarre de porter ses 
plaintes au pied du trône de Byzance. Mais, sans 
s’arrêter à la singularité d’une pareille démarche 
de la part d’un nausulman de l’époque des croisades, 
il y a deux vers de cette ode qui s’opposent positi- 
vement à voir, dans le Quaissar de Khâcâni , l’em- 
pereur du Bas-Empire. Ces vers sont ainsi conçus ; 

Mais pourquoi faut-il que j’aille jusqu’à Byzance pour y 
chercher refuge contre l’oppression ? Le souverain de By- 
zance, A'zzoud-Daulet, est ici! 

Or, comme il est parfiûtement certain que pen- 
dant tout le VI® siècle de l’hégire aucun empereur 
byzantin n’a entrepris des courses aussi éloignées de 
sa résidence habituelle, il est impossible de 
reconnaître, dans ce prince voyageur, Isaac, frère 
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de feiiif]^reur Jean Comnène. Brouillé avec son 
frère, Isaac se retira auprès du sultan d’Iconium. 
Il essaya de pousser les princes musulmans à atta- 
i|uQr les États de son frère; mais ayant bientôt man- 
qué d’argent, il n’eut aucun succès dans son entre- 
prise, et revint en 1 138 à Constantinople avec son 
fïère, qu’il rejoignit en route lors de son retour 
de l’expédilion d’Antioche. (Voy. Histoire da Bas- 
J^^ire, par Lebeau, 2® édit. t. XVI, p. 46 .) Je crois 
devoir reporter à la même époque la première qiias- 
sidèh de Khâcâni sur le'Khorassan, qui commence 
par les vers : 




Clf-* y 

tyjjjSij fSy^ 


Par quelle raison me délend*on d’aller dans le Khorassan t' 
La peur me portail à me cacher dans un parterre de fleurs , 
on m’en empêche. Dans les jardins du Khorassan , il n’y a 
pas encore d’oiseau de mon espece. Oui, je suis un oiseau, 
mais hélas I c’est d’aller dans le jardin que l’on m’empêche 


Las de voir ses sollicitations accueillies par 
refus, Kbâcâni écrivit une élégie charmante , remar- 
quable par l’élégance des images et par l’harmonie 
aullSÿthme. Elle commence par les deux vers sui- 
vants très-populaires, jusqu’à nos jours, en Perse : 



Ï\IIÉM0I1E SUR ItHACAïSf. m 

ÔKmjSi ^ Cxljü? ^1 

Cette É0pte que tu as vue est unë ruine, et ce Ni) de 
bonté dont lu as entendu parler est un mirage. 

Cependant les prières du poëte furent enfin écou- 
tées; il obtint la permission de quitter les États du 
Chirvan-chah et se mit en route, accompagné dun 
ami qu’il nomme Emir Salèh. 

Avant de suivre Khâcâni dans son pieux pèleri- 
nage, je crois devoir résoudre une question qui le re- 
garde, notamment de savoir s’il était sunnite ou chiite. 
Cette circonstance, peu intéressante pour les Euro- 
péens, est dïine haute importance en Orient, et je 
dois déclarer, au grand désappointement de tous les 
admirateurs de Khâcâni en Perse, qu'il ne peut y 
avoir le moindre doute qu’il n’ait été sunnite, et sun- 
nite très zélé. Nous avons déjà vu que le père de son 
oncle portait le nom d’Othman , abhorré par les 
« hiites; mais nous avons de plus son propre témoi- 
gnage, qui ne laisse aucun doute à l’égard de ses 
croyances. Dans sa fameuse quassidèh du désert, 
nous lisons les deux vers suivants : 

Conservant à jamais le caractère d’Abou-Beckr et la science 
d’A'ly, je serai son Bilal pendant la prière, et devant sçi 
ordres , je aérai son Qanaber^ 

* Bilat était muezzin du Prophète, et Qamber serviteur d’Aty. 
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Vérs qu’aucun chiite n’écrirait, même en foisant 
le taiyat. 

A ce qu’il paraît, la position du poète, au mo- 
ment où il- prenait congé de son pays natal, n’était 
pas très-brillante, car voici ce que nous lisons à ce 
sujet dans une petite pièce de vers intitulée : jSi» j!> 
iyf «sur 

son voyage à l’époque de son départ de Chirwan : » 






Os»-Â-J ^1 ^ 1 
jl J..X^ 

fy ^mà T ^rn. 

«iiMi ^ sût lia Ài j\ 


«X^^Lv 0— ,>1 

àjy «X-A-*-w y!) 


Au moment où Dieu me libéra des murs de Chirwan, je 
commençai mon voyage sur une haridelle. J’ai traversé sur la 
croupe de ma rosse les rives du fleuve du Chirwan dans sa 
partie supérieure, et je m’élançai vers l’Irak, but des aspira- 
tions de mon cœur* Je laissai derrière moi la mer de noir- 
ceur et je galopai au delà du fleuve Blanc (Selid-Roud). 


'Mais la liberté et les paysages grandioses qui s of* 
fraient à sa vue le consolèrent bientôt , et voici des 
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vers que iui inspira le mont Savalan , distinctement 
visible d’Ardebil ; 


* 

A ,imê JL-A-âS X lÀîif ,,,» 

«iAA-wl JlX C .JlAi» jij XJ^JlS^ J S 

XJUtS^ 

CAiAmI JLm ^Um (^Jij 


yU-iJ. jÂ-S'jLlj 

U*;— ^ ^ 

«M 

t Jlxr^ ^(S*" 

«b 




t»AAwl JLasS ^ 

r 

jjî Xm-X^yAOLJ b <iX — .. X» ! ^.■ ^ i.. Æfc .^ 

Jlj, y_^l 4ÿ-*-J 

‘-''«<**J|j O^îî^ ‘r*^ 
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C^AAS 

om<ia)Uo^ {y*j^ *yjS^ Aj^.âk. 

J-AATjl 

cxamJ^Xn.^» j>-mi aS^ L^LïLâ». (2)^-? 

Quibleîi du bonbcur, cime du Savalau, par la noblesse 
tu es le pôle de la distinction. Si la Raaba est vêtue de vert, 
qu6 vas-tu revêtir? Tu prendras le costume des Ihramiens, 
cdir lu es la Kaaba de Tâme \ J’ai lu, dans une notice, des 
détails sur la porfection , et voilà bientôt trois ans que je dé- 
sire vivement faire l’ascension de ta cime, pour y sacrifier 
mon âme. Où donc est la promise? Quoi! c’est celle mère 
des montagnes qui se voile de la tête jusqu’à la base; elle a 
l’air de dire : « Je suis vierge. » Quelle est donc cette prétention 
impossible? Vieille, percluse depuis plusieurs milliers d’an- 
nées, comment a-t elle pu garder sa virginité? — C’est un- 
cas étrange. Moïse et Rhîzr visitèrent son ermitage; mais si 
elle a un ermitage, elle doit avoir fait vœu de pauvreté! Oli! 
mais cette vieille a un long nez, et le voile sert à cacher ce 
défaut Je lui dis : *< Neretires-lu jamais le voile de la figure , 
tu n’es pas une vierge pour faire la prude ? » Elle répondit : 
«Après quatre mois le vent aura déchiré mon voile, c’est le 
jour de ma noce, c’est le temps des rendez-vous. » Découvre, 
ô Rhâcânil la tête des vierges rayslcrieuses \ arraclie-leur 
le voile de la jalousie , cela l’est permis. 

* La cime du mont Savalan , / tant au-dessus de la ligne des neiges 
perpétuelles, en porte toujours quelques traces, et Khâcâni pouvait 
bien la comparer aux Ihramicns, ((ui doivent sc coitTer d’un mor- 
ceau de toile blanche. ne rime pas avec mais ce vers est 
ainsi dans tons les manuscrits que j’ai consultés. 

* La partie occidentale çlu mont Savalan s’étend en forme de pro- 
montoire allongé, qu’on peut très-bien comparer à un long nez. 

-D’après le commentaire , les vierges mystérieuses sont les propres 
vers <lu poète, remplis d’allusions mystérieuses. Ceci est bien vrai; 
mais Kbâcâin se donne rarement la peine de leur arracher leur voile . 
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Cette description assez exacte du mont Savalan 
prouve que le poète a été à Ardebil en hiver, époque 
de! année où celte montagne, haute de quinze mille 
pieds, reste des mois entiers ensevelie dans les 
brouillards. Je crois que c est de rAderbeidjan qu’il 
a adressé sa seconde épître au Khorassan , car aes vers 


W Ai ir* . ) 


Quoique mes deux proches, ma lêle et mes ailes soient en 
dehors du Chirwan, je trouverai dans le Khorassan l’équiva- 
lent (de ce que j’ai laissé chez moi) en biens et en honneurs', 


ces vers, dis-je, prouvent qu’il les a écrits ailleurs 
que dans son pays natal. Plus loin, il examine la 
route qu'il pourra prendre afin de se rendre dans le 
Khorassan , et il dit : 

* L amôI C’A 

(jr^' X— s" 

^ — * ^L— ij j\ 

‘ Je prends ici le mot ^ ou pour ou 

comme ii ch a tr^s souvent la signification ; mais on peut aussi Je 
traduire par si, et dans ce cas les vers cités doivent être traduit^^/^i 
(un jour) mes deux proches,* ma tête et mes ailes oont hors du 
Chîrvvari , etc » 
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A A j 

^ ' i> l» s^ ^11 <> i M^ ^.ii X < f \^ 


pjb 


-Ç— X — 3 JU) Jw*l {jy^ 




Je porterai dans le Klmrassan les habits de la retraite, cl. 
Dieu aidant, j’y serai à l’abri de la persécution et des vicissi- 
tudes. Si je ne me rends pas dans le Rhorassan par le chemin 
de Rei, j’ai une autre route, je la trouverai en longeant la 
cote du Ghilan. Si je traverse la mer jusqu’à Pirpuchtéh, le 
versant {c’est-à-dirc l’autre versant) de ce mamelon me con- 
duira vers le Rhorassan. Si je suis la plage maritime et qu^^ 
je passe à travers le Tabérislan, c’est au Rhorassan que je 
trouverai les trésors des cavernes du Tabéristan \ Si, par 
Ainal , je porte les soupirs de mes espérances à Gourgucn , 
ce n’est pas là, mais bien au Rhorassan, que je trouverai le 
but que cherche mon cœur. 

Plus loin il dit ; 

tAÂ«5t 

( j ^ 

Gomme tous les Rhorassaniens me prennent pour un unqa, 
c’est là que je trouverai le Salomon gardien de l’nnivers. 

' ’ A^ucune province de la Perse n'est si renommée pour î>es tré- 
sors cachés que leMazandérap ; c’ost «ne réputation qui lui est restée 
du temps des Divs, 
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Ce compliment est évidemtïient adressé au Sel- 
djouquide sultan Sendjer. Mais comme ce souverain 
restait rarement longtemps dans sa capitale, Khâ- 
oâni, prévoyant qu’il pouvait ne pas l’y trouver, in- 
sère aussi un compliment à l’adresse de son lieute- 
nant Notamment, il dit : 




Comme c’est au cœur du Khorassan que réside la puis- 
sance du sultan Sendjer, c’est dans le Khorassan aussi que 
je trouverai le subrogé du sultan Sendjer. 

Je ne crois pas qu’il ait jamais exécuté cette inten- 
tion; au moins, rien dans ses écrits ne nous indique 
qu’il ait visité le Khorassan. Sa piété l’attirait vers 
l’occident. Le Cadeau des deux Irahs nous a con- 
servé un itinéraire très-détaillé de son voyage. Nous 
y voyons que par Je Rouhistan, infesté à cette 
époque par des bandes de voleurs, le poète, tout 
en se plaignant du soleil et de son ardeur, se rendh 
à Hamadan, résidence du Seldjouquide Moiiham- 
ined , fils de Mahmoud. Il se fit présenter à ce prince , 
et nous trouvons, dans son itinéraire poétique, un 
éloge de la cour de ce prince et de bcs troupes. Ha~ 
niadan fit une bonne impression sur Khâcâni. Il y 
resta assez longtemps , comme il le dit lui-rnêmc dans 
son éloge de cette capitale de l’Irak. Entre autres 
choses, nous v lisons • 
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Comme tn as élu Hamadan pour la résidence, lu ed 
ac^ppias aussi les coutumes. 


11 parle du commerce étendu de cette ville, des 
ïiQ^^reuses caravanes qui s’y rendent de toutes 
parts, et il loue beaucoup ses vastes bazars couverts. 
C’est pendant sa statiQii à Hamadan qu’il fit la con- 
naissance de l’iman Mudjd-Eddine Khalil, de ses 
enfants qui portaient les litres de FakhrEddine et 
dTmad Eddine. Il parle aussi avec beaucoup d’éloges 
du Melik-Oul-Ghouzzat-Kafi Eddinc-Ahmed, deMudj 
Eddine-Aboul Qassirn, fils de Dja'fer Cazvini, et de 
l’imanRazi. Je mentionne tous ces personnages, peu 
connus du reste; dans un cas donne, cela pourra 
aider à retrouver l’époque où ils vécurent. Khâcâni 
quitta Hamadan probablement au printemps, 
nous lisons dans une pièce intitulée : /Voureùe plainte 
contre le soleil ci lonanijc de Bacfhdad . 


En vérité, qu’esl-ce (jue Ton .i du voyage, s’il ne dévoile 
pas les beautés du prihtemps? 

\a capitale des califes fil une impression pro- 
fonde sur le poète ; aussi conunenee-l-il son ode 
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louangeuse adressée à cette v^lle par cet exorde re- 
marqua^île ; 


l<X^ (S3J blâ (S"^ 

Tu vois une ville (puissanle) comme la pensée d’un sage, 
point saillant entre tous sur la face de l’univers. 


Khâcâni consacre plusieurs chapitres de son iti- 
néraire à la description de Baghdad. Il parle du 
Tigre, du faubourg de Kerkh, des nombreuses em- 
barcations qui sillonnent le fleuve et du palais des 
khalifes. Il adresse des louanges à la dynastie des 
A'bbassides et au khalife régnant Muqtafi , de même 
qu’aux saints et aux savants de la capitale. Parmi 
les personnes qu’il honore de ses louanges , nous 
nommerons le fils du khalife Chebab Edeline-Abou 
Nassr Youssouf et son frère Fakhr Eddine, l’iman 
Abou Hassan, fils de Khill, l’iman Fakhr Eddine- 
Ahmed, Zia' Eddine et Abou Fazl, Mohammed Sa'd 
Achéri. Ayant accompli un pèlerinage au tombeau 
d’A'ly, il part pour la Mecque et entre dans le dé- 
sert. Mais la première impression que fit sur lui \â 
nature imposante de cet océan sec est loin de se 
traduire en vers aussi éloquents que ceux qu’il lui 
adresse à son retour de Syrie et qu’il dédie à Dje- 
mal Eddine de Moussoul. Cette pièce, d’une grande 
beauté, est un peu longue, ce qui la rend très-iné- 
gale dans sa marche. L'inspiration du poète luiTait 
quelquefois défaut, et il la remplace fort désavan- 
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tageu^meilt par d^s figures die rhétorique. Néai)- 
moins son commencement est très-remarqi|able : 


f.X’esl la lisière du désert, entres y et aspire son parfum, 
îe Tenais du Samoun. 

Par Berkeh, Betha et le mont A'rafat, Khâcâni 
se rendit à la Mecque. Chemin faisant, il adresse 
quelques strophes aux Ghazis, défenseurs de l’islam, 
aux muezzins , il décrit le mont Rehmet et Mouz- 
daléfat, endroit situé entre l’A'rafat et Samma et 
très-révéré par les musulmans. Arrivé au but de son 
voyage, son cœur s’épanche en louanges adressées 
à tout ce qu’il y voit. Il décrit la Pierre Noire, te 
puits de Zemzern, faqueduc doré, les monts Mar- 
vêh et Safah, entre lesquels les pèlerins doivent 
courir, et enfin jl adresse au temple de la Mecque 
plusieurs odes louangeuses. Los quassidèhs écrites 
en l’honneur de la Kaaba, tant en persan qu’en 
arabe, sont évidemment aussi de cette époque. H 
est difficile d’analyser ces pièces , et quoique elles 
> soient riches en beautés littéraires , elles ne valent 
pas la peine d’être traduites, ne présentant de l’in- 
térêt qu’aux musulmans pieux. Le poète aspirait évi- 
demment à produire quelque chose de semblable 
aux moallaqats, et j’ai vu, dans un commentaire de 
Khâcâni , que ses poésies eurent aussi l’honneur d’être 
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s4spenduaB tu temple de la Jkiecque, Arrivé à Mé- 
dine, îi^ décrit la foret des paltniers, la vÜlè^ le 
tombeau du Prophète, lui adresse quatre odes et 
prétend même avoir eu Thonneur de lui réciter 
ses vers. 

Khâcâni quitta le Hedjaz avec une caravane sy- 
rienne et se rendit par Damas àMossoul. Le chef de 
cette dernière ville, le roi des vizirs, Djemal Ed- 
dine, le reçut avec beaucoup de distinction et ic 
combla de riches cadeaux. Au nombre de ces. pré- 
sents, il lui donna une bague à talisman qui devait lui 
porter bonheur, et qui, tout au contraire, lui attira 
la disgrâce d’Akhislan à son retour dans le Chirwan. 
Khâcâni ne tarit pas de louanges sur cet homme gé- 
néreux; il lui a dédié une foule de pièces de vers 
et, comme nous l’avons déjà dit, son ode sur le 
désert. De Mossoul, Khâcâni se rendit à Ispahan. 
Dans cette ville célèbre par le grand nombre de 
ses savants et de ses poêles, rülustre Chirwanien 
fut aussi très-bien reçu, quoique les habitants d’Is- 
paban se crussent en droit de lui garder rancune. 
On attribuait à son influence, ce quatrain malicieux 
de son élève Mudjir Eddinc de Bcdoqan : 

üb* 

lyKSjyS" 

isyxâm, 0i,>l L) 
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jpifie suis dit quç c est dans l’Irak que l’àine puise sa 
force que c est de sea mines que l’on extrait le rubis de la 
virilité. Comment pouvais-je savoir que les habitants d’Ispa- 
ban sont aveugles malgré tout le sarrnêh (manganèse) que 
Ton trouve à Ispahan ? 


Un poëte de cette ville, Djemal Eddine A'bdoul 
?aq, ayant eu connaissance de ce quatrain, y 
fondit par un sixain beaucoup plus fort, niais 
infiniment plus grossier. En voici le texte, qui, du 
reste, n offre aucune difficulté : 


L».Ü-A. l üéi I> b 


(J I» Lûto. L' 


Khâcàni s est empressé de se disculper de ce soup- 
çon. Dans sa grande quassidch, écrite en l’honneur 
d’Ispahan, que nous publierons dans la seconde 
partie de ce niémoire, faisant une anagramme du 
nom de son élève Mudjir, et le désignant par lia- 
djim , « repoussé de Dieu, » il dit : 

^((Le dire repoussé, voleur de mes vers, se per- 
mit de dépasser la limite de ses forces, dans son 
épigrarnme sur Ispahan. Aussi ne se lèvera-t-il pas 
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avec un visage blanc au jour du jugement dernier, 
lui qui oAa noircir le cou dlspahàn. » 

Nous ignorons cômbien de temps Rhâcâni resta 
dans celte ville, où il arriva probablement en 552 
de l’hégire ^ Les honneurs et les compliments qu’on 
avait prodigués a Khâcâni à Baghdad, à la Mecque, 
à Mossoul et à Ispahan , pouvaient tourner une tête 
moins impressionnable que ne l’était celle du poète 
du Chirwan. Il n’est donc pas étonnant qu’il revînt à 
la cour de son souverain beaucoup plus vain et plus 
susceptible qu’il n’en était parti. Il nous donne lui- 
même la mesuré de la haute idée qu’il avait, à cette 
époque, de sa personne, car il me semble que la 
pièce que Je vais citer, et que j’extrais du Cadeau 
des deux Irahs , devait être écrite peu de temps 
après son retour dans sa patrie. Voici cette pièce 
curieuse : 


J)' ^ 






^ «Xm. 




' Jê (lis probablement en 552 , car, dans sa quassidèli d'Ispabari, 
d dit que, en 55 1 , il (Hait A Mossoul, or il esl certain qu'il y resta 
assez longtemps. 
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jh Jr— * u'6 " ^ ** “ iir^3 

. ^ .t 

QJ^ ^ymSÊtm. i»*M 

jJS\ ^ X.^ 

<X— wl» Jt^"^ 3%’"^ ■■■■>* 3^ 


cj^ a 


<X Âi.i>^ Xi$ 



Je n’ai pas d’égal sur la terre» personne au monde ne 
possède une parole semblable à la mienne; c’est poiirqu<|| 
tous ceux qui s’intéressent aux mots voilés viennent m# 
demander les secrets de l’éloquence. J’étais un atome de 
levain du génie» et je suis devenu un soleil à l’ombre de l’in- 
telligence. Je suis le soleil de la parole, je gouverne le 
monde, et ces petits poètes ne sont que des lunes. Ils sont à 
trois degrés au-dessous de moi» et ils osent lever leur tête 
au-dessùs de la mienne. Quoique la lune ait de la lumière, 
même en l’absence du soleil , cependant en sa présence elle est 
comme borgne » et si , sans moi» on les prend pour des lunes , 
ils ne sont rien dès (pi’ils se trouvent à côté de moi. 


Pour se donner encore plus d’intporlance, il ima- 
gina que Kliizr lui apparut pendant son voyage, 
qu’il lui récita -scs vers et que sa poésie fut très- 
applaudie par le prophète errant depuis tant de 
siècles. Le roi eut vent du talisman apporté par 
Khâcâïli; il le lui fit démander, mais le poète re- 
fusa de le livrer. Cette opposition à la volonté du 
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sQuvetain, probablement aussi les bruits propagés 
par ses ennemis sur son désir de- se mettre sous la 
protection d’un autre prince, lui valurent une dis- 
grâce complète et un cruel emprisonnement dans les 
cachots du château fort de Chabran. Ûu reste, Khâ- 
câni lui-même nous apprend le prétexte de son em- 
prisonnement. Dans sa célèbre quassidèh connue 
sous le nom de Habssièh , que nous publierons dans 
la seconde partie de ce mémoire , il dit : t« Si même 
je buvais du vin, je l’aurais mérité. Je suis au paradis 
et je bois, c’est pur et c’est permis. )> 

Hamraer, d’après Doiiletchah de Samarcande, 
croit que le poëte a été emprisonné avant son 
voyage à la Mecque; mais cette supposition me pa- 
raît être entièrement gratuite, et, selon moi, rien, 
dans les écrits du poëte , ne semble l’indiquer. Au 
contraire , dans les pièces rédigées évidemment 
pendant son pèlerinage, il se plaint souvent de son 
sort, maudit les envieux et les intrigants qui le 
poursuivaient, mais il ne mentionne nulle part son 
emprisonnement. Ainsi, il raconte à son*protecteur 
de Mossoul sa vie passée, et lui dit seulement : 

J’ai été altaclié aux gens élevés comme des astres , et j’ai 
éprouvé mille injustices. 

De même, dans les vers que nous venons de 
citer, écrits au commencement de son voyage, 
c’est à tort que quelques personnes prennent les 
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Kl» dans le sens de a prisons de 

ÆÎrwan.^) Ce n’est pas à Chirwan, mais à Cba- 
nran que le poète a été enfermé , et ces mots veulent 
tîire simplement «murs de Chirwan,» comme je 
les ai tmduits , bien que Khâcâni emploie le verbe 
qui veut dire «mettre en liberté.» Un 
seul vers de son ode écrite en prison pourrait don- 
ner le droit de rapporter cet événement fâcheux à 
î de la jeunesse du poète. Il s’adresse aux 
ses persécuteurs , et il dit : «ô mon Dieu ! 
pardonne aux grands qui, sous l’influence du fiel 
de la puissance , n’ont pas hésité à prononcer leur 
(jue Dieu détruise sur ma jeunesse et sur mes espé- 
rances. » Khâcâni se sert dans ce passage du mot 
qui, à proprement parler, veut dire «ver- 
dure , )) mais qu’on emploie aussi dans le sens df» 
«fraîcheur» et de «jeunesse. » On est libre de choi- 
sir la meilleure de ces trois significations; cepen- 
dant je crois que le poète parlait de la fraîcheur et 
de la jeunesse de son âme et non de celle de son 
corps , d’ alitant plus qu’il est presque impossible 
d’admettre qu’un homme aussi véritablement remar- 
quable que Khâcâni puisse se permettre de parler 
de sa personne, comme il le fait dans son ode, sou- 
vent mentionnée, s’il n’avait déjà fourni beaucoup 
de preuves de ses talents et s’il n’était pas sûr que 
le monde reconnaissait son génie. A la fin de sa qiias- 
sidèh Habssiéh , il dit : 

«Je suis grand, je suis du nombre des esprits. 
Je suis du monde occulte et je suis saint par ma 
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naissance. Comment est-il donc possible que mon 
être puisse se laisser subjuguer par k matière . . . 
Je suis Khâcâni, le roi du royaume de la parole, 
et dans la trésorerie de mon éloquence , un seul 
point lumineux vaut le revenu de cent khâcâns. . . 
Si dans les sept climats il se trouve un homme 
capable de dire deux vers semblables aux miens, 
que je devienne infidèle, et que le Daroal Qoum- 
mâmèh soit pour moi la mosquée d'AtjscL Je ne 
tournerai pas ma bride par crainte de ceux dont 
les actes sont semblables à la conduite d’Abou La- 
hab, car l’étrier de Mustapha est devenu mon but 
et mon refuge. Par la bienveillance d’Aboul Quas- 
sim, distributeur de bienfaits et prophète de Dieu, 
les rois de l’entendement sont mes serfs, » 

Cette mémo pièce contient enfin un vers qui 
montre clairement que Khâcâni n’était plus jeune 
quand il fut mis en prison, car, après avoir donné 
quelques détails sur son^passé, il ajoute : «Mon 
indépendance de vous, hommes grossiers, ne date 
déjà pas d’aujourd’hui. » Celle ode élégiaque nous 
fournit quelques détails curieux sur la manière dont 
on traitait à cette époque les prisonniers d’État dans 
(es cachots des Chirwan-chahs. Ils étaient mis au 
secret absolu, et non-seulement on leur mettait des 
chaînes aux pieds et aux bras, mais leurs jambes 
étaient prises dans deux pièces de bois massives 
appelées luindèh De plus, on entourait le dé- 

tenu d’espions cachés, qui avaient pour mission 
de rapporter au chah les lamentations et les paroles 
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de colère qui pouvaient s’échapper de la bouche 
des prisonniers. Cet état de choses a peu changé 
jusqu’à nos jours dans l’Asie centrale, la Perse et 
une grande partie de la Turquie. 

Nous ne savons ni quand ni comment Khâcâni 
sortit de sa prison. En général, la vie du poëte 
depuis cette époque jusqu’à sa retraite à Tébris 
est presque inconnue. Ainsi, nous ignorons si c’est 
avant ou après cette époque qu’il a perdu son fils 
Rechid , pleuré dans deux longues élégies. Ces pièces 
ne présentent rien de bien saillant. Elles nous ap- 
prennent que le père faisait grand cas des talents 
de son fils, car il dit de lui, dans la première 
élégie : 

^ 4>0 

C’était une perle de science^t un trésor payé cliatpie jour 
que mon Rechid. C’élad un quihbh pour sa mere et un <h-- 
recteur pour son pere que mon Rechid. 

La seconde élégie nous apprend que son enfant 
avait des frères et qu’il est mort dans sa neuvième 
année. Ainsi Rhâcàni dit dans un passage de celte 
élégie : 

Joseph est perdu pour ses frères, un soleil a disparu du 
ciel étoilé 
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'Nom lisons plus loin : 

jj-ÀJù 

ilLw 

Il ne fit pas neuf tours entiers, les années de sa vie 
n’avaient pas parcouru un cercle fermé. 


Tout ce que l’on sait de positif sur les dernières 
années du séjour de Khâcâiii dans sa patrie, cest 
qu’il y resta assez longt<*mps pour assister à la triste 
fin d’Akhistan, dont il a pleuré la mort dans une 
ode trèsdongue et très-froide. C’est probablement 
sous le règne de son successeur que, très-âgé déjà, 
il se transporta à Tébris pour y passer le reste de 
ses jours, loin de ses protecteurs et de ses détrac- 
teurs. Ici vient se placer un épisode de sa vie in- 
time, la perte de sa femme, qui a inspiré au poëte 
trois pièces de vers, dont la première est évidem- 
ment écrite pendant la maladie de sa compagne, qui 
a duré vingt-six jours. Je ne reproduirai en entier 
que cette première élégie, parce quelle me paraît 
remarquable par l’expression vraie du sentiment 
douloureux qui l’a inspirée. De toutes les poésies de 
Khâcâni, c’est peut-être la seule, selon moi, où il 
apparaît tel qu’on aime à se l’imaginer, c’est-à-dire 
un ])omrae bon et sensible. La douleur lui fait 
oublier son érudition ; sa poésie ne brille pas par 
des locutions difficiles à interpréter, ni par des 
artifices grammaticaux, mais elle va droit au oœur 
du lecteur et elle l’intéresse pour un malheur do- 

ÏV. ,3 
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mesti^c dont sept siècles nous séparent. En voici 
le texte : 


.<1 ■i.Au-X— ^ ^IkO^LxW «3^ 


yj» L^ i- la J 

||V „ 1^ ^1 II I ^ ^ J SlAi " ■■ ^ 

MÎ 

><0 ^ ..■.>> <j^J) fSy^ {J^ 

«..^AkKiw) ^ 

^Lâ-a-,^ ^W- cyLA-&-.J, 

{jy=y 6Ô^:> 

^Lâ-a-x-« 3-^1 

:,L.^ aX^ ^ 

^Lâ-a-a-a ^^\JL-w3»j 

y II.» J ^ oL...-A_^) 

^«■■■CVàlî ^^^yÊÊmÊmS^ymÊmÊli 

CA. Il ^ 1 iii *^ Ji> 

^\jlaj^ ^L^Uéo A.^3,^ fcilj 
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(j^-^ tû^jji^éà 

J2> 

XjSSh^S^ aJLa^ ^ljLsm» 


«LmL. 


JUA«^ 


yU-*jà _5J j); J^J. 


;>l^% 


ül?— ^ b-^ cs**j 

J ^ 

bAiim^ ii Ç^trmmm^m 

^Lâ-a- 4 -.^ ^L-^bS J 5 

^î Jjûl — Si. ' g j <J^ 

iâV"—^ ^ 1; jb-üL-itaB 

^^Lâ.éA> 4 ..« (jÛ.s» i^* 

l^i y» m « .,^ ^ l.-Â. «Xij ÿ*SS^ 4^l.^9h» 

^ ^3^ C,A. ^ JIN. 


137 


J — > „— J utLitf? ^0^ 

^^LânA.4«.« ^3 <i)Lifc.J^j:?^ 

Je vois le monde sans attraits et je ne puis l’envisager 
sans douleur. Sans le plaisir de le voir, essence de ma joie, 
il m’est impossible de concevoir mon corps avec un cœur 

i3. 
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Sans tes caresses, sources de ma vie, je n'entrevois 
pas de saltit contre Tardeur de mes douleurs. Mon cœur ne 
vivait que par les émanations de ton parfum , et il m'est im- 
possible de concevoir ‘que mon cœur en soit privé. Sans ta 
douce baleine, amie familière de mon âme, la vie de mon 
âme me paraît incolore. Gomme une colombe, je n’ai sous 
mes yeux rien que ton nom, et je ne verrai que lui pendant 
l’élernilé. Sans ta taille de cyprès , sans les boucles touffues 
comme le feuillage de buis, je ne vois plus de jardin dans ce 
inonde. Sans loi, il ne reste plus pour moi sur toute la 
face du ciel un seul rayon de sohii. Je ne trouverai jamais 
au fond de mon cœur ni joie^ ni bonheur. En pensant à loi, 
je ne vois dans le miroir de mon cœur que des nuages de 
l’ame, et jusqu’au moment de notre rencontre dans l’autre 
monde, mon cœur ne conçoit plus de félicité dans celui-ci. 
En ouvrant les trésors de mon cœur, je n’y vois que Ion re- 
flet. Si la maladie devait prolonger la vie , la maladie même 
me paraîtrait facile à supporter. Tu me dis de prendre une 
autre femme. Oh! ne parle pas ainsi, je n’en vois pas la pos- 
sibilité même en imagination. Me voir joyeux sans loi; Dieu 
me pardonne si je puis l’entrevoir même en rêve. Le cœu^ 
do Khâcâni ne demande qu’une chose, c'est de ne 
un visage de femme. Maintenant, il faut que je dise â’I 
ennemis le désir de mon cœur (car pour des amis, je ne 
vois guère) , que celui qui le pleure soit enseveli la 
de Tébris; hors de tes cendres, je ne vois pas tîe linfiftles â 
mes douleurs. 


Dans la seconde élégie, le poêle est affaissé sous 
le poids de son malheur et évoque , ddns son sou- 
venir, son bonheur passé. Nous traduirons quelques 
vers de cette pièce pour en donner une idée : 

fh wIj. (JW— J 
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^>o 

(Sj^ iS^j ^-j jJT 

3^4X-J j\ 

|^4! ^ ^< ^ üU^A1>0 C ‘ -^i ^mJS^ 

^ I. Â»k,. , C j | J ^ 

t^uJûl iSjf^ 5<XÂÂ* 

Jc> J 

^ 1^ ■■..iW I ùt jlmmmmmmÂ |i^ J 1^ |i^ 


18 ^ 


pf\ — ^!:> ^jL-^ — J J:> ^La-o 

J’avais un ami üdèle dans le pays, j’avais une existence 
tranquille, un mauvais œil m’aperçut et me lança ses flèches; 
autrement ma position était resplendissante. Mes lèvres et 

S ’enls prononçaient toujours : sois béni, car j’avais un 
’avais à compter les trésors du bonheur, pas un de 
oig^s ne restait sans emploi. Je possédais un être sem- 
au soleil, le sourire sur les lèvres. J’avais un témoin 
rculait dans ma poitrine ; je n’étais pas sans cœur avec 
reil ami; j’avais un cœur et un compagnon d’infor- 
tune Avant que, par mon triste sort, fût venu 

l’automne de la douleur, j’avais aussi le printemps dans le 
jardin de mon cœur 
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La tltnsième et dernière ëiëgjie est, selon moi, 
la piïB faible, et je n’en citerai que quelques vers, à 
l’appui de ce que j’ai dit sur la maladie de la femme 
de khâcâni : 

iTjLj* 

Lio sLa 2(^1^ 

»Sii jWj) 0-î?l f (j\i^ 


Et il termine ainsi celte pièce : 

\jb>^ «Xü^Q ) IfS^ CAJMki 1 

4X.!^3 ^Vwdi «XmXi) ^JS** * 


Il est venu lo temps de diie le dernier adieu à ma fleur 
nouvellement éclose, car elle se propose de quitter le jardin 
de son gardien. Ma pleine lune disparut dans la vingt-sixième 
nuit; fais-y attention, gardien, ce sont les nuits des derniers 

adieux I C’est dans le Chirwan que le serpent creusa 

sa rouie souterraine ; c’est à Tébris que la maladie enleva 
au gardien son trésor. » 


Dans ces deux derniers vers, Khâcâni profite^ 
la ressemblance de son des mots et 
Tun veut dire « trésor » et rautre « soulerrainJ^SI 
du double sens du mot^U j , qui veut dire 
lade » et « sans serpent. » 

D après Douletchah, Khâcâni mourut à Tébris 
en 582 de l’hégire; Hadji Kbalfa, dans son Taqwim , 
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cite awisi cette date. M. 0 orn , dans te Catalogue das 
mannserits et des xylographea de la Bibliothèque 
impériale de Saint^Pétersbouig {p* Sîiq), dit que 
Khâcânî est mort en 586 = i igo, sans indiquer 
la source oîi il a puisé ce renseignement. Zein el- 
Abeddine, de Çhirwan, dit, dans son voyage intitulé 
Uiaz ous-Siahé, , que le poète est mort 

en 590 , et il ajoute que, d’après le Nafahnt, cet 
événement a eu lieu en 69 5. J’ai prouvé ailleurs 
que cette dernière date est la plus probable, car 
Akhistan était encore vivant en 583, et comme 
nous avons vu que le poète a écrit une élégie sur sa 
mort, il ne pouvait pas mourir liii-méme avant cette 
date. (Voyez Zîii/Z<?fûî scientlficiae de r Académie deSaint- 
Pétersbourg, t XIV, n°* 28 et 26 , iSSy.) Khâcânia 
été enterré à Sourkhab, faubourg oriental de l’é* 
bris. D’après Douletchah , son corps reposait entre 
ceux de deux autres poètes : Zahir Faiïabi et Cba- 
bour Mohammed Eclihcri. Actuellement il no reste 
plus de traces de sa tombe. Deux vieillards qui se 
rappelaient encore , en 1 855 , le grand tremblement 
de terre qui a dévasté Tébris, dans les trente der- 
nières années du xviii® siècle, et qui a surtout bou- 
leversé le sol de Sourkhab, m’avaient dit avoir eu 
connaissance, dans leur Jeunesse, du tombeau du 
poète chirwanien . En 1 856 , j’ai fait faire des fouilles , 
d’après leurs indications, dans le cimetière abandonne 
du faubourg oriental de Tébris; mais aucune des 
pierres tumulaires extraites à cette occasion n’avait 
le moindre rapport à Khâcâni , quoique deux d’entre 
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die» |»Ortal«e0t des inscriptioiis en lettres eufiqttes 
é%dbwêlr|es, et pnsstot bien être du vi® siècle de 
iliégire. Pendant sa longue existence, Khâcâni s’est 
tfouFe en rapport* avec les hommes les plus dis- 
tingués du monde musulman. Dans le cours de 
cette notice, nous avons mentionné les noms de 
quelques-uns de ces personnages, et, pour com- 
pléter celle liste, nous dirons qu’on trouve, dans ses 
œuvtcs, des épîtres adressées aux Seldjouquides 
Mouhammed-chali et Giath Mouhammed , enfants de 
Melik-chab, à Djeial Eddine Kharezm-chah et au 
Chirwan-chah Feribourz, de même qu’à sa femme 
Ildjitchaq. Les vizirs auxquels il a adressé des com^ 
pliments limés sont:Rdzi Eddine AbouNassr,Roukn 
Eddine Mouhammed, Zein Eddine et Moukhtar Ed- 
dine. Parmi les poètes: iln’etait en rapports directs 
qu’avec Watwat et Afdal Savoui. 

On ignore si le poète a songé lui-meme à faire 
une collection de ses œuvres, mais il est peimis d’en 
douter, car il y a un trop grand nombre de manus- 
crits qui diflèrent entre eux par la disposition des 
pièces. Il n y a que le Toahfet qui ne varie presque 
pas ; aussi je crois que c’est la seule partie des œuvres 
de Klîâcâni dont l’arrangement ail été arrêté du vi- 
vant de fauteur. La seule chose que les copistes se 
permettent à l’égard de ce recueil, c’est de le placer 
tantôt au commencement, tantôt à la fin des œuvres 
de Khâcâni. Les autres parties des poésies de Khâ- 
câni sont tout à fait à la merci des scribes. Non-seu- 
lement ils changent Tordre dans lequel se suivent les 
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distiques, mais souvent eiïcore iis foot^e l’éruditiofii 
en remplaçant par d’autres les expressions du poète. 
Ainsi , dans une petite pièce que nous avons citée et 
où Khâcâni décrit l’état piteux dans lequel il avait 
quitté sa patrie, il emploie un mot du patois 
qui veut dire (uosse»; ses savants copistes, voulant 
ennoblir le style de l’auteur, font de sa monture 
inoffensive la phrase arabe , qui n’a presque 
pas de sens dans les vers de Khâcâni. Quelques-uns 
d’entre eux arrangent les pièces d’après leur .con- 
tenu, sans trop regarder si le poète change ou non 
de rime dans ses morceaux. D’autres , se tenant stric- 
tement à Tordre alphabétique tantôt des rimes, et 
tantôt des rédifs, où il y en a, morcellent les pièces 
écrites sur un meme sujet. Ainsi, des quatre exem- 
plaires des œuvres de Khâcâni conservés à la Biblio- 
thèque impériale de Paris, le meilleur, selon moi, est 
le numéro /n de la collection Bruix, quoique toutes 
les légendes qui devraient se trouver à la tête des 
pièces de vers soient laissées en blanc. Dans ce ma- 
nuscrit, les élégies sur la mort de Reschid, fils de 
Khâcâni , doivent être cherchées dans trois parties dif- 
férentes du volume. 11 n’y a pas d’autre moyen de re- 
médier à cet inconvénient que de rechercher la plus 
ancienne copie existante des œuvres du poète chirwa- 
nien, la purger des fautes d’orthographe et la publier. 
A ma connaissance, ni en Europe, ni en Asie, per- 
sonne iT a songé à imprimer ni même à lithogra- 
phier les œuvres complètes de Khâcâni. Dans ie 
Journal asiatique de l’Inde britannique, on imprimait 
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Ulrf&iâ des {^Rssages plus oa moins longs ^ extraits de 
EMcidii ainsi , par exemple , nous trouvons quelques 
têts dans les numéros de janvier et février i 845 , 
aux pages 1229, 2/ià, 356 et âi 5 ; mais ces passages y 
sont donnés sans variantes et sans traduction. Ce n’est 
qu’en i 855 que le savant professeur de persan aü 
collège d’Agra , Mirza Aboul Hassan , a eü l’excellente 
idée d’aulographier le TouJifet elAraqueïn. Je dois 
à Tobligeance de M, Mohl la communication de ce 
livre, rare et curieux, et, comme il me paraît être 
assez peu connu, car je ne l’ai trouvé cité nulle part, 
j’en donnerai ici une description succincte. 

Le savant éditeur dit, à la première page, et il 
le répète dans une introduction rimée, qu’il l’a an- 
noté et collationné lui-même sur plusieurs exem- 
plaires, et il est à regretter qu’il ne se soit pas ex- 
primé plus explicitement sur le nombre et iage des 
manuscrits qui lui ont servi pour ce dernier travail. 
Le volume du Toulifct, lithographié, est un in-octavo 
de 2 2 2 pages ; le texte commence à la page 4 par les 
vers jUaü ^U, et sc continue sans interrup- 

tion jusqu’à la page 32 , consacrée à une note ; puis il 
est encore interrompu à la page 101 pour la même 
raison , et il finit à la page 222 par le vers 

àUS". Ce recueil me paraît être très-complet, 
et il est conforme , dans la succession des morceaux , 
à l’ordre adopté dans les meilleurs manuscrits que 
j’ai eu l’occasion d’examiner; seulement la satire 
contre A’boul-Oula a été exclue par l’éditeur d’Agra. 
Son édition étant destinée à l’enseignement, celte 
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excItisiOR s'explique d’elle-Tnêmê. Les nbtassoccupfeïit 
toutes les marges des deux cent vingt-deux pages, de 
plus il y a un feuillet intercalé entre les pages 6 et 7, 
et quatre feuillets placés à la suite de la dernière 
page du texte. Ces explications sont, pour la plupart 
du temps , fort instructives et très-utiles pour le lec- 
teur, mais quelquefois elles sont trop courtes. Les 
variantes sont nombreuses et recueillies avec soin, 
mais souvent on ne comprend pas pourquoi l’édi- 
teur a conservé une leçon évidemment fausse , en re- 
léguant celle qui est bonne dans les variantes. Ainsi, 
pour nen citer qu'une ou deux au hasard, nous 
lisons à la page 2 7 ; 

et, dans la variante, le mot 3:5 est remplacé par 
seul exact, sans aucun doute, car il ny a pas d’a- 
raignées à deux pattes. A la page 1 1 2 nous lisons : 

* et, dans la variante, les mots oülCo) sont remplacés 
par ool^, évidemment aussi les seuls vrais, car le 
poète compare leterritoiredela Mecque auciel , dont 
lepôleest le temple de la Kaaba. L’écriture du volume 
autographié est une espèce de chikastèh très-lisü>le. 
Assez souvent le docte professeur place des signes- 
voyelles pour indiquer la lecture corrècle-, mais le 
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teékÜà rie|ôiMt pas de sa faveur. En vrai poëte per- 
«èû , il ne f emploie qu’à son corps défendant , et en- 
CÔre n’esl-ce que dans les mots tels , par exemple , que 
4Ôl, où l’on pourrait bien s’en passer ^ La ponctua- 

^ Je sais très-bien que le savant éditeur s’est conformé en cela à 
Tusage généralement adopté parles scribes persans.; mais, dans un 
ouvrage destiné à l'enseignement, on pourrait bien, en faveur du 
lecteur, se départir de ce système, afin de lui faciliter la comprében- 
sion ^’un auteur assez difficile. Pour ne laisser aucun doute sur le 
sens et la portée de mon observation, on n’a qu’à scander les huit 
derniers vers du Touhfet el- ^raqueîn, terminé, comme l’on sait, 
par une épîlre louangeuse adressée à Djemal Eddine de Mossoul. 
CesverssontdumHreditcJ^O^ ^^i»;cemètrea six pieds, 

c'est-à-dire que chaque missra est composé de deux Lft-« et d’un 

(Voyez Journal asiatique , cahier de mars 1 848 , Mémoire de 
M. Garcin de Tassy sur la prosodie de l’Orient musulman , p. 2 33 et 
note i de la même page.) Je commencerai par transcrire et par tra- 
duire ces vers : 


^L— — > y^ 

A s 




Que son essence soit fimage de la justice et que sa vie trouve un soutien 
dans f équité ; car rien , dans le monde religieux , n’a une existence aussi longue 
que la juvSiice. Que la lumière des lumières brille sur sa tète, et que le Sei- 


* Ce vers est ainsi reproduit dans fédition d’Agra; mais dans d autres 
manuscrits on lit yf ^ au Heu de je l’ai traduit comme s’il y avait y^ 
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tion des lettres qui portent de? points est très-cm?- 
recte , et Féditeur ne peut encourir, en aucune façon , 
Fanathème connu que Mir A'Iy Chir Novay a lancé 
contre les copistes qui font d’un œil un aveugle, en 
omettant un point. L’honorable Mirza Aboul Hassan 
rendrait un très-grand sci^ice aux amateurs de la 
littérature persane s’il publiait, de la même manière 
instructive et correcte, les autres poésies de Khâ- 
câni. 

Hammer a comparé Khâcâni à Pindare. Cette com- 
paraison ne manque pas de vérité, mais il ne faut 
pourtantpas la prendre à la lettre. A Pindare comme 
à Khâcâni on reproche l’obscurité de leur style ; mais 
ces deux obscurités sont de genres très-diflérents. 
Le chantre des vainqueurs aux jeux olympiques est 
difficile à comprendre, comme Fa très-bien remar- 
qué son traducteur français, M. Tourlel, à cause de 
notre ignorance des localités , des mœurs et des idées 
d’une société très-différente de la nôtre. On peut être 
sûr néanmoins que les Grecs anciens comprenaient 


gneur des Seigneurs lui vienne en aide. Djébrail dit amen , amen a cette 
prière , en signe de son exaucement. 

On voit faciioment que si le o du mot n’avait pas de techdid^ 
comme c’est le cas dans l’édition d’Agra, il ne serait pas aussi facile 
d’établir la scansion du sixième missra de la pièce citée. Il en est de 
même de ïélif muni du medda, qui compte double dans la scansion, 
comme le techdid, et que, très-souvent aussi , les scribes orientaux 
omettent de marquer. Ainsi le dernier missra de la pièce qUe jious 

venons de citer serait difficile à scander, si Vélif dq mot ne 

portait pas de medda. * 
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feiâlaiienties odes de Pindare, tandis que les Per- 
eux -mêmes ne peuvent lire Khâcâni sans 
uU commentaire, bien que ni les localités, ni les 
mœurs, ni même la langue, n’aient assez varié pour 
expliquer ce fait. La différence gît dans la nature 
même des deux génies. Celui de Pindare est, si je 
puis m’exprimer ainsi, plus européen, et par con- 
séquent plus clair. Dans son imagination, comme 
dans celle du poète du Chirwan , les images se pres- 
saient en foule et se suivaient très-rapidement; mais 
le poète grec en retenait, grâce aux indications d’un 
goût sûr, la quantité strictement nécessaire pour 
donner du relief et de l’éclat au sujet qu’il traitait. 
Khâcâni au contraire, en surchargeant de figures de 
rhétorique ses vers, les rend ainsi fort obscurs et 
parfois même baroques. L’érudition est un autre 
ennemi de la clarté chez le poète chirwanicn. Pin- 
dare n’est érudit qu’en mythologie; les sciences de 
son époque u’enlrcnt presque pour rien dans les 
difficultés qu’il offre à ses lecteurs; chez Khâcâni, 
c’est tout le contraire. L’astrologie, l’alchimie, la 
théologie et presque toutes les sciences cultivées 
en Orient, à l’époque où il vivait, lui fournissent 
des sujets d’allusions, de comparaisons et de figures 
de style, très-peu claires pour la plupart du temps. 

Ce n’est pas seulement au moral que les deux 
poètes se ressemblent. Pindare , de même que Khâ- 
cani , est mort très-âgé , et ils étaient tous les deux très- 
religieux. Le Grec croyait que le dieu Pan s’était mon- 
tré chantant son hymne. (Voyez Villemain , Essais sar 
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h génie ^Pindare, p. 3 9 .) Le Persan prétendait avoir 
été applaudi p^r deux prophètes, Khiisr et Mouhani- 
med. Ils étaient assez vains tous les deux. Nous avons 
vu à quels excès de paroles ia vanité pouvait con- 
duire le poète du Chirwan;Pindare, infiniment plus 
modeste , se compare néanmoins à un aigle. Dans 
la IV® Néméenne, il dit; «Je sens toute la puissance 
que m’a départie le sort arbitraire de l’univers, et 
dont le temps, à la marche silencieuse, doit un jour 
manifester les effets. » Dans l’isthmique ni, il dit que 
«scs hymnes sont la plus belle récompense, etc. ^ 
Malgré toutes ces ressemblances, il existe entre les 
œuvres dos deux poètes une différence essentielle. 
L’élément de la tristesse manque complétcmcntdans 
ceux des vers de Pinclare qui nous sont parvenus, 
«La longue vie du poete, dif M. Villemain (p. ào, 
L c.), paraît s’êlre écoulée dans le culte des dieux et 
les succès de son art, renommé par toute la Grèce. » 
Aussi le chantre des solennités populaires de l’Hellade 
ne nous apparaît-il, dans ses hymnes, que radieux 
de bonheur, proclamant des hauts faits et décernant 
aux vainqueurs l’immortalité , quelquefois parla seule 
mention de leurs noms, dans des strophes pleines 
d’élans poétiques et de louanges harmonieuses. Chez 
Khâcâni, au contraire, l’élément de la tristesse pré- 
domine et se mêle à toutes les autres impressions. 
Je ne connais pas un seul morceau de ses poésies où 
l’on ne trouve quelques gémissements de son cœur 
profondément ulcéré par l’injustice des hommes, 
quelques échos plaintifs de ses soupirs. 
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Pont miéux caractériser îa , nature du génie de 
KMeâni, j’indiquerai celui des poètes européens 
dônt ie célèbre Chirwanien semble se rapprocher 
le plus, selon moi : c est Victor Hugo. La différence 
des siècles et des milieux en établit une autre assez 
considérable entre leurs deux génies-, mais la force 
créatrice de la nature paraît avoir à sa disposition 
un nombre limité de formes, et il ne serait pas 
étonnant ainsi de voir que le sol brûlant de la Perse 
ait produit, au xif siècle, un précurseur de l’un des 
plus grands poètes français de notre époque. 

(La suite à un prochain cahier.) 


DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LES TOÜ-KIOÜE (TURCS), 

EXTBAITS DU PIEN-I-TIEN , ET TBADUITS DU CHINOIS 

PAR M. STANISLAS JULIEN. 

(SÜITL.) 


DYNASTIE DES THANG. 

La première année de la période Wou te (618), 
du règne de l’empereur Kao-tsou, un Tou*kioue 
(Turc) nommé Ko-to-lo, du titre de Te 4 e, \inl of- 
frir ses hommages à l’empereur. 

* Pien-i-ticn, 1. CXXXL 
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Outil dans la notice historique sur l^s*TQiirki0iie : 
Les Tolu-kioue ^ de la familie d’A-sse-^a » étaient uqe 
horde du nord qui descendait des anciens Hiong- 
nou. Ils demeuraient au midi dès monts KinH;han 
(Altaï)» et étaient soumis aux Jea-jen. Leur race se 
multiplia rapidement, et, à Favénement de Thou- 
men^, elle devint bientôt forte et puissante* Son 
chef changea son titre en celui de Rho»han (Klian), 
qui est synonyme de C/icn-ja^. Sa femme portait 
le titre de Kho-tun (khatoun «princesse»). De trois 
côtés, ses États étaient voisins du royaume de Po- 
ha\; au sud, iis touchaient au grand désert. Dans 
les autres hordes, celui qui était à la tête des troupes 
s’appelait Chc^. Ses fils et ses frères cadets sappe- 
laientTe-le. Lesgrandsofficierss appelaient Che-hou , 
Kiu-liu tch’oiie , A-po , Sse-li-f^, Thou-lchim , Ssc-kin , 
Yen-bong-ta , Kic-li-fa , Ta-kan ; ils formaient en tout 
vingt-huit classes différentes; leur charge était hé- 
réditaire et d'une durée illimitée. Les soldais de la 
garde s’appelaient F'ou-li. Le khan avait établi sa ré- 
sidence sur le mont kin-chan. A la porte de sa 
tente, il avait fait dresser un étendard surmonté 
d’un loup en or. Quand il était assis, il se tournait 
constamment vers l’orient. A l’époque des troubles 
de la période Ta-nie (6o5-6i6) delà dynastie des 

* C’est ie Toumen-ii-kban qui fut le fondateur du nouvel empire 
turc. (De Guignes, Hn>t, des Huns,x» 1 , part. % , p. 373.) 

* C’était ainsi quon désignait le chef des Hiong-nou. Chett^yat^ 
gnifîe « large , grand ». On veut dire que par sa grandeur et sa^ puis- 
sance il ressemble au ciel (Khangbi). 

* C’est 4 -dire, avait le titre de Che. 
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5 ri<^llt«iiccéda (à son père ) mm le titre 
d^Cfal^pi^han. Un grand nombre de Chinofô ah 
iiljeitt «e mettre sous sa protection. Les Khi-tan^ les 
dbi-^wcï, les Thou*kou-hoen et îes Kao^chang (Oï- 
gours) se soumirent tous à lui. 

Teou-kien-le , Sie-kiu-lieou , Wou“tc.heou-liang, etc. 
s’ètant regardés les uns les autres, se ' déclarèrent 
ses sujets et lui rendirent hommage. Le khan avait 
ijn million d’archers; depuis l’antiquité, les barbares 
n’avaient pas encore acquis une puissance aussi for- 
midable. L’empereur ’ Kao-tsou envoya Lieou-wen- 
tsing auprès du grand khan pour faire alliance avec 
lui. De son côté, Chi-pi-khan lui envoya Kang-chao- 
U,dutitredeTe-le,pourlui oflnrdeiix mille chevaux 
et cinq cents soldats. A cette époque, l’empereur, 
ayant pacifié la capitaïe, se montra fier de ses ex- 
ploits. Chaque fois qu’il* arrivait des ambassadeurs, 
il les recevait la plupart d’une manière rude et ar- 
rogante. 

La première année de la période Wou-te (618),' 
Ko'lo-lo , du titre de Te-le , vint offi ir ses homma ^n tà! 
L’empereur le reçut à sa table dans le palais app^ 
Thaï-khi-lien, lui fit entendre neuf morceaux do 
musique, êt, le prenant par la main, le fit asseoir 
sur son siège impérial. Cette même année, la tente 
de Chî-pi-khan se rompit d'elle-même. L’empereur 
interrogea à ce sujet Siao-yu, du titre de Noui-sse- 
ling. Siao lui répondit : « Lorsque Wen-ti , de la dy- 
nastie des Weï, visitait Hiu-tcheou, la porte de la 
ville se rompit sans cause connue. Celte même an- 
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ÏJi0tt|iefeiir W^n-tîiia<ww*!lit iSewilw vm 
im^ 4 ii mènnë gertr^ H ^ ^ 

La àèn^ykm année Wou-te (6 1 9), WK(>nFut Ghi-pi , 
khm des Tau-kioue ; il ent ponr successeur son frère 
cadet Sse-li-fo-che. 

On litdans la notice historique sur les Tou-kioue : 
La deuxième année, Chi-pi, s’étant mis à la têtejde 
ses troupes, passa le fleuve Jaune et arrivai Hia- 
tcheou* Il se joignit avec un chef ennemi nommé 
Liang-sse~tou ; puis il aida Lieou-wQU-tcheou à en- 
trer dans Keou-tchou avec cinq cents cavaliers, et 
se disposa à envahir Thaï-youen, Mais, en ce mo- 
ment, il tomba malade et mourut. L’empereur-en 
témoigna beaucoup de douleur. A la porte appelée 
Tchang-lo-men , il rendit un décret par lequel il in- 
vitait ses nombreux, officiers à aller se reposer dans 
un hôtel du gouvernement, et il offrit des consola- 
tions à scs ambassadeurs. Il chargea lui-même un 
ambassadeur de porter à sa famille trente mille 
pièces de soie pour contribuer aux frais des funé- 
railles. Comme Chi-po-pi, fiis de Chi-pi-khan , était 
trop jeune et incapable de succéder à son père, 
fempereur lui donna le titre de Ni-pou-che, et lui 
ordonna d’aller dçmeurer du côté de l’orient. 11 
conféra le pouvoir suprême à Sse-li-fo-che, son frère 
cadet, qui prit le titre de Tchou-lo-khan. 

La troisième année de la période Wou-te (6îao}, 
les Tou-kioue ravagèrent les frontières. Touan-te- 
tsao, administrateur général de l’armée, les attaqua 
et les tailla en pièces. 
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IjîogiafiMe 

t moià de h troisième ao%ée de 

kl l^riode fîi^ou-te (620), Gki-miû , roi de Thsia, li* 
♦i^ijataille à Lieou-wou-tcheou, dans iarroodisse^ 
lisent de l^ing-tcheou, et le vainquit. Wou-lcheOu 
s enfuit, et sétant introduit parmi les Tou-kioue, il 
s’empara de Ping-tcheou. 

^ Le septième mois, au jour Kia-siu, le prince itn^ 
périal campa à Pou-tcheou pour prévenir les attaques 
des Tou-kioue.^ 

Au jour Ping-siu, Liang-sse-tou sc mit à la tête 
des Tou-kioue et ravagea les frontières; mais il fut 
battu par Touan-te-tsao , administrateur général de 
Tarmée. 

Remarijvie. On lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioue : Tchou-lo ’épousa de nouveau une prin^ 
cesse de la famille des Souï, nommée I-tch’ing. Il 
voya un ambassadeur pour faire connaître ses in- 
tentions; ensuite il établit des rapports secret» |ivec 
Waiîg-chi-tehong. Li-si-yu, administrateur général 
de Lou-tcheou, décapita son ambassadeur, et s’em- 
para de dix mille animaux domestiques (bœufs et 
moutons). Tchou-lo alla au-devant de l’impératrice 
Siao, de la famille des Soui, et de Tching-tao, fils 
de Kien, roi de Thsi, dans la maison de Teou-kien- 
te. Par suite de cette circonstance , il nomma Tching- 
tao roi de Souï. Celui-ci suivait le calendrier chi- 
nois; il établit des magistrats et fixa sa résidence à 
Ting-siang. Ses sujets étaient au nombre de dix 
mille. Chi-min, roi de Thsin, châtia Wou-tcheou. 
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Iftîlbiiiîlo rass^toWa à Ping-tdïleou è$iùd mîÜe cava- 
liers de so» frère cadet Pou-if^cMe, trt, pendant treis 
jôtirs , il eiïimcna de force, du milieu de ôette Ville, 
une multitude de femmes et de jeûnes Æües, sans 
^uc Lï^lchong-wen , l*administrateur générai , eût pu 
s y opposer. Il “chargea Kiu-kien, du titre de Te4e, 
de porter secours à son campement. L’année sui- 
vante, ce dernier lui conseilla de prendre Ping-tcheou 
et d y établir Yang-tching-tao. Il consulta les Sorts, 
mais, le résultat ayant été défavorable, scs officiers 
lui firent des représentations pour qu’il renonçât à 
son projet. Tchou-lo leur dit: «Quand mon aïeul eut 
perdu son royaume, ce fut grâce à Tappui des Sooï 
qu’il le conserva. Si j’oubliais ce service, cette con- 
duite me porterait malheur. Si les sorts ont été dé- 
favorables, est-ce que les dieux ne le savent pas.^ 
Mon parti est pris. « 

A cette époque , il tomba une pluie de sang ; pen- 
dant trois jours, tous les chiens du royaume hurlè- 
rent pendant la nuit. On les chercha sans pouvoir 
les trouver. Bientôt après, il tomba malade. La 
princesse lui fit prendre une poudre appelée Oa-c/n- 
san, mais il lui vint des furoncles et il ne tarda pas à 
mourir. La princesse , considérant que son fils ’Ao- 
che-che était faible et d’un esprit borné, l’âban- 
donna et ne voulut point le placer sur le trône. Elle 
mit à sa place son frère cadet, To-pi, qui reçut le 
titre de Kie-li-khan. 

La quatrième année de la période Wo\i-tC { i ) , 
les Tou-kiouc pénétrèrent en Chine et y firent de 
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forent faits |n*}sônniers. 
lit ilpïs iâ bic^aphie de l’empereur Kab- 
âell ; Dar^ le quatrième mois delà quatrième année 
de lapériode Wou-te Jes Tou-kioue ravagèrent Piugr 
teheou, el s’emparèrent de Hoai, rai de Han-yang- 
léun, de Tching-youen-cheou, du titre de Thai- 
tch’aug-k’ing (président du bureau des cérémonies), 
et de Tchang-sun-chun-te, généralissime de la garde 
à cheval de la gauche. 

Le huitième mois, les Toue-kioue ravagèrent 
l’arrondissement de-Tai-tcheou et s’emparèrent de 
Wang-hiao-ki, administrateur général de l’armée. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue; 
Kie-li, qui avait dans l’origine la dignité de Mo-ho- 
to-che, avait place sa tente au nord de Wou-youen. 
Sie-kiu, s’étant rendu maître de Ping-liang, fit al- 
liance avec lui. L’empereur en fut affligé. Il envoya 
Yu-wen-hin, du litre de Lo-kouang-tching, pour ga- 
gner Kie-li par des présents et l’engager à rompre 
avec Sie-kiu. 

Tchang-tebang-sun , gouverneur de Thai-youen, 
se soumit aux ennemis avec les habitants des cinq 
villes qui étaient sous ses ordres. Yu-wen-hin l’en- 
gagea à rendre le territoire de Thai-youen. Cette 
proposition ayant été agréée , il envoya des troupes 
pour prendre les cinq villes qui étaient sous le 
commandement de Tchang-sun, et alla se Joindre 
à i’armée du roi de Thsin. Le prince impérial, après 
avoir consulté son conseil, renonça à l’arrondisse- 
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meni âé Foog-tdjeau, et4ëtacba en ïïiêi^e teimps 
une partie du territoire de Yu^ 

Sur ces entrefaites, Yeou-che-che, fils deTchou- 
lo, entra en Chine avec les soldats des dix mille 
tentes quil avait sous ses ordres, et s’étanl établi au 
midi du fleuve Jaune, il prit Ling-tcbeou pour fron- 
tière. 

Kife-li épousa la princesse I-tclfing; il conféra à 
Chi-po-pi, fils de Chi-pi, le titre de Tho^lî-khan, et 
lui ordonna d’aller s'établir dans l’orient. ï-lcb’ing 
était la fille de Yang-hiai. Chen-king, son frère ca- 
det, avait aussi recherché l’appui des Tou-kioue. 
Avec Wang-wen-sou^ ambassadeur de Wang-chi- 
tchong, il parla ainsi à Kie-ii-khan : « Anciennement, 
les frèies de ki-inin se disputaient le royaume; 
grâce à l’aide des Soui , ils purent recouvrer le trône , 
que possédèrent après eux leurs fils et leurs neveux. 
L’empereur actuel n’est point un descendant de 
Wen-ti. Il convient de placer sur le trône Tching- 
tao, pour reconnaître les grands bienfaits des Soui. 

Kie-li approuva ces paroles , c’est pourquoi tous 
les ans il ravagea les frontières de la Chine. S’ap- 
puyant sur les richesses excessives de son père et 
de son frère aîné, sur le courage de ses soldats et le 
grand nombre de ses chevaux, il montrait un or- 
gueil extrême et se plaçait au-dessus de tous les 
peuples barbares. 11 regardait le royaume du Milieu 
comme au-dessous du sien , et quand il écrivait à 


C« pays faisait partie du district de Won youen. 
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Ï^i^lpprtur/Wütes sts expressions étaient pteine® 
d*iiis^oleiice et de mépris, et il ne cessait de lui faire 
die» demandes exorbitantes. Dans ce moment, iem- 
^ï%iir s’occupait cTorganiser Tempire. C’est pour- 
ijuoi ii lui montrait des égards qui coûtaient à sa di- 
gnité, et lui faisait d’immenses présents sans pouvoir 
satisfaire son insatiable cupidité. 

0 %^ quatriè^ie année, Kie-li se mit à la tête de dix 
mille cavaliers, se joignit à Youemkiun-tchang et 
ravagea Yen-men. Li-ta-’en, roi de Ting-siang, l’at- 
taqua et réussit à le repousser. Kic-li s’empara de 
notre ambassadeur, Hoaï, prince de Han-yang, de 
Tcbing-youen-cbeou , président du bureau des céré- 
monies, et de Tchang-sun-chun-te, général en chef 
de la garde à cheval de la gauche. L’empereur, pai?» 
représailles, retint en prison ses ambassadeurs. Pal* 
suite de celte circonstance, Kiedi ravageaTaï-tcheou; 
battit Hiao-ki, roi de Yong-an, administrateur gé- 
néral de l’armée, pilla le pays à l’est du fleuve Jaune, 
envahit Youen-tcheou, et pénétra dans les fron- 
tières de Yen-tcheoii. Les généraux chinois lui li- 
vrèrent bataille , mais ils ne purent lui reprendre ses 
prisonniers de guerre. 

La cinquième année de la période Wou-te (622), 
les Tou-kioue ravagèrent les frontières. Le prince 
impérial sortit de Pin-tchcou pour les repousser. 

On lit dans la biographie de l’empereur K.ao- 
tsou ; Le troisième mois de la cinquième année de 
la période Woü-te (620), Chi-min, roi de Thsin, li- 
vra bataille à Lieou-hc-ta, sur les bords de la rivière 
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le baltit. tiecm-he4a $'én(mt *et m rej^ 
Aez les Ton-kîoue. 

*Le quatrième mois, Li-ta-en, admin||trateur gé- 
néral de l’arrondissement de Tai-tdbeou, livra ba- 
taille aux Tou-kioue et perdit la vie. 

Le sixième^mois, Lieou-be^ta, s’étant joint aux 
Tou-kioue, ravagea le Chan-tong. Youemchao, gé- 
néral de la cavalerie, fut nommé a’Brainistrateur 
générai de Koua-tcheou, pour prévenir les attaques 
des Tou-kioue. 

Le huitième mois, au jour I-mao, les Tou-kioue 
ravagèrent les frontières. Le prince impérial sortit 
de Pin-tcheou, et Chi-min, roi de Thsin, sortit de 
Thsin-tcheou, pour s’opposer aux Tou-kioue. 

Au jour Ki-sse, Chin-fou, prince de Siangri, ad- 
ministrateur général de Ping-tcheou, livia bataille 
aux Tou-kîoue, à l’orient de la rivière Fen, et les 
battit 

Au jour Meou-in, les Tou-kioue s’emparèrent de 
la barrière Ta-tchin-kouan. 

On ht dims la notice historique sur lesTou-kioue ; 
La cinquième année, Hoan-sun-te et autres deman- 
dèrent à faire la paix. Ils présentèrent de la colle 
de poisson et des fils de soie entrelaces , comme un 
emblème de l’alliance étroite qui devait cimenter 
l’amitié des deux royaumes. 

Quoique l’empereur ne fût pas encore disposé à 
relâcher les ambassadeurs des Tou-kioue, Je-ban > 
du titre de Te-le, et autres, lui ayant donné une 
grande quantité d’or, il les leur rendit. 
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||R|i?*a-*en Uit alors à Tomparoar t «Les Too-kioua 
tinrent maintenant de la faim; on pourrait songef 
à itur repij0ndre la ville de Ma4. n 
/ ün décrk ordonna à To-kou-tching, du titre de 
Tîen-tchong-chao-kien , de les combattre. Mais ce 
dernier, ayant fait ensuite une convention avec Li- 
n’osa pas aller en avant et campa à Sin -tching. 
KÜIlBe mit à*latête de dix mille cavaliers, se joignit 
"â Lieoudie-ta et le cerna. Ta-’en , après avoir perdu 
plusieurs milliers de soldats , s’avança pour attaquer 
l’arrondissement de Hin-tcheou, mais il fut battu 
par Li-kao-thsien. He-ta, avec dix mille Tou-kioue, 
ravagea le Chan-tong et pilla l’arrondissement de^ 
Ting-tclieou. 

Kie-li , n’ayant pas encore réussi dans ses projets, 
se mit à la tête de cent cinquante mille cavaliers, 
entra dans Yen-men, cerna la ville de Ping-tcheou 
et pilla complètement les arrondissements de Fen- 
tcheou et de Lou-tcheou. Il s’empara de cinq mille 
habitants des deux sexes; puis, revenant à la tête 
de plusieurs milliers de cavaliers, il ravagea les pays 
situés entre Youen-tcheou et Ling-tcheou. 

Sur ces entrefaites, le prince impérial, Kien- 
tch’ing, prit le commandement des troupes et sortit 
de Pin-tcheou ; le roi de Thsin sortit avec ses soldats 
de Pou-lcheou, et, réunissant leurs forces, ils le 
battirent complètement. Li-tseu-ho courut avec ses 
troupes dans le pays de Yun-tchong , et surprit le 
khan. Touan-të-tsao sortit de Hia>tcheou, et l’em- 
pêcha de s’en retourner. Chin-fou , roi de Siang-i , 



générai de livra fea- 

laüle% Totient de ia rivière F^n , déeafita ein<| e^ts 
fetiemis (Tares), et prit deux mille ehevgax. Siao 4 , 
geavemear de Fen-tcheou, offrit à feiiaperear cinq 
mille prisonniers et s’empara de la barrière Ta^-tchin- 
kouan. Les Turcs étant venus piller Hong-lcheou, 
Yu-wen-in, administrateur général de cette ville, 
et Yang-sse-tao, commandant de Lidg-tcheou, les 
arrêtèrent et leur prirent un millier de chevaùx et 
de chameaux. Kie-li-khan , ayant appris que I0 roi 
de Thsin allait arriver, sortit des frontières, et les 
troupes impériales s en retournèrent. 

La sixième année de la période Wou-te (62 3 ), les 
Tou-kioue demandèrent la paix. 

On lit dans la biographie de l’empereur Kao-tsou : 
Le sixième mois de la sixième année de la période 
Wou-te, les Tou-kioue ravagèrent Soii-tcheou; ils 
furent battus par Tad ministrate iir général Kao- 
moiian-tching. 

Le septiènp feiois, le prince impérial alla camper 
à la fronti|te du nord; Chi-min, roi de Thsin, 
campa dans Farrondissement de Ping-tcheou pour 
prévenir les attaques des Tou-kioue 

En hiver, le dixième mois, les Tou-kioue deman- 
dèrent à faire ia paix. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue ; 
La sixième année , les Tou-kioue avec He-tha , 
tebang, etc. étant entrés par petites troupes» ntva- 
gèreutles arrondissements de Ting-tchequ , Kouang- 
tcheou, Youen-tcheou, Sou-tcheou , ete. et fuifent 
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^l||^%înqtteW8 , lantôt vaîûcus dans les eSci^ge- 
qà^îs «tirent aveq les troupes desdiverlcèti^' 
piments, ti’empereur ordonna au prince impënal 
Ifâwvtching d’aller camper de nouveau à la froii- 
^rethi nord, et au roi de Thsin de camper dans 
ratYoudissement de Ping-tcheou , pour prévenir les 
incursions des Tou-kioue. Mais à la longue, les en- 
t-0Ê^ cessèrent leurs attaques. Cependant, après 
avoir emporté un campement dans le pays de Taï, 
ils attaquèrent les arrondissements de Wei-tcheou 
et de Pin-tclieou, et prirent la ville de Ma-i; ensuite 
ils demandèrent de nouveau à faire la paix, et nous 
rendirent la ville de Ma-i. 

La septième année de la période Wou-te (daéji 
les Turcs ravagèrent les frontières. L’administrateiP 
général, Thsin-wou-tliong et autres, les défirent conj| 
plétement. Par suite de cct événement, ils deman* 
dèrenl à faire la paix. P’eï-tsi fut envoyé en ambas- 
sade chez les Tou-kioue. 


A la lune intercalaire, Chi-min, roi de Thsin, et 
Youen-ki, i’oi de Thsi, campèrent dans l’arrondisse- 
ment de Pin-tcheou pour prévenir les attaques des 
Tou-kioue. 


Le huitième mois, les Turcs ravagèrent l’arron- 
dissement de Soui-tcheou. Lieou-ta-kiu , gouverneur 
de la ville, les battit complètement. Alors les Tou- 
kioue demandèrent à faire la paix. 

Remarqae. On lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioue La septième année (6a é), ils attaquè- 
rent les aiTondissements de Youen-tdteou et de Sou- 
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il:^ wefrt vi^foctts. S’étapI joÿ^is de upai^èau à 
i4iang, fls attaquèrent raïrondiss^ment de Long* 
tcheou et la ville de îu-paiï; ensuite /.partageait 
leurs forces, ils attaquèrent le pays de Ping* Le roi 
de Thsin et Youen-ki, roi de Thsi, campèrent dans 
l’arrondissetnent de Pin-tcheou pour prévenir les 
incursions des ennemis. Kiun-tchang , étant sorti avec 
les Turcs, entra dans les arrondissements de Ypuen- 
tcbeou, de Sou-tcheou, de Hin-tcheou et dans le 
pays de Ping, et ils pillèrent Hi-sao; mais ils furent 
souvent chassés par les généraux chinois. 

Le huitième mois , Kie li et Tho4i sortirent en- 
semble à la têle d’un corps d’armée. Parlant de 
Youen-tcheou , ils réunirent leurs camps et se por- 
tèrent dans le midi. La cour en fut fort effrayée. 
Heureusement que les rois de Thsin et de Thsi les 
repoussèrent. Comme anciennement le pays de 
Kouan-tchong, les arrondissements de Lin-tcheou, 
de Liao-tcheou, de Chang-lcheou et deTao-tcheou, 
étaient d^fourvus de troupes, ils campèrent à Pin- 
tcheou. Lp khan des Turcs arriva tout à, coup avec 
dix mille cavaliers, et les rangea sur la colline ap- 
pelée Ofi-long-pan « la colline des cinq dragons ; » 
ensuite, avec cent cavaliers, il vint les provoquer 
au combat. L’armée chinoise en fut épouvantée^ Le 
iroi de Thsin s’avança avec cent cavaliers, fendit 
les rangs ennemis et s’écria à haute voix : u La famille 
impériale ne doit rien aux Turcs; pourquoi enva- 
hissez-vous ses États? Je suis le roi de Thsin, et je 



mt i)«^tre atèe 4e Jdb^ et dé^ 
^tMsi #era le ¥aii^q|uemv Si wm persista à H- 
fMtf lialàille> voii$ voyez que je u tî que cent mve^ 
|liW« Quel avantage y a>t*il à tueries hommes sana 
«ftolif?» 

. Cie4i se contenta de sourire et ne répondit point, 
(le roi de Thsin) s’approchant à cheval de Tho- 
II; îui paria en ces termes : «Autrefois vous aviez 
fait une alliance avec moi , et lorsque vous étiez en 
péril, je suis venu à votre secours. Avez-vous ou- 
blié aujourd’hui les serments que vous avez faits de- 
vant l’autel? Pouvez-vous décider la victoire dans 
un combat singulier?» 

Tho-li ne répondit pas non plus. Kie-li , voyant 
que ses propres troupes étaient peu nombreuses, et 
l’entendant parler avec Tho-li, en éprouva *un|| 
jalousie secrète et envoya de suite à Chi-min uj|| 
ambassadeur qui lui dit : « Prince ! ne vous inquiéfe^ 
pas; je suis décidé à ne pas combattre; je désiré^ 
seulement régler nos affaires avec vous. » 

Sur ces entrefaites, il emmena ses tréupes et se 
retira. 

Grâce à l’habileté du roi de Thsin, Tho-Ü chan- 
gea de sentiments, et n’eut plus l’envie de com- 
battre. Kie-li ne voulut point le contraindre ^ Alors 
il envoya Tho-li avec Hia-pi etSse-mo, du titre de 
Te-ie , pour demander la paix. 

L’empereur y consentit. Tho-li se confia alors 


* Cesl-à-dirc , te forcer de combatire. 
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un frère, L’empereur, ayant vu Sse^mo, le prit p^r 
ia main et Viuvita à i>’a$sedir sur son siège impérial ', 
tuais SsMuo s’inclina jusqu’à terre et refusa cet 
honneur. Ljempereur lui dit : «Je vous regarde du 
même œil que. Kie-U. » Tho-li obéit alors à l’invita- 
tion de l’empereur. 

Comme les Tou-kioue ravageaient chaque année 
les frontières , quelqu’un dit à l’empereur : « Si les 
barbares (Turcs) viennent souvent à main armée 
dans l’intérieur de la Chine, c’est pour enlever des 
hommes, des femmes, etvider les caisses publiques. 
Si nous pouvions abandonner Tchang-’an, ils re- 
nonceraient à leurs projets. » 

L’empereur ordonna à Yu-wen , du titre de Tchong- 
chou-chi-lang « secrétaire du palais , » et à Sse-ki de 
franchir la montagne du midi et de se diriger vers 
les pays de Fan et de Teng. Il avait l’intention de 
transférer ailleurs le siège de l’empire, et tous les 
ministres applaudissaient à ce projet. Le prince de 
Thsin fut le seul à s’y opposer. «Depuis l’antiquité, 
dit-il, les barbares ont fait du mai au royaume du 
Milieu. Jamais je n’ai appris que les Tcheou et les 
Han aient pour cela transféré ailleurs leur capitale. 
Je ne demande que quelques années pour me rendre 
maître du grand khan et vous prouver ma recon- 
naissance. » 

L’empereur renonça alors à son projet Kio-li 
avait déjà fait la paix. A cette époque, il tomba de 
grandes pluies qui mirent hors de servi<?e les arcs 
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troupes. 

^ 4*^110 époque, Tempereur rassembla ses lUi- 
gptre» et leur demanda le moyen de garantir ses 
froptières. Il voulait inviter les arrondissements de 
Wpu-youen et de ling-wou à placer, des capitaines 
4e vaisseaux sur le fleuve Jaune, pour empêcher les 
Turcs d entrer en Chine. Wen-yen-po, du titre de 

É ong-chou-chidang, «secrétaire du palais,» dit 
$ : «Les Wei avaient ouvert un large fossé pour 
arrêter les Hiong-nbu; on peut s’en servir aujour- 
d’hui. » 

L’empereur envoya Sang-hien-ho sur la grande 
roule voisine du large fossé, il appela des ouvriers 
en bateaux, du Kiang-nan, leva un grand nombre 
de soldais, et fil construire des vaisseaux de guerre. 

Kie-li envoya des ambassadeurs. Il désirait venir 
à la barrière du nord et demander la permission 
commercer avec les Chinois. L’empereur ne put 
refuser. 

L’empereur commença à devenir maître de tputî 
l’empire. Préférant l’administration civile au régime 
militaire, il licencia douze corps d’armée. Mais, à 
cette époque, les Tou-kioue ayant étendu leurs ra- 
vages, il se hâta de les rétablir et les composa de 
fantassins et de cavaliers d’élite, 

La huitième année de la période Wou-te (625), 
les Tou-kioue pénétrèrent en Chine et y exercèrent 
des ravages. Wang4ao-tsong, roi de Jin-tching-kiun, 
léur livra bataille dans l’arrondissement de Ling- 





documents sue les TOÜ-EÎOUE (TURCS). 2Î7 
tcheou et les battit complètement. Par suite de cet 
événement, les Tou-kioue demandèrent à faire la 
paix. 

On lit dans la biographie de l’empereur Kao-tsou : 
Le septième mois de la huitième annéeWou-te(62 5 ), 
Chi-min, roi ‘de Thsin, campa dans l’arrondisse- 
ment de Pou-tchcou, pour prévenir les attaques des 
Tou-kioue. 

Le huitième mois, au jour Jiii-chin, Tchang-kin, 
administrateur général du corps d’armée de Ping- 
tcheou, livra bataille aux TomkioueàTa-kou; mais il 
fut vaincu. Tchang-te-tching, gouverneur de Yun- 
tcheou, périt dans ce combat. Wcn-ycn-po, du litre 
de Hing-kiiin-tchang-chi, fut fait prisonnier. 

Remarque, On lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioue : La huilième année, Kie-li-klian attaqua 
les arrondissements de Ling-tcheou et de Somteheou. 
I! combattit à Sin-tch’ing contre Lin-mou, gouver- 
neur de Taï-tcheou, et le vainquit. Sur ces entre- 
faites, Tchang-kin alla camper h Clii-ling, et Li-kao- 
thsien, à Ta-kou. Le prince de Thsin campa dans 
raiTondissement de Pou-tcheou. 

Dans le commencement, l’empereur traitait les 
Tou-kioue suivant les rites adoptés pour les peuples 
ennemis. En présence de ces événements, il entra 
en colère et dit: «Jadis, considérant que l’empire 
n’était pas encore pacifié, je me montrais généreux 
envers' les barbares , pour laisser respirer les peuples 
de nos frontières; mais aujourd’hui ils viennent de 
violer tout à coup les traités; je veux les attaquer 
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et ie8 exterminer : le temps de findulgence . est 

pasAé. )> 

Il ordonna aux yeou sse (magistrats) de changer 
en décrets^ les lettres quil adresserait au khan. 

On lit dans la biographie de Tempereiir Kao-tsou : 
Le troisième mois de la neuvième année Wou-te 
{626)»les Tou-kioue ravagèrent Liang-tcheou. Yeoii” 
lîang, gouverneur de la province et prince de la 
ville deTcbang-lo, les battit complètement. 

Le huitième mois, les Tou-kioue demandèrent à 
faire la paix. 

Remarque. On lit dans la notice historique sur 
les Tou-kioue : La neuvième année, ils attaquèrent 
les arrondissements de Youen-tcheou et de Ling- 
tcheou. Ensuite ils assiégèrent la ville de Liang- 
tcheou, et continuant à s avancer, ils attaquèrent 
King-tcheou et Youen-tcheou. Li-tsing leur livra 
bataille dans l’arrondissement de Ling-tcheou, et 
les repoussa. Ceux-ci, une fois partis, allèrent rava- 
ger Si-hoeï-tcheou et assiégèrent Wou-lcli’ing. Le 
général Tchaï-cbao les battit à Thsin-tcheou; il dé- 
capita un Te-le, trois généraux et mille prisonniers. 
En généra), lorsque les Turcs ont des succès, ils 
pénètrent dans notre pays; quand ils ont été battus, 
ils demandent la paix sans éprouver le moindre sen- 
timent de honte. 

Le septième mois delà même année, Kie-li-khan 

^ De Guignes , des nms,i. ï , part. 2 , p. 424* H ne voulait 
plus écrire comme autrefois au grand khan, mais lui parier en maître 
et lui faire savoir ses ordres. 
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se xait à la tête de cent mille cavaliers et s’empara 
de Wou-kong, On entoura la capitale d’une forte 
garnison pour la mettre à l’abri d’un côup de main. 
Le khan ayant attaqué KaoJing, Weï-lcbi et King-le 
lui livrèrent bataille à King-yang; ils firent prison- 
nier Wou-mo^ch’oue, du titre de Sse-kin, et déca- 
pitèrent mille prisonniers. 

Kie-lrkhan envoya à la cour son conseiller Tchi- 
sse-Ii, pour nous épier. «Les deux khans, dit-il d’un 
ton orgueilleux, possèdent un million de soldats; ils 
sont arrivés maintenant. » 

(( Pour rnoi, dit Thaï-tsong, j ai fait un traité d’al- 
liance avec les deux khans, et vous, vous l’avez 
violé. A l’époque où des soldats volontaires com- 
mençaient à se lever pour me soutenir, vos pères, 
vos fils s’empressaient de me faire cortège. J’ai donné 
une quantité immense de jade et de pièces de soie. 
Comment osez-vous entrer en armes dans le terri- 
toire impérial, et vanter votre puissance? Mainte- 
nant, il faut que je commence par vous mettre à 
mort. » 

Tchi-sse-li, rempli d’effroi, demanda la vie. Siao- 
yu et Fong-te-i adressèrent des représentations à 
l’empereur qu’ils engagèrent à le renvoyer hono- 
rablement. L’empereur s’y refusa et le fit mettre en 
prison dans le palais. Alors, avec Kao-sse-lien , du 
titre de Chi-tchong, Fang-yoïien-ling, du titre de 
Tchong-chou-ling, le général Tcheou-fan, etc. il 
sortit par la porte appelée Youen-wou-men, accom- 
pagné de six cavaliers, et, s’approchant de la rivière 
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Weï* il parla an khân qui se trouvait sur le bord 
opposé, et lui reprocha la manière dont il avait violé 
les traités. Tous les chefs turcs furent remplis d’ef- 
froi à la vue de l’empereur; ils mirent pied à terre 
et le saluèrent avec respect. Tout à coup l’armée 
chinoise arriva , faisant briller au solt^il ses armures 
et ses étendards. Tous les soldats gardaient une at- 
titude calme et sévère. Les Turcs furent saisis de 
crainte. L’empereur s’avança vers Kie-li-khan; puis, 
tenant son cheval en bride, il fil signe à l’armée de 
reculer et de rester en ordre de bataille. Siao-yu, 
voyant que l’empereur bravait l’ennemi, se jeta à ses 
pieds et lui représenta le danger auquel il s’exposait. 

((J’ai mûrement réfléchi, dit l’empereur, sur la 
démarche que je fais; vous ne la comprenez pas. 
IjCS Turcs entrent dans mes Étals et y exercent des 
ravages, parce que depuis peu je suis en butte à des 
dangers intérieurs, et ils s’imaginent que je ne puis, 
leur tenir tête. Si je m’enferme dans la ville (dtïlf' 
ma capitale), ils dévasteiont mes Irontières; voilà 
pourquoi je sors seul pour leur montrer que je 
ne crains rien. De plus, ma formidable armée leur 
fera voir que je suis décidé à combattre. Ils ne pen- 
saient pas que je pouvais arrêter leurs complots 
naissants. Comme ils sont entrés fort avant dans 
mes États, ils peuvent craindre de ne pouvoir s’en 
retourner. C’est pourquoi, si je leur livre bataille, 
je les vaincrai; s’ils demandent la paix, la démarche 
que j’ai faite aujourd’hui me rendra maître de leur 
vie. » 
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jCe jour-là, Kie-li-khan demanda en effet à faire 
la paix. L’empereur y consentit. Le lenden^ain , après 
qu’on eut sacrifié un cheval blanc , il fit un traité d’al- 
liance avec Kie-li-kban sur le pont de ifi rivière Weï^ 
Tho-li-khan emmena ses troupes et se retira. Siao- 
y U dit alors :^( Depuis que Kie-li-klian est venu, 
beaucoup de généraüi ont demandé à lui livrer ba- 
taille, mais Votre Majesté ne l’a pas permis. Mainte- 
nant que les barbares se sont retirés, que fera Votre 
Majesté ? » 

« Les Tou-kioue sont nombreux , répondit ferape- 
reur, mais ils ne connaissent pas Tordre et la disci- 
pline. Le prince et scs sujets n’ont en vue que leur 
intérêt. Lorsque le kban étaitàfouest de la rivière, 
tous les chefs cl les généraux sont venus me saluer. 
Je pouvais facilement les enivVer et les faire charger 
de chaînes. D’ailleurs, j’avais ordonné a Tchang-sun- 
wou'ki et à Li-tsing de mettre des troupes en em- 
buscade à Yeou-lcheou, en attendant leur retraite. 
Si un grand corps d’armée eût marché derrière eux, 
et que les soldats embusqués les eussent attaqués 
par devant, je pouvais les prendre tous en un tour 
de main. Cependant, comme je suis arrivé depuis 
peu au trône, je considère que celui qui gouverne 

’ Ce pont est appelé ici Pien-hiao. Son nom complot était Pien- 
men-kiao. Il avait été construit en dehors de la porte Pien-men, dana 
la deuxième année de la période Kien-youen , du règne de Wou-ti , 
de la dynastie des Han (l’an 1 avant J. C. ). (Cf. P' eUwen-ym*joa , 
liv. XVII, fol. 179.) 

l)c Guignes dit qu’on sacrifia un cheval blanc sur le pont. En 
traduisant ainsi , il a transposé sans motif les mots du texte. 
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rempù:'e doit surtout lui procurer le calme et ia 
paix. Si une fois on livre bataille aux Tou-kioue, 
il y aura nécessairement beaucoup de victimes. S’ils 
sont vaincus sans être détruits, et que par crainte ils 
cultivent la vertu, ils me prendront en haine. Pour- 
rai-je alors leur tenir tête? Si aujourd’hui je fais dé- 
poser les armes et serrer les armures, et que je les 
comble de présents, ils ne manqueront pas de de- 
venir orgueilleux : l’orgueil sera le présage de leur 
ruine. C’est pourquoi^ l’on dit : « Si vous voulez 
prendre quelqu’un , il faut absolument lui faire 
présents. » 

Siao-yu salua deux fois l’empereur et lui dit : « Ces 
idées-là sont au-dessus de la portée de votre humble 
sujet. )) 

L’empereur rendit un decret par lequel il ordon- 
nait à Teou lou-koiian , inspecteur du palais, et au 
général Tchao-tch’o de l’accompagner. 

Kie-li-khan oflnt trois mille chevaux et dix mille 
moutons; mais l’empereur refusa de les recevoir. 
Il rendit un décret pour qu’on nous rendît les pri- 
sonniers chinois. 

La première année de la période Tchirig-kouan, 
du règne de Thai-tsong (l’an 627), il tomba beau- 
coup de neige chez les Turcs ; il mourut un grand 
nombre de moutons et de chevaux , et les hommes 
furent en proie à la famine. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 

La première année de la période Tching-kouan 
(627), les hordes dos Sie-yen-to, des Hoeï-he 
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(Oïgours) et des Pa-ye*kou, s’étant révoltées, (Kie- 
li-kban) envoya Tho-li pour les châtier; mais il i|y 
put réussir et s’enfuit sur un cheval rapide. Kie-li 
en fut irrité et le mit en prison. Tho-li en conçut 
un profond ressentiment. Cette année-là, il tomba 
beaucoup de neige et un grand nombre de chevaux 
ej: de moutons moururent de froid; les hommes 
furent en proie à la famine. Le khan craignit que 
les troupes de l’empereur ne profitassent de ce 
malheur pour l’attaquer. En conséquence, il em- 
mena ses soldats et entra dans le territoire de So- 
tcheou, sous prétexte de faire une grande chasse. 

Les conseillers de l’empereur le priaient de pu- 
nir le khan pour avoir violé les traités, et, en con- 
séquence, de l’attaquer. 

((Un homme du peuple, dit l’empereur, ne doit 
pas êlre infidèle à sa parole, à plus forte raison un 
prince. Maintenant que j’ai fait alliance avec lui, 
pourrai-je profiter de ses malheurs et lui susciter 
des périls pour m’emparer de sa personne? J’atten- 
drai qu’il m’ait offensé; c’est alors seulement que 
j’irai l’attaquer, n 

La troisième année Tching-kouan (629), l’empe- 
reur conféra à Li-tsing et autres le titre d’adminis- 
trateur général de l’armée et leur ordonna d’atta- 
quer les Tou-kioue. 

On lit dans les annales des Thang, biographie 
de l’empereur Thai-tsong : Le huitième mois de la 
troisième année Tching-kouan, au jour Ting'^haï, 
Li-lsing fut nommé administrateur général du corps 
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d armée de l’arrondissement de Ting-siang, peur 
attaquer les Tou-kioue. 

Le neuvième mois, au jour Ting-sse , Tcliaï-chao , 
gouverneur de Hoa-tcheou , fut nommé administra- 
teur général du corps d’armée de Ching-tcheou 
pour attaquer les Tou-kioiie. 

Le onzième mois, au jour Keng-chin, Li-chi-tsi, 
commandant de rarrondissernent de Ping-tcheou^ 
fbt nommé administrateur général de l’armée de 
Thong-mo ; Tchaï-chao , gouverneur de Hoa tclieou , 
fut nommé administrateur général du corps d’armée 
de Kin-ho; Tao-tsong, roi de Jin-tebing-kiun, fut 
nommé administrateur général du corps d’armée 
de Ta-thong; Weï-hiao-tsie, commandant de Yeou- 
icheou, fut nommé administrateur du corps d’ar- 
mée de Heiig-’an; Si6-\van~cho, commandant de 
Ing-tcheou , fut nomme administrateur général du 
corps d’armée de Tchang-wou, pour attaquer les 
Tou-kiouc. 

On lit dans la notice historique sur les l’ou-kioue : 
La deuxième année, Tho-li exposa lui-méme à l’em- 
pereur qu’il était assiégé par Kie-li-khan , et lui 
demanda des secours. 

((J’ai fait un traité d’alliance avecKie-lr, répondit 
l’empereur, et, d’un autre côté, je suis lie avec Tho- 
li comme avec un frère; je ne puis ra’ernpt^her 
de lui prêter secours; comment faire ? » 

«Les barbares, dit Tliou-joii-hoeï, président du 
ministère de la guerre, sont dépourvus de bonne 
foi. O^^oiqtie nous nous conformions aux traités, 
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ils .ont l’habitude de les violer. Maintenant qu’ils 
sont^n proie au désordre, attaquez-les ; c’est le plus 
sûr moyen de les détruire. « 

L’empereur rendit un décret par lequel il or~ 
donnait au général Tcheou-fan d’entourer de murs 
la ville de Thaï-youen et de veiller à sa défense. 
Kic-li, de son côté, accompagné d’une forte escorte, 
SC tenait en observation devant les frontières. 

Comme on priait l’empereur de réparer la grande 
muraille, anciennement construite, et d’envoyer 
des troupes qui se placeraient aux frontières, il 
répondit : «Au fort de l’été, les Tou-kiouc ont eu 
cinq jours de gelée, trois lunes ont brillé à la fois, 
et des vapeurs rouges ont rempli leurs campagnes. 
Kiedi-khan voit ces mallicurs sans cultiver la vertu; 
il montre par là qu’il ne craint point le ciel. Il 
change continuellement de demeure; ses animaux 
domestiques périssent en grand nombre; il ne suit 
plus les anciennes coutumes de son pays. Autrefois, 
on était dans l’usage de biûler les morts; mainte- 
nant on les enterre et on leur élève des tombeaux. 
Le khan transgresse ainsi les ordres de ses ancêtres 
et monti^e du mépris aux démons et aux esprits. Il 
nest pas d’accord avec Tho-li, l’attaque secrète- 
ment et cherche à le détruire : c’est être en hostilité 
avec sa famille. Ces quatre choses sont te présage 
de sa ruine. Il faut, Excellences, que vous vous em- 
pariez de lui. Qu’est-il besoin de fortifier les fron- 
tières? Anciennement les Turcs avaient des mœurs 
simples et un caractère modéré.' Kic-li , ajant écouté 
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les ^nseils d’un lettré chinois, nommé Tchaq-te- 
yea, le considère comme un homme de talent, lui 
donne toute sa confiance, et lui abandonne presque 
le soin de son empire. Ce n’est pas tout ; iJ donne 
les charges administratives à des étrangers, éloigne 
les membres de sa famille et les laisse sans emploi. 
Il lève des troupes, envahit chaque année nos fron- 
tières et accable ses sujets de fatigues intolérables. 
Il^est d’une témérité aveugle , inconstant et dé- 
pourvu de bonne foi. Il change continuellement 
ses ordres et ses décisions. Une grande faminô^^ 
étant survenue, il a doublé les impôts, et toutes 
les bordes s’éloignent de lui de plus en plus. >> 

L’année suivante, le chef des Sie-yen-lo, qui lui 
étaient soumis, se donna lui-même le titre de khan 
et envoya des ambassîideurs. L’empereur rendit un 
décret par lequel il ordonnait i\ Li-tsing, président 
du ministère de la guerre, d’aller attaquer la ville 
de Ma-i, dont les Turcs s’étaient emparés. Kie-li 
s’étant enfui, neuf Sse-kin, ou chefs de bordes, 
vinrent se soumettre avec tous leurs sujets. Les Pa- 
ye-kou, les Po-ko, les Thong-lo, les Si, les Hi et les 
Kiu-tchang , vinrent tous présenter leurs hommages. 

Sur ces entrefaites, l’empereur rendit un décret 
par lequel il ordonnait à Li-chi-tsi, commandant 
de Ping-tcheou, de sortir de l’arrondissement de 
Thong-mo; à Li-tsing, de sortir de l’arrondissement 
de Ting-siang; au général Tchaï-chao, de sortir de 
l’arrondissement de Kin-ho; à Tao-tsong, comman- 
dant en chef de Ling-tcheou et roi de Jin-trhing, 
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de .sortir de ^arrondissement de Ta-thong; à Weî- 
hiacMsie, commandant de Yeou-tcheou, de sortir 
de i arrondissement de Heng-’an; à Sie~wan-cho, 
commandant de Ing-tcheou, de sortir de larroti- 
dissement de Tchang-wou. Ces six généraux, qui 
avaient sous leurs ordres cent mille soldats, avaient 
donné à Li-tsing le commandement général pour 
châtier les Turcs. Tao-tsong leur livra bataille dans 
l’arrondissement de Ling-tcheou, et prit une mub 
titude d’hommes et d’animaux qui s’élevait à dix 
mille. Tho-li, ainsi que Ycou-che-che, etin-naï, 
du titre de Te -le, vinrent à la tête de toutes leurs 
hordes pour se soumettre à l’empereur. Comme il 
recevait jour et nuit des nouvelles des victoires de 
ses généraux, il dit à ses officiers : « Autrefois, lorsque 
l’empire commençait à s’étffblir, l’empereur, dans 
l’intérêt de son peuple , céda aux avances perfides des 
Turcs et devint leur vassal. J’en suis profondément 
affligé, et je songe à laver cet affront aux yeux de 
tout l’empire. Maintenant le ciel a guidé mes géné- 
raux, qui partout ont remporté la victoire; c’est au 
ciel que je dois tout mon succès. » 

Remarque. On lit dans la biographie de Tchang- 
sun-wou-ki : Quand Wou-ki fut élevé au rang de 
Chang-chou ' et de Yeou-po-ye (ministre de la 
droite), Kie-li-khan avait déjà fait alliance avec les 
Chinois. Comme son administration était pleine de 
désordre , les généraux demandèrent l’autorisation 
d’aller sur-le-champ le châtier. Mais l’empereur, 

* Président d’un des six ministères. 
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côi^éraïit Falliance qu’il sîVaît faite, se dit en iui- 
mêàe que , s’il ne s’emparait pas de lui, il laissei*â| 
échapper une occasion favorable , et que , s’il le ip 
sait prisonnier, il trahirait sa foi. Ne sachant quel 
parti prendre, il consulta son premier nnnislro 
yiao-yu, qui lui conseilla de profiter'de la faiblesse 
et de laveuglement de Kie-li-khan pour l’attaquer 
immédiatement. 

Le deuxième mois de la quatrième année T 
kouan (63o), Li-tsing )ivra bataille aux Tou- 
près du mont In-chao, et les battît complètement* 
Dans le troisième mois, Li-lsing fit prisonnier Kie- 
li-khan et vint le jrrésenter à l’empereur. 

Remarcjüe, On lit dans la notice historique sur 
les Toii-kioue : Le premier mois de la quatrième 
année, le général Li-tsîng campa sur le mont Wou- 
yang et surprit, pendant la nuit, Kie-li-khan. Ce- 
lui-ci fut elfrayé et recula sa lente jusqu’à l’eniréc 
du grand désert. Un chef puissant, nommé Kang- 
sou-mi, et d’autres généraux vinrent faire leur sou- 
mission avec Siao-lieou, ancienne impératrice des 
Souï, et son fils Yang-tching-tao. Quelqu’un dit 
que certains hommes du royaume du Milieu avaient 
eu une correspondance secrète avec cette impéra- 
trice. Yang-wen-koiian, du titre de Tchong-chou- 
che-jin (secrétaire du palais), demanda l’autorisation 
de faire un rapport conti'c eux, afin qu’on les punît. 

L’empereur dit : « Comme l’empire ne forme pas 
encore un tout, ces hommes doivent naturellement 
penser aux Soin. Aujourd’hui les révoltés sc tiennent 
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tranquilles , à quoi bon les punir ? Lai$sez-les de côté 
et ne faites point de rapport contre eux. » 

Kie ii'khan, étant réduit à Textrémité, s enfuit et 
s’établit sur le mont Tbie-chan. Ses soldais se mon- 
taient encore h plusieurs dixaines de mille. Il or- 
donna à un officier, nommé Tchi-clu-sse-li, de se 
présenter à l’empereur, de faire entendre publique- 
ment des plaintes douloureuses, d’avouer ses crimes 
et de demander à faire sa soumission. L’empereur 
rendit un décret par lequel il ordonnait au général 
Thang-kien, du titre de Hong-lou-kliing (maître 
des cérémonies), et à ’An-sieou-jin et autres, mu- 
nis tous dune lettre impériale, daller porter des 
consolations à Kie-li-khan. fii-tsing, qufsavait que 
Thang-kien se trouvait chez les Tou-kioue, pensa 
bien que ceux-ci se tiendfaient tranquilles. En 
conséquence, il les attaqua par surprise et les fit 
tous pi’isonniers. Kie-li, s’étant procuré un de ces 
clievaiix qui font mille li (cent lieues, sic) en un 
jour, s’enfuit seul chez Cha-po-lo. Le sous-adminis- 
trateur de l’armée, Tchang-pao-siang, s’empara de 
sa personne. Cha-po-lo, qu’on appelait aussi Cbe- 
soii-ni-cbi, vint se soumettre avec tous scs sujets. 
Son royaume fut tout à coup détruit. L’empereur 
recouvra les arrondissements de Ting-siang et de 
Heng-’an, et étendit ses frontières jusqu’au grand 
désert. 

Rie-li, étant arrivé à la capitale, se déclara pri- 
sonnier dans le temple des ancêtres. L’empereur se 
rendit dans le pavillon appelé Chim-thien-leou, en- 
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toute sa garde. En présence des lettré^ et 
des nommes du peuple , un magistrat saisit le khan , 
et| i’amenant devant Fempereur, il lui dit : «Vos 
primes sont an nombre de cinq. Lorsque votre 
royaume était détruit, ce fut grâce aux Souï qu’il 
fut rétabli, et cependant vous ne feur avez pas 
prêté le moindre secours; de sorte qu’ils furent ré- 
duits à ne plus offrir de sacrifices aux ancêtres ni 
aux génies de la terre. Voilà votre premier crime. , 

«Lorsque vous étiez notre voisin; vous avez 
manqué à votre parole et ravagé nos frontières : 
second crime. 

«Fier de la force de vos armes, vous n’avez point 
arrêté la vtnlence de vos hordes et vous vous êtes 
attiré la haine de vos sujets : troisième crime. 

«Vous avez ruiné mon peuple, vous avez détruit 
scs récoltes : quatrième crime. 

«Vous m’aviez promis des alliances de mariage, 
mais vous les avez éludées : cinquième crime. 

«Si je vous mettais à mort, ce ne serait pas san: 
motifs légitimes. Mais j’ai égard à l’alliance que j’a* 
faite avec vous sur les bords de la rivière Wei; je 
ne l’ai point oubliée. Voilà pourquoi je ne vous 
punis point avec la dernière rigueur. » 

L’empereur lui rendit sa famille et tous les gem 
de sa maison; il le logea dans l’hotel du Thaï-po 
et lui fournit tous les vivres nécessaires. 

Sse-kie, du titre de Sse-kin, vint faire sa soumis- 
sion avec quarante mille de ses sujets. Yo-kou-che; 

^ Le chef des domestiques du palais. 
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frèrje cadet dti kban , s enfuit dans le pays de %jm- 
tchang et vint ensuite se soumettre. Le chef de k 
ville de I-’gou (Hami), qui auparavant était soumis 
aux Tou-kioue, Vint offrir la soumission de sept 
villes. Par suite de celte circonstance, ce territoire 
fut appelé Si-i-tcheou (farrondissement de I-’gou de 
louest}. Un décret ordonna aux Tou-kioue daller 
s y établir, mais ils furent décimés par la peste. 

Au midi de la grande muraille, on voyait des 
masses d’ossements hautes comme des collines. Les 
magistrats les firent inhumer après avoir offert en 
sacrifice du vin et des viandes desséchées. 

L’empereur rendit ensuite un autre décret. Con- 
sidérant qu’un grand nombre de Chinois avaient été 
faits prisonniers par les Tou-kioue, il envoya des 
ambassadeurs qui, avec de Tor et des pièces de 
soie, rachetèrent quatre-vingt mille personnes, tant 
hommes que femmes, et les fit rentrer dans la classe 
paisible du peuple. Kie-li, qui n’était pas accoutumé 
î\ une demeure fixe, établissait constamment sa 
tente de feutre au milieu du palais; il s’abandonnait 
h une profonde douleur et ne pouvait supporter 
son sort. Au milieu des gens de sa maison, il faisait 
entendre des chants plaintifs et pleurait avec eux. 
Sa figure était maigrie par le chagrin. L’empereur, 
l’ayant vu, le prit en pitié. Comme le mont Fou- 
chan de Koue-tcheou abondait en cerfs, et pouvait 
lui offrir les plaisirs de la chasse, il lui donna le 
titre de gouverneur de cet arrondissement; mais 
Kie-li refusa et ne voulut point y aller. Aussitôt 
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r^ï|>freur lui conféra le titre de Yeou-weï-ta-tsiang- 
kiütt (généralissime des gardes impériales) et lui 
donna d’excellentes terres et une habitation. « Autre- 
fois , dit l’empereur, lorsque Ki-min eut perdu son 
royaume, l’empereur Wen-ti, dé la dynastie des 
Souï, lui donna généreusement du rrz et des pièces 
de soie, leva une multitude d’ouvriers, lui fit bâtir 
une ville et l’entoura de sa protection ^ Quand Chi- 
pi-kban fut devenu un peu puissant, avec un cor- 
don de troupes, il cerna l’empereur dans Yen-men. 
S’il est renversé maintenant, c’est sans doute parce 
qu’il a abandonné la vertu et oublié la justice. » 

Kic-li avait un fils nommé Tie-lo-tchi, qui était 
doué d’excellentes qualités. Quand le khan fut arrivé 
à la capitale, ses femmes obtinrent tout ce qui le^f" 
était nécessaire pour leur nourriture; Tie-lo-tchi 
eut part à ces distributions. Sa mère, étant arrivée 
après les autres, s’en trouva privée, mais Tie-lo-tchi 
n’osa goûter à aucune sorte de viandes. L’empereur 
dit en soupirant . «Quand le ciel a inspiré aux 
hommes riiumanité c't la ])iété filiale , il n’a pas dis- 
tingué les Chinois des barbares*^. )) Il combla Tie- 
Jo-lchi de présents et fit donner à sa mère toutes 
sortes de viandes. 

Kie-li étant mort dans la huitième année, l’em- 

' Le général Tchang-sun-tching l’avait installé dans la ville de 
Ta-li'lohing, près de Ta-tong-fon; et lorsqu’on l’eut placé à Wou- 
youen . on envoya un corps de \ingt mille lïornmcs pour le défendre 
contre les entreprises de Tho-li-kban. 

® C’esl-à-dire : il a inspiré ces verlus aux barbares aussi bien 
quant Clnnois. 
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per^ur lui décerna le titre de Koueï-i-wang (le i’oi 
qui est revenu aux principes de la justice), et lui 
donna le nom posthume de Hoang^, Il rendit un 
décret par lequel il ordonnait à ses sujets de faire 
ses funérailles, en observant les cérémonies de son 
pays, de brûlér son corps et de lui élever un tom- 
beau à l’orient de la rivière Pa. Un de ses siljets, 
nommé Tou-kou-hoen-ye, du titre de Oudo-ta- 
kouan, avait été un des serviteurs de P’o-chi, mère 
de Kie-li. Quand celui-ci fut venu au monde, c’était 
à lui qu’on l’avait confié. En apprenant sa mort, il 
s’abandonna à une profonde douleur et s’ôta la vie. 
L’empereur admira sa conduite. Il lui décerna le 
titre (posthume) deTchongdang-tsiang-^, et ordonna 
de l’enterrer à côté à\\ tombeau de Eie-li. Il rendit 
ensuite un décret par lequel il cliargeait Thsin- 
wen-pen, du titre de Tchong-chou-chi-lang de 
faire graver ce fait sur les colonnes de pierre éle- 
vées devant les tombeaux de Kie-Ji et de Hoen-ye. 
Tout à coup, Sou-ni-chi se donna aussi la mort 
pour les accompagner. Sou-ui chi était le frère cadet 
de Ki-min-khan. Chi-pi-khan l’avait nommé Che- 
tchang^ de Cha po-lo-kban; sa horde comprenait 
cinquante mille hommes. Il avait établi sa tente au 

^ C’est ainsi qu’on appelle celui qui au dedans et au dehors s’est 
laissé aller au désordre ( dictionnaire 

^ Commandant d’un détachement. 

’ Les mots tchomj-chou signifient «écrivain, secrétaire de l’inté- 
riéur. » Cet officier transmettait les décisions de l’empereur à scs 
conseillers et aux magistrats chargés de les exécuter. 

Clie-tchang paraît être un nom de dignité. 


IV. 
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nojd*^tiest de Ling-tcheou. Il était beau , brave et 
robwte. Il gouvernait ses inférieurs avec autant 
d’humanité que de bienfaisance; aussi une multi- 
^tude d’hommes étaient venus se soumettre à lui. 
liOrsque le gouvernement de Kie-li tomba dans le 
désordre, Sou-ni-chi fut le seul dont la horde ne lui 
fit point défection. Après que Tho-li se fut soumis 
à Kie-li-khan, il reçut le litre de Siao kho-han (petit 
khan). Mais lorsqu’il eut vu la défaite complète 
de Kie-li, il se mit à la tète de ses troupes et sc 
renditau midi du grand désert. Ce pays ayant été su- 
bitement abandonné, on lui donna la partie du nord. 
Le commandant de Ning-lcbeou, généralissime doi^ 
la garde impériale de la droite, qui avait reçu le^ 
titre de lloaï-te-wang (le roi qui aime la 
parla ainsi à l’empereur : u Maintenant que Kie-ii 
est mort, ses sujets se sont enfuis les uns chez les 
iSie-yen-tho, les autres dans le Si-yu (les contrées 
occidentales); ceux qui sont venus se soumettre à 
Votre Majesté sont encore plus de ceiU mille. Veuil- 
lez rendre un décret pour qu’on délibère sur ce 
qu’il faut faire.» Tous les conseillers dirent : «Les 
Tou kiouc ont pendant longtemps ravage le royaume 
du Milieu. Maintenant le ciel les a détruits; ce n’est 
pas par amour de la justice qu’ils sont venus se 
soumettre. Nous vous prions de^ vous emparer des 
Turcs qui se sont soumis ou ont été faits prison- 
niers, et de les interner dans tes pays inhabités des 
arrondissements de Yen-tcheou et de Yu-tcheoii; 
faites en sorte qu’ils se livrent à l’agriculture et au 
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tis^ga des étoffes. De celte manière, un million 
de barbares pourra être transformé et devenir un 
peuple paisible. Le royaume du Milieu verra sa po- 
pulation s accroître, et le nord du grand désert sera 
immédiatement évacué. » 

Wen-yen-pb, du titre de Tchong-chou-ling (se- 
crétaire et directeur de l’intérieur), pria l’empereur 
de suivre l’exemple de Kouang-wou-ti, de la dynas- 
tie des Han, lequel établit les iliong-nou aux fron- 
tières de Wou-youen, et conserva toutes leurs 
hordes pour s’en faire un remparl. Il ne changea 
point leurs coutumes et les traita avec bienveil- 
lance. Il en peupla un pays inhabité et montra qu’il 
ne soupçonnait pas leur fidélité. « Si vous les inter- 
nez, dit-il, dans les arrondissements de Yen-tcheou 
et de Yeou-lcheou , vous iicz contre leur naturel; 
ce n’est pas ainsi qu’on montre de l’indulgence et 
de la générosité aux peuples eti angers. » 

Wei-tcliing, du titre de Pi chou-kien (gardien 
des archives nationales), s’exprima en ces termes ; 
«Dans tous les temps, les Tou-kiouc ont été les 
ennemis du royaume du Milieu. Maintenant qu’ils 
sont venus se soumettre, si vous ne les exterminez 
pas immédiatement, il faut les renvoyer au nord du 
fleuve Jaune; iis ont des habitudes aussi sauvages 
que les oiseaux et les quadrupèdes, ils nq sont point 
de la même espèce que nous. Quand ils se sentent 
faibles, ils se soumettent; quand ils sont devenus 
puissants, ils se révoltent Tel est le caractère qu’ils 
niit reçu du ciel. Or, si les Thsin et les Han les ont 
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avec des soldats vaillants et des généraux 
intt^épides, et se sont emparés du territoire au midi 
du fleuve Jaune, dont ils ont fait des Riun et des 
^Hien (districts), c’était pour empêcher qu’ils ne 
fussent voisins du royaume du Milieu. Comment 
se fait-il que Votre Majesté les établisse au midi du 
fleuve Jaune? Les Tou-kioue qui ont fait leur sou- 
mission sont au nombre de cent mille. Si vous les 
laissez se multiplier pendant quelques années, leur 
population se doublera presque, e\ comme ils sont 
voisins du territoire impérial, ou pourrait compa> 
rcr leur présence à une maladie fixée dans le cœur 
et les enti ailles de l’empire C » 

«Je ne suis point de cet avis, dit Yen-po. A 
l’égard des différents peuples barbares, l’empereur 
est comme le ciel et l«a terre, qui nourrissent tous 
les êtres, qui les couvrenl , les supportent et leur 
proruienl une securité complète. Maintenant que 
les Tou-kiouc ont été vaincus et écrasés, et que 
ceux qui restent se sont soumis à votre puissance, 
si vous ne les prenez pas en pitié et les rejetez loin 
de vous, ce ne sera point le moyen d iiiwter l’exemple 
du ciel et de la terre qui protègent tous les hommes, 
et de mettre obstacle h la haine des peuples bar- 
bares. Je pense que si vous les établissez au midi 
du fleuve Jaune, ce sera rappeler des morts à la 
vio et conserver des hommes destinés à périr. Les 
Turcs conserveront à jamais le souvenir de ce bien- 
fait; pourquoi se révolteraient-ils ?» 

* Lifttralenicïil : une maladie du coeui et du ventre 
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^«Du temps de la dynastie des Weï, dit Weï; 
Iching, il y avait des hordes barbares quon avait 
établies en différents endroits dans le voisinage des 
villes. Quand les Tsin eurent pacifié le pays de 
Ou , Kouo khin et Kiang-f ong engagèrent l’empereur 
Wou4i à cirasscr les Tou-kioue et à les expulser 
de scs États; mais ce conseil ne put être suivi. A 
fépoqiie des troubles excités par Lieoii-chi, ils 
lioulcversèient aussitôt la Chine. Si Votre Majesté 
veut absolument amener les Tou-kioue et les établir 
au midi du fleuve Jaune, c’estcc quon appelle « nour 
U rir un tigre et se créer des malheurs. » 

((Tels sont, dit Yen-po, les principes qui guident 
ic saint homme (l’empereur), qu’il se met en corn- 
inunicalion avec tout le monde; voilà pourquoi 
l’on dit qu’il instruit méme^es hommes qui ne sont 
point de la meme espèce que nous. Ces Tou-kioue 
sont les dediris de leur nation. So voyant réduits à 
l’extrémité, ils sont venus se soumettre à nous. Si 
nous leur prêtons secours et les protégeons, si nous 
les établissons dans l’intérieur de la Chine, nous 
leur apprendrons les rites et les lois, et nous les 
obligerons à cultiver les terres. De plus, nous choi- 
sirons parmi eux les chefs les plus distingués et 
nous les ferons entrer dans la garde impériale. 
Quel mal y a-t-il à leur montrer une généreuse 
pitié? Or, quand l’empereur Kouang-wou-ti eut 
placé [il VVou-youen) le Chen-yu ^ des Hiong-nou 

* Le Chen-yu (sic Khang-hj), mot que de Guignes prononce Tan- 
joti , était le chef des Hiong-nou. 
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da midi, il iVy eut plus de révoltes ui de défec- 
tions* » 

Sur ces entrefaites, Yen-sse^kou, du titre de 
T^iong-chou-chi-lang, Thou-thsou-khe , du titre de 
Chi-sse-lchong, Li-pe-lo, du titre de Li-pou-chi- 
lang, etc. dirent à l’empereur que le ‘meilleur parti 
ét^it d’établir les Turcs au nord du fleuve Jaune, 
Jpl leur donner des chefs chargés du commandement 
des hordes, et de leur accorder des terres propor- 
tionnées à leur nombre. «Faites en sorte, dirent- 
ils, que lesTou-kioue ne puissent songer à soumettre 
leurs compatriotes. IjCiir royaume étant petit et leur 
autorité divisée, ils ne pourront lutter contre le 
royaume du Milieu. Voilà le moyen de les gouver- 
ner à distance ^ o 

L’empereur approuva l’avis de Ycn-])o, et tr?i- 
versa les contrées du nord. A partir de Ycou-tchcOH^^^^ 
dépendant de Lingteheou, il établit quatre arron- 
dissements, savoir : Chun-lcheou, Yeoii-tcheou> 
Hoa-tcheou, Tchang-tclieou, et en fit le départe- 
ment d’un Ton-to (commandant en chef). H divisa 
l’ancien territoire de Kic-li; à gauche, il établit un 
gouverneur de Ting-siang, et à droite, un gouver- 
neur de Yun ichong. Tho-li-khan fut mis à la tête 
des Khi-tan. Les hordes des Mo-ko ayant établi 
leurs tentes dans l’arrondissement de Yeou*tcheou, 
tous les habitants des pays orientaux se soumirent 
à eux. Comme Tho-li levait des impôts aussi lourds 

’ Littéralement : le moyen de loi- romlinrc comme clos clievau\ 
avec fie lonf’-ue.s rêne.s. 



DOCUMENTS SUR LES TOU-KÎOUE (TURCS), m 
qujnjustes, ses sujets ne purent s’attacher à sa cause. 
VoHà pourquoi les Sie-yen-to, les Hi et les Si, etc. 
se soumirent tous à la Chine. Rie-li envoya des 
troupes pour les attaquer, mais elles furent com- 
plètement battues. C’est pourquoi ses sujets ne tar- 
dèrent pas à l'abandonner. Kie-li emprisonna Tho- 
li et le lit battre de verges; mais longtemps après 
il lui pardonna. Tho-li s’était lié précédernment 
avec femperenr Thai-lsong. Quand Kie-li se vit 
près de sa ruine, il demanda aussitôt des troupes à 
"fho-li; mais celui-ci refusa de récouter. En consé- 
quence , Kie-li leva des soldats et l’attaqua. Tho-li 
ayant demandé h être admis à la cour, l’empereur 
dit à ses ofïicieis • «Maintenant les Tou-kioue sont 
réduits à l’extrémilé parce que leurs khans n ont pas 
su les gouverner. Quoique Tho-li ail avec nous une 
alliance intime, il vient parce qu’il ne peut plus se 
<léfeiidre lui-même. Quand les barbares sont faibles, 
nos frontières sont en paix. Mais en les voyant ren- 
verses, je crains d’être incapable d’éloigner les mal- 
heurs qui pourraient survenir. » 

Quand Tho-li lut arrivé, l’empereur le reçut de 
la manière la plus honorable et lui offrit des mets 
de sa table. Il le nomma généralissime de la garde 
impériale de la droite, et le constitua prince de la 
ville de Pe-p’ing, contenant sept cents familles dont 
les impôts formaient son revenu. L’empereur lui 
conféra, en outre, le titre de Tou-to: Il rendit en- 
suite un décret ainsi concu : « Lorsqu * Ki-min , 
votre aïeul, fut renversé, les Soin l’orit rétabli sur 



MO A©6t-SEPTEMBEE 1864. 

le tl'ône; mais il abandonna la vertu et ne leur 
montra point de reconnaissance. Votre père, -Chi- 
pi-khan, se révolta et devint iennemi des Souï. 
Maintenant que vous êtes ruiné, vous venez faire 
votre soumission. Voilà pourquoi je ne vous élève 
pas au rang de khan; j’ai devant les* yeux vos an- 
ciennes défaites. Je veux que le royaume du Milieu 
soit tranquille. Comme votre famille n’est pas 
éteinte, je vous ai donné le titre de Toii-to feom- 
mandant en chef); ne vous attaquez point les uns 
It's autres, et servez-moi de barrière au nord. » 

Tho-li s’inclina jusqu’à terre et reçut avec respect 
les ordres de l’empereur. Le jour suivant, il fut 
reçu à la cour; mais, en se rendant à Ping-tcheou, 
il mourut au milieu de la route. II était âgé de 
vingt-neuf ans. L’empércur montra une grande dou- 
leur, et ordonna à Wen-pen d’inscrire ce fait siir 
son tombeaq. Kie-li eut pour successeur son fils 
llo-lo-kou. L’empereur étant allé s’établir dans le 
palais Khieou-tch’ing-kong, Kie-cbe-so , frère cadet 
de Kie-li, qui était capitaine des gardes, s’était se- 
crètement lié avec des hommes de sa nation ,*et avait 
formé un projet de révolte. II voulait enlever de 
force Ho-lo-kou et s’en retourner clans le nord. Il 
s’adressa en ces tonnes à ses partisans^ «J’ai entendu 
dire que ce prince ^ a coutume de sortir la nuit 
sans escorte. Je profiterai de l’occasion pour péné- 
trer subitement dans la résidence impériale. » Mais 

* H y a en chinois Ting, roi de Tsin. C’était sans cloute un titre 
que rempereur avait donné A Ho-lo-kou. 
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ce soir4à il y eut un gVand y^nt et une obscurité 
profonde, qui empêchèrent le prince de sortir. Kie- 
ehe-so , craignant que son complot ne fût découvert, 
lança des flèches au milieu du camp et tua plusieurs 
hommes. Les soldats de la garde sortirent ensemble 
pour lattaqimr. Il s’enfuit, tua les palefrenier? 
de l’empereur et vola ses chevaux; mais, au mo* 
ment où il voulait traverser la rivière Weï, Kiao4c 
se saisit de lui et lui coupa la tête. L’empereur fi 
grâce à Ho-Jo-kou, qui alla se réfugier au delà des 
montagnes ^ 

Sur ces entrefaites, les ministres dirent tour fc 
tour qu’il n’était pas sage d’établir les Tou-kioue 
dans le royaume du Milieu. L’empereur lui-rnême 
regardait cela comme un malheur. En conséquence, 
il conféra à A-sse-na-sse-mo îe titre de I mi-ni-cho- 
sse-li-pi-khan. Il lui donna pour nom de famille 
celui de Li (que portaient les Thang), lui ordonna 
d’établir sa tente au nord du fleuve Jaune, et ren- 
voya tous les Tou-kioue dans leur ancien pays. 

A-sse-na-sse-mo était de la famille de Kie-li; son 
père s’appelait To-lou-che. Dans le commencement, 
lorsque Ki-min se fut enfui, du temps des Souï, au 
nord du grand désert, toutes les hordes obéirent à 
Sse-mo et le proclamèrent khan. Quand Ki-min fut 
revenu dans ses Etats, il lui ôta son titre de khan. 
Il était doué d’une intelligence remarquable et ré- 
pondait à toutes les questions avec une rare facilité. 

‘ Suivant de Guignes (l. 1, pail. ii), l’empereur fit grâce à Ho- 
Jo-kou, et se contenta de J’exiJer dans les provinces méridionales. 
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CFJ^^han et Tchoq-lo-khan Pavaient pris en jami- 
tié; nîai& comme il avait la figure d’un barbare , ils 
doutaient quil fût de la race d’A-sse na. C est pour- 
quoi il reçut seulement le titre ,de Kia-pi*tede, et 
ne put obtenir celui de Che. 

Au commencement de la période *Wou-te (618), 
il envoya plusieurs fois des ambassadeurs. L’empe 
rcur le félicita de sa sincente, et lui conféra le titre 
de prince de la ville de Ho chun. 

(La suitt au prochain caliicr ' 
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que;, la Turquie, qui, sous tapt d’autres rapports, 
semfcie avoir profité des institutions en usage au- 
tour d’elle, n’ait également emprunté aux mieux 
organisés des gouvernements ses prédécesseurs ces 
principes antérieurs de toute administration. Toute- 
fois , il ne nous’ est parvenu, pour les premiers temps 
de la monarebie , que des chiffres isolés; et ce serait 
seulement en 1018 (1609), é en juger du moins 
par l’attrait qu’y trouva le public musulman contem- 
porain, que parut pour la première fois une sorte 
d’élat général des dépenses de la capitale, revêtu 
d’un caractère d’aufhcnlieité résultant de la position 
oftieielle de son auteur, ,A\ni Ali’. En effet, ce per- 
sonnage avait successivement occupé les charges de 
(leflèri-lihaqdnhcmini «directeur général du domaine 
('I du contrôle,» de kiâfihi-Ulvdni-humâïonn «grand 
eliancelier, » onjourd’lnii bedikdji , et enfin do direc- 
teur du suvdrhinoiiqdbèl(^cy «bureau du contrôle de 

^ Le texte original d’Aini-AH vient de paraître A Constantinople 
(février i8G4) , par les soins de Son Ex Ahnied-Vcf^q Elendi, haut 
comniissaiie impérial en Asie Mineure, dans un petit recueil de 
i/io pages in-i 8 , composé comme smt : i” Qnvâruin-dli-osniaa der 
hitoulmci mezamiiudejtni divdn/Yraiié d’Aini-Ali sur les fiels, p. 81 ; 
2 '^ lliçalti vaziji-hfioîdni-méiaubi hcndtfimâni (di-o\nian. Traité du 
même auteur sur le budget, dont plus loin le résumé , p 8 ? A j ï 8 ; 
3" Dcstoiir-ulamcl, traité de lïadji-Klialfa sur le même sujet. Le sa- 
vant éditeur avait bien voulu, antérieurement A fimprcssiOri , rnc 
conimuniqui'r sa copie; aidé, en outre, du recours de ses lumières 
et de quatre autres exemplaires du merne traité, faisant partie de la 
riche collection de jM. Cayol , j’ai pn , par la comparaison de ces dif- 
férents textes et par la vérification des calculs donnés, obtenir une 
version auswSi rapprochée qu(‘ possible du texte probable de l’auteur, 
(Consulter la note d’Mmied-Vefyq Efendi , p 1 i3 de '«on édition.) 
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la cavalerie. » Il remplissait ce dernier emploi, lors- 
que sur Tordre du grand vizir Mourad -Pacha , il 
dressa oei état des dépenses , rédigé sur les documents 
existant dans les bureaux du sttvâri-mouqâbèlè , du 
pîâdè-moüCjâbèlè et du kutchak-roaznamdjè. Aïni-Ali 
n’ayant donné, du budget \ que Tétai des dépenses, 
j’ai complété son travail par un autre état des recettes 
pi des dépenses, dressé par Eïoubi-Elfendi, pour 
l’année 1071 (iCfio-Gi)^. 

Les forces militaires de l’empire se divisaient en 
armées de terre et de mer, Tune et l’autre feu dataires 
et salariées; c’est seulement de cette seconde caté- 
gorie qu’il est question dans les budgets suivants, 
classés d’après l’antique tradition orientale; il 
pas fait mention , dans ces états, des scrviccsj 
mais uniquement de éelui du souverain, mÜi 
privé. Ainsi, Tarmée régulière de terre ou dé ifibr, 
désignée sous le terme générique qowP, équivalent du 



^ Üans la tcclmologie moderne le mot budget est rendu par l’ex- 
pression nnivâzhûi-mâliè «bilan financier» { Terdjwnâni - ahvâl di 
3 djemazi-akher 1 280) *, ot li a (^t(^ adopté lui-méme sous cette forme 
hudjè dans le rapport du grand vizir. (Voir même journal de 

7 djemazi-ussani 1280.) 

* QânouiMiânûi-hamâioun , îani-âli-Oàman ; Eioubi-Efendi ; ms. éga- 
lement de la collection de M. Cayol. Eïoubi-Efendi est le nom d’au 
leur inscrit sur la première page ; je ne saurais toutefois en garanti] 
fautbênticité, d’autant plus que Marsigli semble l’ignorer lui-mèrae 
n'en ayant fait nulle mention dans son Qânoun-nâim’ auquel celui-ci 
comme je fai constaté, a servi de base. (Étal militaire, etc. La Haye 
> 732 .) . ■ , . . 

^ «Serviteur du prince, désigne, en Turquie, quiconque reçoii 
de l’épargne des gages et des appomtemenls , et quiconque a quelque 
charge dépendante de la cour.» (Rycaut, H, 17 ) 
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memjoak des Seldjouqydes^ et des sultans d’Égypte.» 
se divise : en Cjapou-khalciy ^ et qapou-cjoallary ala 
maison militaire du sultan; et surtout les milices sol- 
dées de la capitale; » 2 ® en îerli-qoloa « milice locale ^ » 
ou îerU-aloufèli-nèfèrât^\ 3° et enfin, en serhaddât-nè- 
fèrâti a garnisons des places frontières. » 

Le mot qoal désigne toutefois 'plus particulière- 
ment l’infanterie^, les janissaires de la capitale (ma- 
lazimi’ derguiâhi-aâli ) . 

La cavalerie salariée se composait de six corps, 
dits (( les six beuluks, » savoir : i'' les suvdri-odjaqlary, 
se composant des s/pa/t, sorte de garde noble, occu- 
pant, à l’armée, la droite de l’étendard impérial; et 

* []ist. Scldscliiik. p. 06 , 68 . 

“ Sâmi, 54. Qçpoü désigne en oulr^ : 1® le siège d’une adminis- 
tration; vézir ou pachcHjapouçou «la Sublime Porto, » dénomination 
encore employée aujourd'hui ; 2" la maison militaire d’un grand per- 
sonnage, d’un pacha : ^ «ma maison militaire 

est au complet.» (Hachid, II, 109); «vXjuii. jU-d» N. pacha 
avectoutc sa maison militaire. » (Tebélébizadé , ô^.) « Le qapoa-hlial(ij' 
du dcft(^|Mr s’élevait 4 i, 5 oo hommes.» (Sâmi, 49 v"; Izzi, /i 1 v®.) 
C’est saiWlouto dans le même sens que l’on doit entendre le passage 
suivant; (J^. «L-w 

1 |<® jO î ^ ^ j 

« ï.e sultan se tenant au centre des sipah, les iénitchéri, les azeb et 
les qapou'hhjulqy se placèrent, dans l’ordre usité, à la télo de l’ar- 
mée. » (Saad-Eddîn, 1 , 1 06.) Le Nouhhbè (p. 34 o r”et v") et Nichandji- 
Pacha (p. 275) distinguent également les Janissaires des qapoa- 
qolou, 

^ Racliid, I, 273 v^; îzzi, 70.’ 

RachidJ^, 33 v^ 

^ Naïma, 1 , 293 v' . 
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des süihtâr^ recrutés, dans le principe, parmi les fils 
d’employés du harem impérial, et se tenant* à la 
gauche; 2° les quatre beulaks\ formés des uloafè- 
djiâni-iéminu-iéçâr, chargés de la garde du trésor et 
du service de la prévôté ; et des ghouréhdUémînudéçâr, 
recrutés d’étrangers, auxquels on donnait les mis- 
sions les pkis périlleuses, et qui, dans la mêlée, 
«Combattaient sous le sandjaq et Valem impérial-. 

L’infanterie enrôlée pour un service temporaire 
était dite minly-ashcr^, et la cavalerie recrutée dans 
les mêmes conditions, mîri-savdvdaiy 


^ BeuliikâUerhaa , Rachicl , H, 111 v", Djevdet, II, i 45 ; V, 7^; 
annc^’os 1193 ( l 1 ?or). 

^ Qanoun-nunui bjinnhi-EJdidi. (Voy</ ansM, dans Vigonl'ie, la 
plaïictie pu^citéo sui ia disposition des divers corps, dans ta nicirche 
d( rarniée.) 

^ Vâcif, II, id8 
* Djevdet, I, 1/11. 
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ÉTAT DES DÉPENSES PAR AÏNl-ALl, 

rOüR L»AN 1018 (1609). 


CHAPITRE PREMIER. 

S 1". — JANISSAIRES; PERSONNEL; 
SOLDE TRIMESTRIELLE RT AADET 
« GRATIFICATIONS USUELLES. )' 

Djeniâat des janissaires du dfryiiiâki- 
fld/i, y compris les otticiers, solaqs, 
/agliardji, etc. (le trimestre de 
88 jours 

IjCS eaf’unls de troupe, au nombre 
(Ic! J 655, reçoivent; un fodh 
«pain» à litre de sul)sislaii' c ali- 
mcnlaire; 2° une gratification Iri- 
mcstrielle de i 5 aspres, dite oiin 
iiiftcbhci «indemnitj'i de farine » . . 


Gratification annuelle de 3 o aqtcliè, 
dite kémân-pahd «indemnité de 
earquois, » allouée à cfiaquc 
bomme, concurremment avec la 
solde de lezez « 4 “ trimestre. . 


Adjémïâns «novices» 0U «jeune garde.» 

Djemâat des ghdmânîûni-adjémïân de 
Constantinople et d’Andrinoplc; 
bostandjis des jardins impériaux 

(le trimestre à 90 jours) 

Gratification trimestrielle de t 5 aq- 


PERSOSHKI.. 

trimestricllfl. 

annuelle. 


aqtcliè. 

aqlcliè. 

37,627 

25,167,769 



24,825 



25,192,584 

100,770,336 



1 1,128,810 



101,899,146 

QyM 

2,206,820 


47,033 

2,206,820 

II 


A reporter 
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PEBIONNEI . 

SÛEDE 


trimestrielle. 

aunnelle. 1 

Report 

Ichè, dite zer-poul «obole d’or,» à 
2,73a d’entre eux, comme pâ- 
poütch-’ücjtchhci «indemnité de 
chaussure,» à eux accordée par 
sultan Suleïman, à la prière de la 
Kbasséki-sultan , pour récompen- 
ser l’assistance de ce corps à l’édi- 
fication de la Djâmii-Cljérîf . . 

47,033 

// 

aqtchè. 

2,20^,820 

40,980 

aqtchâ. 

Il 

1 



2 , 247 > 8 oo 

8,991,200 

Gratification annuelle de 3 o aqlché, 
allouée à chaque liomme de ce 
(Ijemâal, concurremment avec la^ 1 
solde du 4* trimestre 

H 

1! 

282,180 

Total 

47 ,o 33 


9,273,380 

S 2. — ODJAQ DES DJEDÈDJIS ^ «CtlI- 
nAS.SlEIVS , » TOPDJIS « ALTILLECRS, » 

ET TOP’Ar.ADADJIAJV «SOLDATS DD 

TRAIN ITARTÏLLERIE. » 

Djemâal des djhUdjis du dercjuiâhi- 

aàU 

Gratification annuelle de 3 o aqtchè 

5,730 

2 , 3 i 1,753 

9,247,01 2 

1 

A reporter 

5,730 

2,311,753 ! 

9,247,012 


‘ Commencée par sultan Sulcïman, en 957. (Ta</uim-uttévârikh, p, 121, 
d aussi Négociations, etc. III, 564 .) 

® Djébè, le même que tS^j en persan, «cotte de mailles, cuirasse ;n on dit 
aujourd’hui: zirihli-Jinfalin «frégate cuirassée.» Djèbèly désignait, dans les 
contingents ù fournir par les feudataires, un homme complètement armé. 
(Voyea mon Etude sur h propriété, n^' Soa.) 
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• 

SOLDB 


PESROMIIEL . 




tnmoslriellc 

aanii«llo. 



aqJcho. 

aqtrhp. 

Report» 

5,780 

2 , 3 i 1,753 

9,247,012 

allouée à chaque homme pour üfé- 
mânfahâyet payée avec la solde 

du 4* trimestre 

Djmâal des fopdji 

Idem des arabâJjiàm-top 

II 

1,552 

681 

II 

988,328 

493,520 

17^900 

3,953,292 

1,974,080 

Total 

7,966 

II 

i 5 , 346 ,aS 4 

S 3 . — SFAllVKS « SIX COMPAGNIES 




DES GARDES. » 




Djmâat des sipâhân 

Idem des silihfàrân 

Idem des uloafidjiàm 4 énun 

Idem dis üloafedjihi' 4 éç(h 

Idem des ghoaréhâî lémin 

Idem des ghouréhûï-iéçâr 

7,80 5 
7 . 61^3 
2 ,o 55 

1 ,428 
928 

975 

1 4,567,01 l 

1 1,905,819 
2 , 386,225 

1 ,1 25,189 
1,152,447 
j i, 52 o, 43 o 



20,869 

32,717,121 

1 30 , 868,484 

Total X généraux du 1" chapitre. 

75,868 

/ 

257,387,994 

CHAPITRE IL 




TEnrJyè-hîIALQY fl PERSONNEL DE 




L’AMIRAUTÉ. » 




d;f6dfi fl soldats de manne*, » em- 





^ Deux manuscrits Cayol donnen* ce chiffre ; celui de 1 édition imprimce 
est 76,621 , 763. 

* «Soldats ordinaires des galleres, qu’on nomme azappes^v [NètpcittL etc. 
Il, 77 ?-) 


U 


7 
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SOLDE . 

1 



trimestrielle. 

annuelle. 

ployésel ouvriers de Tarsenal, ca- 

\ 

aqtchè. 

aqtchè. 

pilâmes des galères (roaèçâ ^) . . , 

2,364 

1,943,746 ^ 

7,774,984 - 

CHAPITRE III. 

KflAODÂmjJcrTANÈ «MAISON Dü 

SliLTAN,» SUIVANT LE PKINCE 

À L’ARMÉE. 

S 1" -* AOOfl-i'WALQy «SERVICE DLS 
i cm ILS » 




Serrâdj « écuyers ; » châ(jüir(Js « pages » 
et autres employés des grandes et 
petites écuries (le trimestre ii 

89]““") 

/|, 3 :>*> 

2,101 ,299 

8 , 405 , 1 96 

S 3, — SERVICE DE LA ClIAMBRr. 

ikwah «chambellans)) du (Imjiiiàhi- 
aâli «la troisième enceinte du pa- 
lais» (le trimestre à 38 jours et 
demi), » 

1,925 

1 , 5 o 2 , 8 i 8 


Ikuûh du hàbhfmmâïGüu «première 
enceinte du palais» (le trimestre 
à 88 jours et demi) 

417 

1 4 1 ,866 




i,«.Vi ,684 

6,578,736 

A ri'porter. 

6,664 

tl 

14,983,932 


’ «lîver le cappilaine de la mer fil assembler en l’arsenal Ions les myt 
«(|ui sont cajipitaiiies do gallères.» {^leeiociaf. elc. III , 7 (>7.) 

Trois manuscrits Cayol donnent ce clnfl're, ayanf le résultat aijnnel in- 
di(ju{* ici; le clilttVe de l’édition imprimée est S 
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éERSOHNltli . 

801.08 


Irijçestrielle. 

* «ühuelk 

Report:. 

6,664 

aqtcho. 

Oqlchè. 

14,983,932 

S 3 .— MATBAhB>I-AAlHIRÉ-KnALQY 
«Sr.UVTCE DC LA BODCHC.» 

€üisiï»es et offices (le trimestre à 
jours et demi) 

1,129 

8'>3,8o2 

3,295,208 

84.“ (-QÎÏFEC 1 IO\. 

Service du vestiaire iiufiéiial et des 
Ihita « robes d’honneur » ou « d’m- 
vestiture ‘ » (le trimestre A 88 jours 

e^ demi).. 

Ouvriers de divers métiers (uleni ), . 

3 i 9 

947 

268,1 5 b 
722,558 

1 ,07?,6?0 
2,890,232 

8 5 . ” CAMPEMENT, THÉSÜl\Eî\lR LT 
AUTRES SERVILES. 

Djemaut des mehthdia-hheinù’ «du 
dressoment des lentes » (le trimes- 
tre à 88 jours et demi) 

Idem de? weberâni-alem ' {idem) 

• 

• 

S 35 

228 

485,643 

183,549 

1,943,572 

734,196 

A reporter 

10,122 

II 

' 24, 918,760 


’ Comme foules les cours tk* l’Orient , relie des princes ottoman» fêtait 
dans i’usdge de donner des robes d’honneur ou d’investilure , en ioule cir- 
ronslance< aux /m/piidt «prpmotioiis» qui ont lieu en chaoual (Soiibhi, 
ao6) , pour l’investiture ou la confirmation (Vàcil , 1 1 o) d’un gouvernement, 
soit au titulaire ( idem , 2 15 ), soit même, en cas d’abseme de celui-ci, a son 
/fapi-hiâfiia (fondé de pouvoirs jircs la Porte; k/ii, ni v“);à l’inaugu- 
ration d'un édiGce religieuv ou de charité (Naitna, 1 , iRé); au départ de 
l’armée pour entrer en campagne (idem, 263); a l’occasion d’une victoire 
( idem ,396); enfin aia ambassadeurs étrangets , (jui , de la sorte , recevaient 
en quelque façon, a leur première audience, l’nneslilure de leur qualité 
nfliciellc. 

- Musiqtic militaire du sultan, placée scius lis ordres clu min-ufcnt «grand 
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é 

801.0B ' 


PBR8ONXB1 

trIine<lrIeU« 




et 

an» uellc. 



memuplle. 




aqlclie. 

aqldiè. 

Report 

10,122 

Il • 

24,918,760 

Djemâat des employés du trésor exté- 




rieur (hirom) , touchant mensuel' 
lement leur solde (le mois de 
3 o jours) 

19 

22,260 

267,120 

Jdem des architectes du palais (/dm). 

4/1 

14,970 

179,640 

ïdem des muezzin du palais {idem ) . . 
Idem des sacfija du divan ^ (le trimes- 

‘ if) 

3,940 

71,280 

tre à d8 jours et demi) 

Idem des châtirs «valets de pied » (le 

36 

29,6/17 

118 , 588 

mois de 3 o joim) 

'’7 

9,960 

1 19,520 

S G. -1- StRVlCr. DL SANTE T.T AUTRES. 




Djemâat des médecins du p.d.us (le * 




mois de 3 o jours) 

. 21 

26,790 

^ 3 '>i, 4 à^» 


fdem des astrologues et de leurs aides 




idem ) 

T) 

• 7 ?o 

8,6 io 

Idem des médeciuîj juifs (idem' . . . 
Qapou-Kialiia des vonodes/lc \jolda 

4 i 

19,260 

281, 1 20 

vie et de Valachie (idem) 

i 3 

17.700 

2 1 2,4oo 

S 7. — SERMCK DR I.A FAÜ( ONNLRin 




Dfimàul des tchâtjyrdjiân « émerilloii- 




iiiers » (le Iriihoslrc de 88 jours et 
deiui j 

271 

147,795 

591,180 


A reporter 

10,644 

II 

27,039,728 


ponfalounin de Tempire.» (Vi^enere, JgS.) liCniiclaviuMk'signe ce djemâat 
sous le nom de tchâlidji-mèhtèrân (p. 226). 

* Sous-ofliciers des janissaires au service de la chuncellerie d'Ktat. (Mar- 
Mgll , 1 , Ho.'' 

'' Vo)i'S6 1 e«ii(Javiu\, p. 226, llammer, ill, VI2. 
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Heporh 

DjemâiU (les cliâkmdji «fauconniers» 
(le trimestre (le 88 jours et demi). 
lldm de# âtmadji «gardiens des ëper- 
viers» (idem) 

i\joulé pour parfaire le cliiffre in- 
diqué par la majorité des ma- 
uusrnts ' 

Totaux généraux du cliap. ni. . . 

CHAPITHE IV. 

KlJAVÂSSl - ZAVICL - IKHTJÇÂS * 
« AGAS ATTACHÉS À LA PERSONNE 
DU prince; » EN ACTIVITE OU EN 
RETRAITE. 

S l*'. — AGIIÀIÂNI-RIKIÂBI UVMÂIOUN 
« GRANDS OFFICIERS DE LA GOD- 
RONNE 



SOXllB ' 

PKBSOXNBi;. 

trimestrielle 

aDuneiie, 


aqtcliè 

aqtchè 

10,644 

If 

27 » o 39,728 

275 

1 19,032 

476,1 28 

45 


79,648 

10,964 

6,898,876 

27,595,50^ 

25 

1,242^ 

^5970 

10,989 

00 

0 

0 

0 

0 

îs- 

ê 

/ 


• 


‘ Deux manuscrits Cayol portent 276,000,47/1 ; un troisième, 27,600,474- 
I édition imprimée porte 27,610,474. Le chiffre manquant ici au person- 
nel représente probablement le djémâat des tougharidji, omis dans tous les 
manuscrits que j’ai eus sous les yeux. Hammer (III , 4I2 ) cite ce corps, qu'il 
porte a 3o hommes, en indiq’uanta 26 le personnel des ckâhindji. 

* Les grands officiers de la cour des Seldjouqydes étaient aussi désignés 
par l’expression khawâs-u^nuwabi bargaiàhi-melek'icktibdh [Ilist, Sfildichuk. 
2 1 0 ; voyez aussi baad-Eddin , 1 , 176,366, et Hadji-Kbalfa, 3 (UfvimüUtévà- 
nkh, 91 ). 

^ La co.ir ottomane est désigm e par les termes nkiâbi’humâîoun «fétner 
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SOLDE 

-■ 


rEBSOXXtl. 

trtmesiricllc 




et 

annuelle. 



Vtiensueilc 




nqtcbo 

aqlchè 

Aga 4 e 8 janissaires (le mois de 




3 o|«îi™) 

Mînmem «grand gonfalonmcr,» le 


1 5,000 

180,000 

1 

moh^ 

1 

0,ooo 

7i,000 - 

Grands chambellans (ser^ewuhm) ^ 



* 

î 5 o aqtobè Turi par jour, l’nn 
(l’eox, ancien grand écuvcr.a^ant, 
par faveur, 1 70 aqlcbi' , le mois . . 

i 

10 

h 5 ,()oo 

0 

0 

(irand maître des écuries (hutuk-im- 



rohhor, coma stabali], graiiil mai 
tre adjoint cl grand maîü e d'iiôu 1 
(IckachnKjmr ha(hi^) i 5 ü aqtrbè 
par jour, le mois 

3 

i 3 , 5 oo 

1 

Grand veneur {tchâ(jYrdjahnchi \ , ^ 
1 bo aqlchî; par |our, le mois 
Capitaines dts gardes (agas des sh 

• 

'i, 5{)0 


bouiiiks), 1 2oaqtch^plrJOu^l un, 
le mois .... 

() 

> 1 (k»o 

259,900 

(irand maréchal du palais {ichaouch- 



bachi), kahia « adjoint» du giand 




A reportti 


io (>,5 1 ' 

1,278,000 


imptrial» (Conl. Uni. SchUchuk 70, S')) tikiaoi muadihl-mtal) , rilaûbi 
mousUtâhi-pâdichâhi ( Soubhi , 6G , 1 ■» 1 ) on siinpltiu» ut i ikiahi-chehi lâi i de 
la , le mot rikiûb dt signe, dans It langage usuel, une k (cptioii olïiutHe a la 
rour, a loccasion dune solunule (juil(oiK|m 

' «l’emir HaJem, dit Lounclavius (p ^2 est b grand gonlalonmtr de 
l’empire , ^ ’esl lui qui, en guerri porte 1 tleudard du Grand - Turf , et remt l 
aux bedcrbei et sandjaqs nonun^î», Itt/em, signe de bnu commande mtnt, il 
envoie aussi la musique militaiic, îeui donnt une aubade le soir, soit a 
leur demeure, soit devant leur tenu fcf \igciure, p dgô, it Ih^t Sel- 
dickuk p 94 ) 

' (Crïrti^n, premier genlillionnw seixant du G S » { IVicjociatms IV, 



HISTOIRE ÉCONOMIQ0E DE U TURQUIE. 25S 


Report. • 

cliambeUan; 70 aqtcliè par jour 

l’un; le mois 

Colonel général des djlhhlji; fio aq- 

Icliè par jour; le mois 

Grands écuyers (uzenguhafja) en re- 
traite; 99 aqtché l'un; le mois.. . 


S 2. — soi.de des riLs de vizirs, 

ULEMAS ET U MLR AS. 

ftls de vizirs , mollahs, miri-mirans, 
uméras , dofterdârs et agas ; le inoi.s 
de 3 o jours 

Ajouté pour parfaire le.s totaux in- 
diqués dans tous les manuscrits. 

S 3 . — AGAS MVTÉQÂÎDJN «EN AE- 
TRArrE^ B AGAS DESDIVERS mItIERS, 
MÜTÉFERRIQAS ET AUTRES. 

Djcmâat des agas retraités; 1 258 aq- 
A reporter 


V 

• 

SOLDE " 

mSONKBi. 

monsuvlle. 

annuelle. 


aqlcliè. 

a<|lchc. 

22 

106, 5i3 

1,278,000 

2 

4,200 

5 o, 4 oo 

- 

1,800 

21,600 

7 

20,760 

249,1-0 

3.2 

133,260 

1,599,120 

• 

- 


35 

53,280 

639 , 36 o 

// 

24,220 

290,640 


77,5oo 

980,000 

67 

// 

// 


' On verra ci-après l’alius qui fut fait, dans les milices , du traitement de 
retraite [lè(jâad-HlouJècy). Lorsqu’un vizir était mis a la retraite, «oit par 
l’initiative souveraine, comme mesure disciplinaire, soit sur sa demande, 
on supprimait son nom de la liste ‘des vi/irs; il perdait le lough cl Vakm; 
selon l’usage, on assignait au vizir destitué un vazifè annuel de 5 , 000 ghou- 
rouch (Izzi, 218 V®, 246 v"; Vâcif, 1 , u 3 ). Le i"redjel) i2fl^,le gouver- 
nement turc a édicté une loi organique sur les pensions ( ^2 pages in-18 ). 
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Report. 

tcliè par jour; le mois de 3 o jouri. 
Agas des divers corps de métiers em- 
ployés dans le palais; 2 46 aqtchè 

par jour; le mois. 

DJmttatdesmuléferriqas V 7»585 aq- 

tebè par jour; le mois 

Idem des tchâchmjüirs ; 4 , 68 o aqlcliè 

par jour; le mois 

Idem des tchâouch a huissiers; » 8,802 
iiqlchè par jour; le mois 


S 4. '--CHEFS DE BÜREAU (kIATIü] LN 
ACTIVITÉ: ET 1:N ItLriUlTE. 

Kidiilfs du diiàm hümàîoun « employés 
supérieurs de la chancellerie d'E- 
tat;» 471 aqtchè par jour; le mois 

de 3 o jours 

Idem û\xhha:néï’aâmirè «du Trésor;» 
493 aqtchè par jour; le mois, . . . 

A reporter. 



’ L’ambassadeur de France, annonçant a Henri 111 l’enAoi d’Ah-Agai 
muléferriqa , en qualité d'ambassadeur, pour inviter le roi aux fêles de la 
rirconcision du fils de Mourad III, rapporte (pic «ce grade est assez plus 
«grand que ckiaoux ni cesnigir, cl le psemier après les sandjaqs ou gouver- 
«neurs de province, étant gentilhomme de la chambre de S. H. et gendarme 
«de sa compaigiiic, qui ne rccognoist aultre chef que S. H. et ne va a la 
«guerre qu’avec sa personne.» {Néffociatiom de la Fianrc dans le /.remit, 
IV, 64.) 
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Report. .• 

Ckâjjuirds n commis audit j 1 1 3 o aq- 
tchî; par jour; le mois 

Kiâlihs de Y akhiâmi-mâlïè «chefs de 
bureaux du ministère des finan- 
ces;» 253 aqtclièparjour;leniois. 

Müchâhcre-lihorân « pensionnés; » 
592 aqtcliè par jour; le mois 

S 5 . — CnilMANS «PAGES» ET LEUBS 
AGAS, TABE^\DhÂ^ « UALLEBAU- 
DiEBS» du barem impérial. 

Djemâat des pages de IVndcToufi « in- 
térieur,» agas compris; 7,086 aq- 
Icliè par jour; le mois à 3 o jours. 

hlem des gardes-du- corps ou cent- 
gardes [ lahcrddrânMâsse) ; 5 7 5 aq- 
Ichè par jour; le mois 

A déduire pour trouver le chilTre 
des manuscrils 


Totaux généraux du chapiire jv. . . 



rluffiT indiqué par trois manusmls Cayol et l’éclilinn imprimée. 
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RÉCAPITULATION. 


Chap, i\rmée rt'golière de terre. 

*— 11. kvmh l('gu^l^re de iiicr. . 

MI. Maison civile d(i sultan, le 

suivant en c.irnpagne. . 

- — IV. Grands üiricicrs de la cou- 
ronne, maison militaire 
du souverain 

Totaux *. . . 



1 SOLDE 

PEBâOSnEI . 

tniaeslHelie. 

annuelle. 

75.868 
2 ,. 5 64 

jqlclip, 

64 , 346,8231 

1,943,746 

1 

a^lcliè . 

257,387,294 
7,77 '*>9*4 

10,1,89 

0,900,1 18I 

27,600,474 

1,982 

4,517,670 

18,070,680 

9i,?o3 

77,708,358 

3 io, 833,432 ' 


BUDGET D’EÏOÎIBl-EFENDl 

FOUR L’AN 1071 (lG6o-C>lj. 


RECETTES. 


.ujli lie. 

1 . Mouhâchbei'CH'CÎ «bureau de la comptabilité gé- 


nérale*» 1 32 , 344,060 

ÎI. MoahâcHa’djizii^-ijüiran «bureau de la compta- 
bilité des collecteurs du iljizù '*) 1 1 1,7? 3,469 

A reporter i> 4 4 , 06 8 , 1 3 5 


* Clnffre indiqué par les quatre manuscrits Cayol; celui de l’édition im- 
primée est 3io,8a7,4i2. 

* Yoyvi d’Ohsson, Tahl. gén, de l'emf. oit. VII, iG 5 . 

* Ihid. Vil , a 35 , 267, et mon Elude sarla propnéU', n” 89 et 1 /19'. Qara- 
Ichélébizàdè rapjwrle cpio letÿuiède Chypre, s’élevant a 5 , 000 mâl, éUil 
aflfeclé a la .solde des janissain's (II. 36 v’). 
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aqtdiè. 

^ Report 244,068,135 . 

11 f. MouhâcehU-harhnémi-chériféîn «biireau de ia 

comptabilité des revenus des Lieux-Saints K » 8,730,003 

IV. Moxiqâtéaî-karérfyéîni-clxérijéîn 4 bureau de la 

comptabilité des revenus des Lieux -Saints, 

donnés en fermage ^ » 1 8,020,537 

V. Mevqoujât «bureau des recettes retenues au 

proGt de l’État •’*.» 1 10,809,764 

Vï. Moü(jâléaï-ewcl « bureau des fermes de premier 
ordre:» riz, salines, pêcheries, bois et fo- 
rêts* 42,921,551 


A reporter 


4 2/1,050,290 


^ D’Olissoii , VII, ?(\j. 

^ Ibifl. 270. J/ofiqatca est réquivalcnl d'ilùzâm, «allermuge, nioyennaiil 
paycraeiil d’une .somme versée, par anlicipalion . ou bureau com[)élenl , de 
l'encaissement de (ortains droits, même de ia dîmi*, pour un temps plus ou 
moins long.» (Voyez ci-après année iio(>.) Le vioucfâU'adji «fermier» était 
muni d’un /nra( élablissant sa conecssiou.*( Voyez ci-après année io 58 .) A 
l’époque où l’Etat a repris l’administration directe de ses provinces, il a re- 
mis aux anciens concessionnaires, et a titre d’indemnité, des séhim ou titres 
de rente. Le montant des annuités de ces titres ligure encore au budget. 
(Voyez mon lAiide sur la propriété, n" 355 , et le budget de S. E. Fuad- 
Pacba, titre il , eli. 111.) 

® Forme cllijiliqiie de (jnUini-ynevqouJâf. Selon d'OIissoii, ce bureau au- 
rait eu le rei’ouvreracnt diîs taxes avâriz et hcdèli-nazoul, <'lc. Les attributions 
de ce bureau ont pu varier; mais, d’après les renseignemeuls consignés dans 
les Qânonn-nâmt , et notamment dans le Qânoun-nâmh-bosnn (de mon ma- 
nuscrit), il y avait, dans chaque province, un agent de ee bureau dit mev- 
qoujaldji était l'hargé de recouvrer h's tox( s jiersounelles ou immo- 
billè res, dues par les raias ou jiar les immeubles non encore cadastrés, ou 
ces mômes taxes pour le temps compris entre le décès du titulaire d’un lief, 
jusqu’à l’entrée en jouissance de son successeur. Le mcrujoujâti (forme con- 
tractée de mevqoufùtdji ; Soubbi , 2ià v"), chef de ee bureau, ne pouvait 
intervenir dans la transmission directe d’un ziaiiiet de père en fils, (Djev- 
det, I, 187.) On lit dans VHisl. Seldschuh. p. 210 ; 

CiiL® (jeV»! L>' «vous le retiendrez jusqu’à l’arrivée de Mébk- 
Arslan.» (Voyez aussi ci-après, année 1 197*) 

' D’Ohsson, VII, 270. 
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Aqlcbc. 

Keport 424,06^,290 

VIL Mouqâtéai-méàdin «bureau des tuines» et du^tri- 

but (djizîé) de Valacbie et de Moldavie L . . . 66,224,920 

MîlLMouqâiéaï ' Brouça «bureau des fermages de 

Brousse®» j?, 173,279 


TX. MottqâtéoUmensouhh « bureau des fermages affec' 
tés, primitivement, à l’cntreti^'n des milices, 
supprimées depuis, » et dont les territoires ont 

été répartis eu ziarnel et timar 1 7,784,608 

X. Momjâléaî-htanhol « bureau des fermages de 
la capitale; » affermage de rapprovisioiine- 
menl de la ville et de certains domaines à An- 
drinople, à Salonique êt ailleurs; droits de 
inizân «pesage des soies et des ouvrages d’or 


et d’argent*» 27,014,780 

Xf. Mnaqâl(^ai- Avlonla « bureau de l’anermage de 

certains revenus a l<i Valogne S 10,376,890 

XII. Mouqâtéüi- Ecjripo: «Imrcau de l’affermage de 

certains revenus à Négreponl*" » 2, 161, 33 4 

Xin. Afou(jiatéui-Uuis/ur «bni*oau de l'affermage des 

domaines ’ » j 3,07 1 ,760 

\iy,Mouqütéai-Ktle «bureau de faffermage de cer- 
tains revenus 4 Cafa ® » G, 8 1 8,699 

XV. Mouhâc^hf î-Anadoloa « bureau de la comptabilité 
d’ Anatolie;» limant les registres de différents 

A reporter 679,076,350 


* D’Olisson , 2 69.Cf.aussi Ilycaul,l, i suiv.Hammcr, Vil , /lo; Tavor- 
mer, VI, i3i, et Djevdcl, 111 , 299. (Budget de la Valaclùe pour 1182-1768.) 
Ces provinces avaient, en outre, comme les Myrdites, a fournir chacune lîn 
contingent auxiliaire de 10,000 hommes de cavalerie. [Rclazione Fent’le,!!, 
1 44 ; Négociations de la France dans le Levant , II , 796.) 

“ Voyez d’Ohsson , Vil, 

* Manque dans d’Ohsson. 

** \ oye* d’Ohssou , VU, 370 
‘ Ihid. VU, 271. 

" Ibid. 

» Ibid. VU, 369. 

* Ibid. 37». 
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iiqtchè 

Repoit. 579,675,350 

fermages, de la paye des garnisons de TAr- 

cliipel et des pensions des vétérans ^ . ♦ . . . ioo,i 5 o 

XVI. MoabâcèbH'djédidèi^oulâ «bureau de comp- 

tabilité pour rencaissement de nouvelles 

taxes * » 2,694,332 

XVII. Mouqâléui adhi-aghnâm «bureau de l’impôt 

* sur les moulons » 11,801,086 

594,270,81 8 

Boni, h raison de i4 aqlchô, perçues en sus par 

chaque mille aqtchô 7,000,000 


601 ,270,818 

iMoins-value sur les recettes, ainsi qu’il consle des 


registres du roucnâmtchh-hnmâïoun 20,000,000 

Toi Al. net 581,270,818 


DÉPENSES 

t-iiAPiTRC r*. Extrait du dejleri-idjmâl «état de situation » du rnoufjàlxUi- 
piâdè «bureau du contrôle de riiifanlerie. » 

Janissaires du deryuiâhi-acili ; adjcmiân de Constan- 
tinople et de Gallipoli , deftcrdârs du vieux sérail , 
cuisiniers et hcdvddjis du palais, bostândjis , dj'ehè- 
dfis , iopdjisj arahadjiâni-top ; services des écuries 
impériales, du campement, de la bouche ; confec- 
tion ; service du vestiaire du sultan cl des hhiVa, 
service de la musique militaire; djemâat dessaqqa 


* D’Ohsson , VU , a 65. Voyez aussi ci-aprcs , année 11 ^ 7 ( 1714 ). 

^ Manque dans d’Obsson. (Voyez Marsigli , p. 54.) 

* Voyez d’Ohsson , 272 ; taxe sur chaque mouton nouveau* ne. {Relazionr 
Venete, 1, 425 ) Une sorte d’imposition du même genre était frappée, sous 
les Scldjouqydes et les khans de Kharezm, sur les peuplades sotinctises a 
Imr autorité, ( Voyez ci-apres, noie sur Virçahf ) 

* Le même bureau que le buiuk-t omnamich< ou mouhâcébèt-cwel. 
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du divan; jÿarnison d’Azof; marine impériale; 

, ^hümâniân du palais impérial 1 ,4 . . . 

ïi. Extrait du deflèri-idjmâl «état de hiluatien n du 
roaznâmtchèï-kulchuk 

Les deiu qûzi-asher et le moiiçalla-pacha; agas duri- 
hiâbi’humâioun; mutéferriqas ; pensionnés men- 
suels; klâlihs du defter-kbânîi; zevvâqyti «maîtres 
d’hôtel;» agas retraités de Xendéroum-hamâïoan; 
agis des dilférenls corps de métiers; hiâtibs du 
divdni-hiimâïoun ; hiâtib en chef du hhainh, ichâ- 
oiichs du denjuiâlii-aûli ; châyuirds «commis» du 
kkasiin-hhâssè : médecins du palais; khazuadàri- 
h(roïin;pciku{ hallcbardiers » du palais ;architeelos 
du palais; fauconnerie; service de santé; méde- 
cins juifs ^ 

CifAJ’. m, E\lrail du mowfdbèlti-suvdri^ «contrôle 
de la cavalerie. » 

t 

iSipdhs., MlilüdiA, idouJ'(djU de droite et de gauche; 
qhouvéhü^ de droite cl de gauche. . 

CiiAP. IV. Extrait des élafs de situation du nn’unc Imreau. 

QapidfîS du denjuiàhi-aâli el baoudlh^ du bdbidni- 
Tndioan 

CiHP. V, Extrait de létal de siluatioii du uiotihàcèhèi-'eweh 

$ 1. Payé en 1071, appert les registres, a Moustafa- 
Efendi, chélnr-étnfiu «préfet de la ville, » pour solde 
des domestiques de Yendérouni-humdioun (du pa- 
lais), entretien de ceux du vieux .sérail et répara- 
tions de bâtiments 


A reporter 

’ Voyez d’Ohssoi», V^II, a6S. 

^ et. mon Etude mr la propriété, >>*99, note. 
^ D’Ohsson , VH, atiô. 


202,769,048 


1 7,307,020 

82 , 832,436 

5,785,064 


27,632,674 

27,632,674 
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aqtchè'. 

Report..'.., 37,632,674 

A IVmin « ïntettdant*géii<?ral » de î’amirauté , en ou^ 
dc2 bois d’ocÿa^ «de réquisition » qui îuî sont four- 
nis pour rames et constructions navaics ^ 2 4»^>88,898 


A IVmtn « intendant-général » des cuisines impérialcvS, 
pour achat de comestibles et approvisionnements 
divers, en sus de Virçâl'û d’Égypte appert l’état 


de Moustafa - Aga , chc f du hhaznhï-aâmirè 4 4 , 3 4 1 , 7 6 5 

A Etnin-Rfendi , intendant des écuries impériales, 

])our approvisionnements, en sus des réquisitions 

(odjaq) 11,816,379 

A Rarnazan- Aga , istimihol-açjacy « chef des adjerniân , » 

en sus de ce qui lui est fourni par réquisition . 4, 100,000 

A Hadjl-OvSman , intendant des biscuits destinés à l’a- 

lirnentalion de la flotte 5,000,000 

A Moustafa-Aga , en sus de la recette du viens cuivre. 2y3oo,ooo 
Somme ajoutée pour parfaire le total indiqué i, 5 oi,ooo 


i 2 1,280,7 1 6 


* «Outre ce qü’ll r(\'oll de certaines provinces pour la j)iov«sion de lar- 
«senal.» (Voyez dans Marsigli, 1, 50, la liste de la provenance des articles 
fournis à l’arsenal par réquisition.) 

’ Envois en nature {zakkdir) faits au iti7(îr « olfice » impérial (Vacif, I, 
175 ), et dont on trouvera la version à peu près exacte dans Marsigli (1,56). 
La Valachit; et la Moldavie fournissaient aussi un irçâlïc o,n nature. (Hycaut, 
1, i38.) Mirkliond rapporte (j ne «les Tuiroinaus , qui comptaient près 
«de 4 o,ooo lihdnc «maisons,» cl qui liahilaienl du côté de DalKli , devaient 


«envoyèr annuellement 24,000 moutons pour les cuisines 
«de sultan Siiidjar, lequel recevait ces (ujhnâtn par Wnürcmhc des hhançâlâr s 
« ofliciers de bouche» chargés d’en prendre livraison. » [flist. Seldschuk. p, 1 83.) 
Abouîghazi (p. 1 1 7 du texte) donne aussi le détail des coiitribulions annuelles , 


frappées en moutons, sur diverses tribus turcomanes re- 
belles, soit comme rachat, du sang d’un certain nombre de servi- 

teurs du khan, égorgés par elles, soit comme envoi spécial aux cmisincs du 
khan. Cette <lerniérc contribution, dite ideiitîqne à Ttryd- 


•' Voyez Marsigli, p. fip. 
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atjtclvp. 

t |ïlïivettlîan poür ia caravane * voie de Damas.. io,898^'778 
atd'^toifes destinées à rhabiHemenl des janis- 
iüi^es et des bostandjis * 9,3oo,ooo 


Indemnité aux fournisseurs pour la viande débitée 
par eux à Vet-mHdân * ainsi qu’aux janissaires , djè- 
’ bèdjiset topdjis dès places frontières; fourniture 


J, de ,paiu auxdits 29,507,130 

l^ensionnës [douâgouiân^) et desservants de certaines 

mosquées et mesdjids 18,62 2.400 

Solde des garnisons des places frontières; gages des 

domestiques du palais d’Audrinoplc 58,196,410 

A l’état-major de la flotte; pensions au khan de Cri- 
mée, aux qalgha et nourrddin-sulfân ainsi qu’à 

divers Circassiens j6, 34 1,000 

Entretien des salines, rizières et ports; indemnité aux 
bouchers du palais et de Vet-meidân, pour frais de ^ 

djUeb-héchân’^ i4>202,ooo 

Pour la garde-robe de Sa Ilautessc et achat de four- 
rures destinées an filtaznei-humâioun 10,562,359 

Pour le service de la honebe des amhassaclenrs ^ 
étrangers, apport le registre du trc/irÿaM( grande 
maîtrise des cérernonios, » 1 ,000,000 


1 63 , 680,077 


* Voyez ïJsci-Z(ff<‘r, p. 97. 

* Voyez mon Kiude sur la propriiU' , n" ?ao, notr. 

’ Premier el sei'ond successeur présomplit” du kluni. (Voyez Djevdot- 
Efendi, I, p. 73 , 77.) 

* DjèUb «marchandise trans[>orlée d’un heu sur un autre pour y {-tre ven- 
due.» Djèhb'kèchân est employé par Qarü-tchélébizâdè (U, 5 ) dans le sens 
d’agents recruteurs; djèleh-hrchâm-aghnâm indicpic donc les gens cpù trans- 
portaient du bétail de certaines localités a Constantinople, pour fapproii- 
sionnement de la milice et du palais. (Voyez Ami Doué, Turquie d'Europe, 
111 , 245.) Djellàb désigne, en Macédoine, les bergers qui descendent an- 
nuellement des montagnes de fAlbanie avec leurs troupeaux pour en vendre 
la laine ; tn Egypte , les vendeurs et marchands d’esclaves noirs , qui amènent 
ceux-ri par troupes, du fond du Soudan. 

‘ \ oyez, ci-après eh. v, années ii 3 i et ivoJ'. 
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RÉCAPITULATION ET BALANCE. 


Dépenses. — Chap. 1 

. . . . 202,769,048 aqtchè. 

Il 

... 17,307,020 

— %n 

. . . . 82,83s, 436 

iv 

. . . . 5,785,064 

V, Si 

. . . . 1 2 1,280,716 

1, S 2 

... i 63,63 o ,077 

* Total des dépenses .... 

. . . . 593,604,361 

Recettes 

. . . . 581,270,818 

Déficit 

. . . . 12,333,543 


Soit 3o8 bourses et i3,5/i3 aqichë. 


S 2. COMPTABILITÉ GÉNÉRALE. 

Eîoubi-Efcndi nous apprend que la recette et la 
dépense générales de rempire s’élevaient, bon an 
mal an, sans grande différence en plus ou en moins, 
au chiffre rond de 2/1,000 ïuks d’aqtchè, savoir: 

600,000,000 environ, entrée etsoi’tie, pour 
la capitale; 

1 .800.000. 000 environ , entrée et sortie , dans 

les qalem des provinces. 

2.400.000. 000 

Cette assertion est confirmée par les termes 
mêmes du firrnan adressé, par sultan Mehem- 
med IV, au defterdâr, en io 63 mais ni Eïoubi- 
Efendi ; ni aucun des auteurs que j’ai pu consulter, 

* Hadji-Kbaifa, Fez/iTrè. 

18 


IV. 
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ne donnent de détails sur le budget des jprovinces, 
Co cliiffre de 1,800,000,000 d’aqtchè représente 
donc le complément du revenu de TÉtat non inscrit 
au budget de la capitale, savoir : 

En recettes, et en sus des sommes comptées en 
compensation, ou retenues par 11 caisse publique 
de chaque province, pour les besoins de la loca- 
lité : i°ie khaznè d’Egypte \ dont tout ou partie 
était consacré au djih-khardjfyghy ; 2" les lihaznè en- 
voyés, selon les temps, de Bagdad, de Diarbékir, 
de Candie, de Bosnie, de Servie, etc.^; 3 ° les tri- 
buts [liharâdji-jnavazzaJ) de Transylvanie, de Ra- 


' Mycyr-lihaznèci, kliazinvï-nuisrïr et irçâlih-hhazneci (Vâcif, I, 
148; Djevclet, ÏH, 67). Scion Ibn-Zcïnel, «le iribut envoyé pour 
la première fois à Conslantindple, par les soins de Sulcïman- Pacha, 
nommé gouverneur de celle province, en 981 (i 525 ), fut de six 
haml « charges •,» Tannée suivante, il fut de huit-, et sous Kbosrev- 
Pacba, son successeur, eu 941 (i 535 ), il s'éleva .à douze charges 
== 1,200,000 altoun;T» mais ce dernier eliiflre, s'il est exact, ne fut 
qu’accidentel. L’auteur du îiaouzat-iilchrâr [l ^ 1 26) rapporte que le 
47 mznè d’Égypte , qui était annuellement de 5 oo,ooo altoun, fut 
porté, en 995(1586-87), à 600,000; et on retrouve le même 
chiOTre dans le double Iribui apporté d’Égypte. , en 1 o 1 3 ( 1 6o3 ) , par 
l’ancien gouverneur, devenu grand vizir, soit: 1,200,000 altonn 
{^oukhhc{-lîilevârihh, de mon ms. p. 478 v”). Naïma (I, 111 v®) , 
sans en déterminer le cbilfrc, dit que ce gouverneur apportait à 
Constantinople le Iribut de TÉgyple pour deux années. Djevdet 
(III, 67) dit aussi que le Iribut de l’Égypte était annuellement de 
600,000 flouri. 

^ U'Ohsson, VU, 24 1. Naïma (I, 1 4 o) rapporte que Djanboulad, 
chef de l’insurrection dite des Djéfûli de Syrie, et qui avait formé, 
dans ce pays, une milice organisée sur le modèle de celle des janis- 
saires, arrêta et saisit le khaznè envoyé fl’Alep à Constantinople 
en 1016. 
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gusç, de Venise, et de Tempii^ lui-même, à une 
certaine époque , pour la Hongrie 

En dépenses : le montant, en compensation, de 
la solde des garnisons des places de l’intérieur et de 
certaines frontières, les dotations ou apanages des 
princes et princesses, des dignitaires, des gouver- 
neurs généraux et autres des provinces, et enfin de 
la cavalerie feudataire. La plupart de ces dépenses 
étaient acquittées, sur les lieux mêmes, par la caisse 
locale du trésor, dite aujourd’hui mâl-sandoayhou , 
sur de simples assignations [havâlè] de la defter- 
darie. Ainsi, on lit dans Naïma^ «qu’en ioo 3 , le 
grand vizir dit aux sipàhs qui s’étaient insurgés sous 
le prétexte de réclamer leur solde : «allez à votre 
poste, à Giiendjè et à Tauriz; c’est [là qu’on vous 
payera; votre solde a été assignée sur le kkaznè «la 
caisse » de ces deux villes, n 

On lit aussi dans les notes budgétaires de Ber- 
nârdo Navazzero^ dont, au reste, ce baile ne ga- 
rantit pas l’authenltcité : 

« L’Égyple et l’Arabie payent annuellement 
1 ,800,000 ducats, et sur cette somme eni eticnneut 
la moitié pour payer la milice. 

* Tadj-attévârihh, If, 288 Ces tributs, payés, partie en numé- 
raire, partie en nature «envois, irfdbt,»el qui, selon i’cvprcssion de 
Qaralcbéiébizadé (p. 110 et 126), étaient une sorte de névâlh «ra- 
tions,» varièrent de quotité scion les temps. (Cl. Kycaut, t, i 38 et 
suiv. Relaz. Venetc, I, 87, i 48 , 425; II, i 33 ; Nd(f. de la France, etc. 
ÎI, 545, 55 i, 565 , 773 et 778; Tavernier, VI, i 3 i; Hamnier, 
VI, 16, 149, 2 o 5 , 328; VII, 4 o, 259.) 

^ Tome I, p, 35 . 

^ Belazionc Vende, I, 87 ; année 1 553. 
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«La Sjrie, sur 600,000, en retient 3 oo , qoo , 
pour îe même objets 

«Enfin, la Mésopotamie, sur 0100,000, en re- 
tient aussi la moitié pour le même emploi.)) 

Dressés à cinquante-trois ans de distance Tun 
de l’autre, les budgets d’Aïni-Ali et d’Eïoubi-Efendi 
présentent cette circonstance que le second consti- 
tue, au point de vue de la comptabilité générale, 
un progrès important sur le premier. Ainsi, tout 
en étant identique ou à peu près avec le budget 
d’Aini-Aii, pour les parties dont les bases étaient 
les mêmes, celui d’Eïoubi-Efendi permet de jeter 
un coup d’œil plus étendu sur les lois de l’adminis- 
tration ottomane, en ajoutant un chapitre considé- 
rable à l’état de dépenses d’Aïni-Ali, et en donnant 
un état de recettes qui manquait complètement 
dans le travail de son devancier. 

Le budget des dépenses d’Aïni-Ali était 
(le 310 , 833,432 aqtcbè. 

Celui d’Eïoiibi - Efendi, 
pour les mêmes titres, for- 
mant ses quatre premiers 
chapitres, est de % 008,693,568 

Différence en moins. . . . 2,139,864 

Mais il ajoute à cet état un cinquième chapitre, 
s’élevant à la somme considérable de 284,910,793 

' Selon ta correspondance des I\^(jociatirms (III, 82 ) : «Le Hié- 
men rendait, en 1569, huict cenl mille ducaU au G. S. et la Surye 
un" million, » 
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aqtchè, passé entièrement sous" silence par Aïni- 
Ali.V 

Sauf certaines modifications peu importantes , le 
cadre du budget a dû se conserver à peu près in- 
tact jusqu’aux réformes organiques de Selim III ; et 
sa transformation complète, adaptée aux formes de 
la comptabilité européenne, ne date que de Fan 
1277 (1861), par la pu])lication du budget annexé 
au rapport du grand vizir Fuad-Paeba, sur la situa- 
tion financière de l’empire. Dans le nouveau bud- 
get, l’ancienne classification par états particuliers et 
spéciaux a fait place au budget général de l’empire; 
et les anciennes dénominations ont été remplacées 
par une nomenclature plus moderne, représentant 
ou^<i peu près, sauf des créations nouvelles, les 
mômes sources de revenus qu autrefois. 

Les recoUes, classées sous cinq titres principaux, 
savoir: contributions directes, indirectes, adminis- 
trations publiques, domaines de l’Etal ou droits 
régaliens, tributs, s’élèvent au chiffre de 2,4^2,368 
bourses 169 piastres. 

Les dépenses, rangées sous quatre titres princi- 
paux, savoir; dette extérieure, dette inléiieiire, do- 
tation , dépai tements ministeriels , s’élèvent au chiffre 
de 2,786,810 bourses k(x piastres. 
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CHAPITRE V. 

PRÉCIS HISTORIGO-JÉCONOMIQÜE. 

S 701-1002. PÉRIODE ASCENDANTE; REDUCTION SUCCESSIVE DU 

VOLÜME ET DE L’EPAISSEUR DE L’AQTCHÉ; CONVERSION DE TERRES 
MÎRlè EN VAQOVF; AtTERMAGE DES REVENUS DE L’LTAT; SAISIE Di: 
L’EACÉDANT DES RECETTES DLS VAQOOFS, FLUCTUATIONS DD CHANGE' 
SÉDITION; LE TRÉSOR DE L’INTÉRILÜR VIENT EN AIDE À CELUI DI 
L’EXTÉRIEUR. 


SULTAN OSMAN. 

En récompense du dernier éclat qu’Osman avait 
jeté, en 688 (1289), sur les armes seldjouqydes, 
par la prise de QaradjaJliçâr, sultan Ala-Ëddîn lï, 
le dernier souverain de celte dynastie, lui conféra 
cette province en llef, et lui fit remettre en nicpae 
temps les insignes de rQmirdt\ savoir: lesancljaq ou 
alem « drapeau , » le kous « tambour, » le rujir w trom- 
pette^, » le kemer «ceinture,» le khandjar «poi- 
gnard,» et un cheval richement harnaché. Osmai] 
ne larda pas à exercer dans Qaradja-llieâr les droits 
souverains, en instituant dans cette ville, enlevée 
aux Grecs, un qâdi, chargé d’y rendre la justice, 
et un kliâtib, devant y faire la prière en son nom 
Toutefois, comme ce ne fut quVn 699, après la 
mort d’Ala-Eddîn, que bon nombre de petits princes 
de l’Asie Mineure vinrent se placer sous le protec- 

‘ Voyez ma Notice sur Mir-Ali-Chir-Névaïi, Journal asiatique ^ fé- 
vrier-mars i86i,p. 189. 

® «Le clairon, destiné à appeler ou rallier le» hommes sous les 
drapeaux;» de là l’expression néfin-aam «la levée en masse,» le 
bruit de la trompette sonnant le boute-selle général de la nation. 
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torat d’Osman , la plupart des historiens assignent 
seulement à celte époque le commencement de la 
monarchie. En 701 (iSoi-iSos), sultan Osman par- 
tagea ses États entre ses fils et ses principaux émirs; 
en 717, lors du siège de Brousse, ii répartit entre 
les feudataires [ehli-timâr) les villages environnant 
la capitale de la Bithynic, dont Orkhan se rendit 
maître neuf ans après, en 726 

SULTAN ORKHAN. 

728 (1327-28). Ce prince appela son frère Ala- 
Eddîn au gouvernement administratif de la monar- 
chie naissante; et celui-ci signala son avènement 
au vizirat par trois mesures importantes et carac- 
téristiques : l’émission de la monnaie, l’uniformité 
du costume des troupes, etda création de l’infan- 
terie. Fidèle à ses engagements envers le dernier 
monarque seldjouqyde, Osman n’avait pas frappé 
monnaie à son propre coin, tant que vécut ce 
prince; mais cette dynastie ayant cessé d’exister, 
Ala-Eddîn proposa à son frère d’émettre des dinar- 
u-zer «pièces d’or» à son type, et de faire circuler 
l’or et l’argent [tilâ-ii-sim] , battus à son coin^. 

L’armée ottomane se composait essentiellement, 
dans le principe, de troupes de cavalerie [sipâh) 
destinées à fondre sur l’ennemi ou à ravager le 
pays; pour ce motif, elles ckaient nommées ârjyndji^, 

* Saad^Eddin , 1 , 21 . 

^ Sîm-ùvf’d(nâr «pièces d’or et d’argent » {Tchélèbuâdè, p. 77 ). 

^ Dérivé è'atfyn «incursion » [GnlcIiMi méârîf, 1 , 436). 
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et pltis tard tchètè^L Ala-Eddîn proposa au sultan 
d’adoptor, pour ces troupes, un costume unifoi’me 
qui distinguât les militaires des cultivateurs {réâïâ); 
puis, de cVéer une infanterie dont lexistence était 
reconnue nécessaire pour le siège et laftaquc des 
places. Ces diverses propositions reçurent, Tannée 
suivante, 729 (1328-29), leur application^-, elles 
nacjoud «monnaies» de nouqra et de iilâ «d’or et 
d’argent, » au nom du nouveau prince, furent mises 
en circulation 

Quant à la création de Tinfanterie, le vizir, de 
coucert avec le qâdi de Biledjik, décida le recrute- 
ment, parmi les Turcs, des jeunes hommes les 
plus propres à ce service, et leur enrégimentation 
sous le commandement de chefs dits ôa^bâchiy ïaz- 

f 

* Hadji-Klinlfa ( Taqvini-uitévàrihk , p. 91). 

® 8aad-Eddîn (ï , 38 ) ot le Nonhkh)^, dont les textes sont presque 
identiques; toulci'ois, les termes iiomjra cl tila de ces auteurs ne 
doivent pas ^itre pris à la lettre;' car il résulte, du Précis numisma- 
tique, inséré par Djevdet-Erendi dans son lii^sloire (l. V, p. 3 ü 2 , 
traduit par M. Barbier de Meynard, Joiirn. usiat. août 1 862 , p. 1 83 ) , 
que si l’on monnaya, sous ce prince, des pièces d’argent eide cuivre, 
les ottomans «écus dur» furent frappés seulement sous sultan 

Mehcmmcd II , à Constantinople .«près la conquête de cette capitale. 
Hadji-Khalfa, de son côté, ne parlant point d’écus d’or, sc borne 
à dire [loc. cil.) ; «Qu’eu 729 la monnaie ottomane [sihhiïosmdniè) 
remplaça les cUrâhim des Scldjouqydcs , qui avaient eu cours jusqu’a- 
lors. » Les iila frappés h cette époque peuvent donc avoir été simple- 
ment des pièces d’or du genre de celles de même nom IVappées à 
l’avénement des rois de Perse, mais n’ayant pas un cours monétaire 
(voyez plus haut, paragraphe altoan). Cette absence des écus d’or 
indigènes , dans les jWemiers temps , vient confirmer ce qui a déjà été 
dit sur le caractère légal des qytyl-(jhouronch «écus d’or étrangers,» 
sous Bûïezid P". 
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bâchi et Un-iâchi^, Cette milice, nommée ïdëd ou 
fïâii «infanterie, )) recevait, en temps de guerre, 
une solde quotidienne [vazifè) d’un aqlchèï^osmâni , 
lequel était le quart dun dirkem légal; fnais, pen- 
dant la paix, rentrée dans ses foyers, et ne touchant 
plus de solde, cette milice reprenait les travaux 
agricoles, avec exemption de tout impôt ordinaire^. 
Toutefois, cette troupe étant devenue turbulente et 
ne répondant plus à l’esprit de l’institution, elle fut 
remplacée, en p«ir une nouvelle milice, for- 

mée d’enfants pris, d’abord, sur les chrétiens de 
l’extérieur, plus lard, sur ceux de l’intérieur^, et à 
laquelle on donna le nom de ïéintcliéri « nouvelle 
troupe. )) Le minimum de leur solde fut fixé au 
même taux que celle des ïdïd, à un aqtchè par jour, 
sauf augmentation selon lenucrite elles services^. 

Peu après l’établissement des janissaires, on créa 
aussi un corps auxiliaire de cavalerie, recruté dans 
la population tiu’que et destiné à venir en aide aux 
(jaerriers de la foi. Le nouveau corps, dit des ma- 
cellem, fut placé sous le commandement de heulak- 


^ Saad-Eddîn, I, 4o; Insfituls de Timour, <5d. Langlès, p. 47 . ^ 

^ TéhiâlifL-divânVc ou iirfic «impositions normales, r(^guîières, ® 
par opposition aux léJdâlifi-cIiaqqa «impôts extraordinaires, oppres- 
sifs» (Saad-Eddîn, I, 4o, 4i). 

^ Taqvini-allévâriiih y p. 91 . 

* Au moyen de la levée dite devehirmh (Qoutchi-Beï, p. y; Rc^ 
lazione Venetc, II , i4 2 ; Ilammer, IX, 326 ). 3^^ ykj C:5Uj 

«il fut ch.irgé de lever mille jeunes hommes par le 
dcvchiriïu » (Racbid, II, 22 r'^). 

^ 8 Origine du 
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bâclm et de mnijaq-beu. Comme cela avait eu lieu 
pour les îâlâf qui, en compensation de leur Siblde 
supprimée pendant la paix, avaient reçu des terres 
et des champs pour les cultiver, en franchise de 
droits, à leur retour dans leurs foyers, on donna 
aussi, dans les mêmes conditions, des terres et des 
champs spéciaux au corps des muçellein^, 

SULTAN MÜRAD 

763 (1 36 1-62). Sultan Murad créa la charge 
de (jâzi-asker «grand juge d armée,» pour la con- 
naissance et le jugement de toutes les affaires ci- 
viles de l’armée. Son fils étant trop jeune pour 
recevoir, selon l’usage, le titre de beilerbeï et en 
remplir les fonctions, il nomma à cette dignité 
Lâla-Cbâhin^. SuUan Murad établit le prélèvement 
du quint légal, en faveur du trésor, sur le butin 
matériel, aussi bien que sur les esclaves faits sur* 
l’ennemi, c’est-à-dirc 26 osnuîni par prisonnier, cha- 
cun d’eux étant estimé 126 o,^niânr\ 

778 (1376-77). Ce prince forma aussi un corps 
de troupes dit sipâhi-oghlâii^ et décréta diverses 
dispositions relatives à la succession des feudataircs; 
enlin, il institua le corps des voinouc] , chargé du 
service du train des équipages, ainsi que de la garde 
des chevaux et des mulets de rarmée^. 


‘ Saad-Eddîn, l , 4 1 

* là, p. 69. 

’ Id . p. 75. 

* Id. p. 94. 
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SULTAN CAÎEZTD-ÏÏLDIRIM T 

ygi (iSSg). A 1 avènement de ce prince, i’his- 
toricn Saad-Eddîn mentionne, pour la première 
fois, les largesses aux troupes, devenues ensuite 
d’un usage rigoureux et absolu. Ce monarque y fit 
participer également les ulémas ^ 

SULTAN MüRAD II. 

Mêmes largesses furent faites, en 82 li (i42i), à 
favénement de sultan Murad II, comme après son 
abdication, lorsqu’il remonta sur le trône, en 849 , 
et proclama solennellement Mehemmed II pour 
son successeur 


SULTAN MEUEÎV|MED II. 

Ce prince succéda définitivement à son père en 
855 (5 février i/|5i). Selon l’usage, il fit frapper 
de nouveaux aqtchè et démonétisa ceux de son pré- 
décesseur. Cette coutume, profitable au trésor, 
qui, en retirant de la circulation les anciens aqtchè , 
souvent de meilleur aloi que les nouveaux , ne don- 
nait que dix de ceux-ci contre douze de ceux-là, 

' Saad-Eddîn, p. 1 2 5 . Cette coutume o’ûhtait aussi chez les Sel- 
djouqydes [Hut. Seîdschuk. p. 06 , i 5 i) ; et Hammer ( IV, 272) rap- 
porte, d’après Marini Sanufo, qu’à l’avénement de chaque prince, 
les Mamlouks d’Egypte recevaient un présent proportionné à leur 
rang. 

^ Selon Saad-Eddîn (J, 387), «sultan Mehemmed aurait, dès 
cette époque, fait frapper de nouveaux aqtchè à son nom» ^UjJLm 
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engagea le sultan à renouveler lui-même sa propre 
monnaie tous les dix ans; ce fait est constate par 
la numismatique. Spandugino estime que cette dé- 
monétisation rendait chaque fois au trésor un béné- 
fice de 800,000 ducats sultanins^ 

SÜLTAN BAILZID IL 

886 (i/i8i). A son entrée dans la capitale, les 
habitants, rangés en haie sur le passage du mo- 
narque, jetaient aux pieds de son cheval des pièces 
d’or et d’argent, contenues dans des plateaux qu’ils 
tenaient à la main. Selon le Qanouni-Osmâui , Baïe- 
zid accorda le téraqcjy aux sipah; puis, les cérémo- 
nies des funérailles do son père terminées, il revê- 
tit le cosUimc impérial , fit largesse aux grands de 
l’État et donna un bakhthiclii-aâm à toute rarinée^. 
Se conformant encore a f usage, il fit frapper mon- 
naie à son coin; mais il n’imita pas rexernple de 
son prédécesseur quant aux refonlns périodiques; 
cette émission d’aqtchè fui la seule do son règne. 

900 à 909 (1 5 o 3 ). Durant neuf années 
consécutives, la peste et la fiiiiiine ravagèrent la 
Turquie; la disette était telle qu’à grand’peine on 
pouvait se procurer cinquante à soixante drames de 
pain pour un osmdni. Du reste, le sultan fit de si 
grands sacrifices pour venir en aide à la misère 

^ M. Cayol a bien voulu me moi\irer des aqichè de •sa collection, 
porldDt la date des quatre décades du régne: 855, 865, 875 et 
885; Taqlchè de cette dernière date est monnayé à Serrés. 

* Tadj-uuévârikh , H, 6, 7 et 8. 
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publique qu’il vida en quelque sorte le trésor par 
seS' hbéralités ^ 

SüLTAN SELIM l"^ 

918 ( 1 5 1 1). Selon le Qanoun , il donna aussi la 
gratification générale [enânxhaâm] et le témcjqy à 
toute la milice [qapou-hhalqy), ainsi que les présents 
d’usage [bakhchîch) aux ulémas, seïcls et cheikhs. 

920 (i 5 i 4 ). Ayant tourné ses armes contre la 
Perse, le sultan arriva, le y rcbi-ewel, à la tête de 
l’armée qu’il commandait en personne [mevhèbi-hu- 
maioan), aux environs de Seïd-Ghazi; et, en cet 
endroit, les sipahi reçurent un bahhcMchi-aâm , et 
chaque janissaire mille osmâni d'en dm «gratifica- 
tion n avec promesse de térnqqy ; celte distribution 
dura trois jours et trois nuhs^. Le 3 djemazi-ewel 
suivant, il accorda aux sipahi et aux zâïm de Rou- 
mélie et d’Anatolie un téraqqy de cinquante osmâni 
par chaque raille osmâni que rendait leur fief. Puis 
on procéda, dans la plaine de Sivâs, au ioqlarna 
«recensement» des sipahi; leurs écâmè , comptés 
un à un par les kiàtibs, donnèrent un effectif total 
de \ 1x0,000 hommes. Comme le territoire ennemi 
ne pouvait entretenir une aussi grande armée, le 
sultan prit avec lui seulement les vétérans et les 
hommes les plus valides; il fit du reste un corps de 
réserve qui resta à Sivâs et à Qaiçariè, et marcha 
en avant. Bientôt Tauriz tomba en son pouvoir; 

^ Ta(]j‘Uttévârîkhi II, p. 128, ?io. 

^ Ihid, p. 2o'i , 249. 
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il trimvâ dam cette ville Bedî-uzüemân-Mirza, des- 
cendait de Timour, et dépouillé de ses Étaté par 
Chah-IsmaïL Selim Taccueillit avec distinction et lui 
assigna une pension {vazîfè) quotidienne de mille 
osmâni^. Pendant son retour vers la capitale, retour 
auquel , d’ailleurs , les vœux de la milice ne furent 
pas complètement étrangers, Selim, après la prise 
de Zoulqadrïè, fit une distribution générale de 
mille aqtchè par homme aux sipahi. 

922 (1 5 1 G). Ayant ensuite repris les armes pour 
conquérir l’empire arabe {mcrndUki-arab), Selim 
trouva, dans le trésor de la ville d’Alep, qui tomba 
en son pouvoir après la défaite de sultan Glioury, 
« dix fois 1 00,000 dinars rouges (1 ,000,000), et une 
soniTue égale en (Jirhemhmcshiouhi-kJiâUs. )) En outre 
du pillage de la ville, If’armée refait encore un balih 
chîchi-aâw et les iéraqcjyâf'^. Continuant sa marche 
vers l’Egypte, Selim fit donner aux sipahi, en quit^ 
tant Damas, un ta/i/n /i/c/H-aafu de 200 iuks dîaqtcliè 
(20,000,000). 

923 (1 5 i 7). On sait de quel côté pencha la for- 
tune : Selim réunit le salianeti-arab un saltaneti-roum ; 
et, recevant presque aussitôt les félicitations duchérif 
du Hédjaz, il envoya i\ celui-ci 200,000 dinars khâ- 
lis-aUiâr en présent. Le i®" djerna/i akher suivant, et 
à son retour d’Alexandrie au Caire, Selim fit faire 
le recensement (tocjlnma) des zaïm et timar, et leur 
donna des téragcjyâL Ses qiipou-cioaUary curent aussi 

' Tadj-uttévârikh, \l , 2 bo, ^83. 

* lind. 338,3?>ç,. 
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part à ses libéralités r les cavaliers [$tpahi) eurent 
2 ac^chè, et les fantassins i aqtchè de téraqcjy^. 

A l’ouverture de la canapagne contre l’Egypte, 
cBaque sipabi, vu l’éloignement où il se trouvait de 
son fief, et ne i>oiivanl en loucher le revenu, avait 
reçu du trésor impérial, en sus du bakchîchi-aâm, 
et à titre de prêt, une somme assez considérable. 
A l’effet de rentrer dans ces débours,* des firmans 
furent expédiés aux qâdis de Roumélie, leur enjoi- 
gnant de procéder au recouvrement de ces avances, 
en recueillant des représentants et soa-bâchi des si- 
pabis emprunteurs le revenu de leurs timàrs; et d’en 
expédier le montant, le plus tôt possible, au camp 
impérial. En même temps Piri-Pacha, qui comman- 
dait à Constantinople, reçut l’ordre de tirer du trésor 
une quantité sufii santé de numéraire [sim ou zer] 
pour la solde de l’armée, et de l’envoyer en même 
temps que les sommes recueillies par les qâdis. 
Cet ordre fut exécuté; et la totalité, qui s’élevait à 
1,000 luks, soit 100,000,000 d’aspres, fut portée 
dans la citadelle d’Alep, où ces sommes restèrent en 
dépôt duiant trois mois; puis, ces mêmes sommes 
ayant été expédiées au camp sur l’ordre exprès de 
Seiim, le trésor se remboursa de ses avances, con- 
formément au defteri-khaqâniy et le surplus fut remis 
aux mains des ayants droit. Avant de quitter la Syrie, 
Seiim en fit dresser le cadastre; les terres revenant 
aux khâssèhhimâioiin furent attribuées aux khâ$, la 
portion revenant aux timârs fut répartie dans* de 
^ TaJj'iittéiâHhh f II, 344 à 374 . 
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jiistes proportions; et loo fit une révision scrupn- 
lense des immeubles mulk et vaqoup. Selim rapporta 
de sa conquête un riche butin , qui ne s’élevait pas à 
moins de mille chameaux chargés d’or et d’argent*^, 
et il abandonna viagèrement au transfuge Khaïr-beï 
le revenu de l’Egypte, à la condition, par celui-ci, 
de pourvoir à toutes les dépenses locales; ce ne fut 
que sous le sultan Suleïman que le premier irçâïiè 
(( tribut annuel » fut envoyé à Constantinople 
Selon Vâcif^, le montant annuel des mévâdjib 
«solde» de l’année était, sous ce règne, de 12,000 
bourses environ; jusqu’à la mort de Selim, rapporte 
Djevdel^, 3 aqtchè pesaient une drame d’argent, et 
60 aqtchè égalaient un ïâldiz-altoün dit (jyzyhghoa»^ 
roach ou Jloari, 


SÜLTAN SULEIMAîî 

^26 (i 52 o). Suivant l’usage, il y eut largesse à 
1 avènement de ce prince, et la monnaie fut frappée 
à son coin^. Sous ce grand monarque, surnommé 

^ Taàj’üUévârilh, II, 378. Aini-Ali, dans son Traité des Ziâmef 
et Tirnâr, dont j’ai préparé uno version françiûsc, dit : «Les eîaleis 
à kkâs se divisent en trois parts: la première, celle des hhâs impé- 
riaux; la seconde, celle des Uiâs des vizirs et uinéras; la troi- 
sième, celle des ziàniet et ùmàr.ïi (Édition imprimée, p. 10,) 

^ Hammer, IV, 342. 

^ Ibn-Zcinel , de mon ms. 

* Tome I, pag. 10; soit: 6,000,000 d’aqtcbè, la bourse comptée 
à 5 oo. 

^ Tome V, p. 22$. 

® Tarikhi-KemâUPacha zâdh , éd. de Boulaq, p. 1 2. 



histoire ÉCONOMIQDÊ de la TURQUIE. '281 
|>ar les Ottomans ehfânQmi « le législateur, » et par 
les Occidentaux «le grand et le magnifique, » rem- 
pire atteignit l’apogée de la gloire et de la grandeur, 
et fut doté des dispositions législatives et adminis- 
tratives qui valurent à Siileiman le titre de «législa- 
teur. » Cependant, malgré ce degré de prospérité, 
Qoulchi-bei, dont l’opinion est partagée, d’ailleurs, 
par d’autres historiens, n’hésite pas à faire remonter 
jusqu’à cette époque et à sultan Suicïman luhmêmc 
le relâchement des institutions; il reproche surtout 
à son premier ministre, llustem-Pacba , la conversion 
en vaqoaf de certaines terres miVié, et l’introduction 
du système d’affermage [illizâm] des revenus de l’État, 
par l’adjudication du domaine el de divers mouqâiéa h 

Mais si Rusiem-Pacha, l’instigateur de ces me- 
sures, est sévèicinent blâmé {far les uiis^, il a trouvé 
chez d’autics, tels que Pelchevi, (le chaleureux dé- 
fenseurs. D’apres divers chiflfes, sur lesquels le 
meme aiUeiir, en se faisant le panégyriste de l’inté- 
grité et de la moralité du premier ministre, évalue 
le montant de sa fortune, le ghoarouch valait , à celte 
époque, l\o aqtchè. 

970 {i 562-(J3). Selon Hadji-Rhalfa^, le total des 
milices salariées s’élevait, cette année, à 41,679 
hommes, dont la solde annuelle étai t de i 2 2 , 3 oo,ooo 
aqtchè. Le môme auteur et Aâli-Efcndi nous ap- 


* Qoiitchi-beï; DjVvdet , V, 20S. 

^ Conf. Eelazione Vende et les Négociations. 

’ Destour ul-Amcî, chap. ii , ms.de M.Cayoi, et ledition imprimée 

<.rAîni-Ali , p. 1 3 i . 
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prennent, en outre, que Tannée suivante les re- 
cettes de la capitale étaient de i 83 , 088,000 aqtchè 
et les dépenses de 1 89, 6oô,ooo^déficit : 6,569,000. 
C’est le premier découvert signalé par les auteurs -, 

SDLTAN SELIM II. 

974 (1 566 ). Comme conséquence naturelle des 

P itômes manifestés à la fin du dernier règne , les 
îè frappés à favénement de ce prince sont d'un 
plus petit module que ceux du règne précédent. 

Dans cette ipcme aimée, le chiffre des milices 
salariées s élevait, selon lladji-Khalfa et Aâli-Efendi, 
beï de Djedda, à 48,3 16 hommes, recevant uniç 
solde de \ i 6 ,l\oo,ooo aqtchè^ 

SüLiaN MURAD III. 

982 (1574-75). En montant sur le trône, ( O mo- 


* Annexe au budget d’Ami-Ali; mss. de Son Exc. Vefyq-Efendi 
ejl de M. Cayol-, ce dernier porte 189,657,000. 

® Pag. i 34 de r/'dlllon imprlm(''e. Selon la correspondance desA^e- 
yociaiions(\. JI, p.72/1) , snllan Sulciinan rc^'ul de Cliarles ÎX, cette 
même année 1 563 , une demande d’emprunt qu’ii aurait déclinée en 
répondant au roi « que les lois et usages de l’empire interdisaient les 
prêts d’argent à personne, sur le trésor; et que si même il consen- 
tait îi faire ce prêt par amitié, il ne serait ni légal ni raisonnable 
de le faire sans un gage.» (Cf. sur le meme sujet, lll , p- 72 et 873.) 
Plus loin, à l’an i 564 , la meme correspondance (TI,p. 753) rap- 
porte «que les spahis et janissaires de Bude s’estoient mutinez pour 
n’avoir esté payez au jour accouslumé, et avoieiit tué le trésorier-gé- 
néral, son controlleuret autres huict personnages des principaulx , 
et que le beglerbey à grand’peine s’esloit sauvé de leur fureur. » 

* Aâli-Efendi écrit i 26,409,000 aqlcbé (édit, imprimée d’Aïm- 
Ali, p. io 5 ). 
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«arque fit tirer du trésor i lo bourses^ d*or; soit r 
ï , 1 ob,ooo ducats» pour être distribués aux inilicês» 
à titre de joyeux avènement^. Selon Qoutchi-beï le 
nombre des miliciens avait été réduit, cette année, 
à 36 , 1 53 hommes. 

En 988, Petchevi signale Texistence de la véna- 
lité dans les régions du pouvoir; et il ajoute que 
Sinân-Pacha n’obtint le grand vizirat que par l’in- 
fluence de quelques bourses de Jloari, la pauvreté 
de son compélileur, Lfila-Pacha, n ayant pas permis 
à celui-ci de lutter avec av antage contre son rivai. 

989 (i 58 i). Dès cotlo époque, l’altération des 
monnaies s’ctait fait sentir d’une manière efléctive 
par l’élévation de leur (îours; y eut-il une refonte 
des monnaies pour remédier à la situation'^? les his- 
toriens n’en font pas mention*; Qaratchclébizâde sc 
borne h rapporter ce fait important que Je ghoaroucli 
et le jlouriy dont le cours s’était élevé î \ 5 o et 70 aq- 
lurent ramenés au taux normal, pour le pre- 
mier^«#e ko aqtcliè, et pour le second, do 60^. 

^ Je suis porté à croire qu’il faut lire i , i oo bourses au lieu de 1 1 o, 
ce qui reviendrait au chiffre donné plus haut pour la bourse d’or. 

® Sélàniki, cite par Ha ramer, Vif» 17. 

^ Cbap. ni. 

Les Nrgnciations disent (IV, 4o) ; «Les affaires du G. S. vont 
toujours en empirant, non-seulement quant A sa gendarmerie cl aux 
difficuitez qu’il a de trouver argent et soldats^ mais pour la grande 
faute de bous conseils, estant contraint de s’aider du Tartare pour 
faire la guerre au Persîcn, auqud il a envoyé, pour cet effect, une 
grande quantité d’argent et plusieurs beaux et grands pré'îens pour 
ce faire. » 

Qaratchéléhi/àdi* , I, 124 v'. Cet abaissement de 9 dinars et des 
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.990 (1582). Toutefois, le mal n était pas détruit; 
les symptômes signalés par Petclievi, deux ans aivant, 
se propagent; les germes de désorganisation se dé- 
veloppent; et un auteur estimé, Aâli-Efendi, tien 
présence de la violation des lois, de la vénalité qui 
6 infiltre dans tous les rouages de l’administration, 
croit faire acte de patriotisme en écrivant son Fttçoa/i- 
hallon-oqd, afin de rappeler, dit-il, aux gouvernants, 
par les exemples de f histoire, de quelle façon s’é- 
croulent les empires ^ » 

D’autre part, Petchovû nous apprend qu’en 991, 
l’armée, battue à Silistrie, n’avait pas reçu sa solde 
depuis longtemps, et quelle manquait de vivres. 

992 (i 58 /i). L’altération de la monnaie devient 
considérable; Toque d’argent qui, au cours normal, 
aurait du être de 5 ôo aqtcbè, monta à 1,000 et 
plus ; la drame d’argent, au lieu de 2 aqtcbè^, en 
valait 10 et 12^. 

En 996 (i 58 y), le ghoarouch, dont le taux ofii- 

ilirhems aux mômes cljilïres, aussi rapporfé par Hadji-Khaîfa {Tciq- 
vim-utlévàrikhj p. isC). 

^ De mon ms. Voyez, sur cel ecri\ain recommandable, Hammer, 

I , XXIX , el sa lûograpliic , t. YJI , 375 . 

* Sôianiki, cité par Hammer, YII , 235, 4io-, il faut sans doute 
lire ici trois ou quatre, au lieu de deux, scion que la drame est 
comptée par les divers auteurs à 3 ou 4 aqtchô. 

^ La correspondance de Berthier, chargé d'affaires de France à 
Constantinople, rapporte, en date du 6 février i 586 ; «L’avarice du 
G. S. s’alloit tellement rétrécissant, que, outre qu’il avoit fait monter 
le cequin à pins haut qu’il n’eslo]*, il ne veult pas seulement toucher 
un denier du casnu (trésor privé), et \eidt que toute la dcspence se 
face sur le revenu ordinaire, ce qui est impossible.» [P^éijociaùons , 

JY, 47..) 
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ciel était /io aqlchè, monta, selon Sélâniki^à 5 o, 
et ïàitom à 120. Sans entrer dans dauti^s détails, 
Hadji -Khalfa^ mentionne, à cette année, une réforme 
de la monnaie. 

997 (1588-89). L’auteur du iVou/ï/ifcè, tout en ne 
parlant pas de cette réforme de la monnaie, dit que, 
depuis quelques années, certains individus se livrant 
à la coupable industrie du rognage des aqtchè et des 
cMhi, le taux des alioun et ghouroiich s était élevé 
dans une grande proportion ; et qu à la suite du 
payement de la solde des sipalii, fait en mauvaise 
monnaie^, éclata, le 16 dj(îmazi-ewel , la sédition 
dite du beïlerbeï «directeur de la monnaie.» Cette 
révolte amena la destitution de Siavceh-Pacba , grand 
vizir, conta la vie au favori du sultan , ainsi qu’au mi- 
nistre des finances , et ouvrit k\ voie aux déplorables 
manifestations prétoriennes dont l’histoire ottomane 
devait fournir de si nombreux exemples'^. 


‘ Cité par Ilammcr, Inc. Jaud p. /i i 3 . 

^ Taqvtm-ntlévdrikh, p. 127. 45 Cm 

'* Qjrqjq-v'edtrm-iïâr-aqtche « faulce monnoye. n [NcijociationSflV ^ 
7)8.) 

^ Noukhbc, II , p. 42 3 ; Raoazat al-Ebrâr, 1 , 1 aO v”;JT aqi nn~ult(^vâ~ 
rthhj 1 27, 177. Voyez dans les Né(jociatiom (IV, 7 17 el siiiv.) le rëcif 
de ces év(3ncrnents, qui eurent lieu le jour de Pâques, 2 avril 1689; 
la fortune du heïlerbeï, favori du sultan, fut confisquée au profit du 
trésor; el l’on trouva, seulement dans sa maison, «en or, argent, 
meubles ou vivres, la valeur dcXVIlFmil oscus; Sinâïi-Pncba reprit 
les rênes du gouvernement pour la seconde fois; » cl , selonlamême 
correspondance officielle, «S. II. sur les rcmonslrances du premier 
vizir, fisi sortir v*" mil eseuz de son Irésor du serrai! , poui contenter 
loiis reux à qui l’on devoil. v 
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Si^n le double témoignage de Hadji-Khalfa^ et 
d^Aâli-Efeiîdi, le cbiffre des milices avait été j^rté, 
cette année , à 64,4 5 hommes, recevant pour solde 
178,200,000 aqtcbè^. 

L’an 999 (1 590-91) se fit remarquer parla pre- 
mière infraction au règlement organique des janis- 
saires ; le sultan, par un ordre exprès, fit inscrire 
sur 1051*0108, contre le grc de laga et du conseil du 
corps, un certain nombre d’hommes qui n’avaient 
nul droit d’y être admis 

1000 (1592). AVette époque, selon le dire du 
baile Lorenzo Bernardo\ les dépenses excédaient 
les recettes d’un demi-million de ducats l’an ; et 
malgré cela, le sultan, loin de combler Je déficit au 
moyen des ressources du hhazriè intérieur, y faisait 
verser, au contraire, les sequins qui pouvaient se 
trouver dans celui de Y extérieur. 

Scion Hadji-Khalfa et Aali-Bfciuli, le total du 
budget de la capitale aurait été, pour l’an 1000, de 
293,4oo,oooaqtchè en recettes, etde 363 , 4 oo,ooo 
aqtcbè^ en dépenses ; soit 700,000 aqtcbè de déficit. 

1001 (1592). En présence des embarras du tré- 
sor extérieur qu’il ne pouvait faire cesser, Siavech- 
Pacha, devenu grand vizir pour la troisième fois, 

' Destour üî'Âmeï, II, p. i 3 i do l’odition imprimée. 

Chiffre donné par Aâti-Efendi : 1 78,260,000 aqtché (p. 1 o 5 di 
l’édilion imprimée). 

^ Qoiilchi-l>eï , chap. viiJ; Djevdel, V, 19C). 

liclat'ionc Vende, II, 3/17. 

' Dciionr ul Aniel, chap. iii; Tédition impnniéo porte seulement 
{ p \ 34 ) 3,604 iiiks. 
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sollicita 1 assistance du irésot intérieur, à Tellet de 
parfsüiro la solde des milices; sourd d'abord k ses 
instances , le sultan finit cependant, vu Tatlitude des 
sipahi qui ne voulaient point d’à-compte, mais bien 
leur solde enti^^re, par accorder i oo iuks du khaznè 
mténeur, lesquels, ajoutés aux fonds de \ extérieur, 
satisfirent les milices^; deux jours après, Siavech 
Pacha remettait les sceaux i Sinan-Pacha , à son tour 
grand vizir pour la troisième fois, 

s 2. ioo3-io53. iNsurns^ivcL dü trlsor fat^ricur; première élé- 
vation Ütruil I LE Dü CHANGL DI T MÇTC//i54PAR RAPPORT AU GllOü- 
ROICH, BUDOIl , S41SIF DF L*LVCtD4NT DIS RPCETTCS DÜ VAQOÜP , 
RÉFORMES ADMINISTRAI! VJ S, RÉTABLISSEMENT DE L’ORDRE DANS LI 
PAYS ET DANS I ES PIN ANCI S , VUlRAfS Dl BAIRAM-PACIIA 1 T DL (^RA- 
MOÜSIAPA PACHA, CONPISCAHONS , LQÜII IBRD DL BODGEF , LXLLDANT 
DES RICLITIS 


SULTAN MEIILMMFD III 

ioo 3 (iSqf)). Trois jours après son avènement, 
ce prince, qui déj«'i avait signalé sa libéralité par un 
don de 20,000 Jloari a laga qui lui en avait apporté 
la nouville^, fil distribuer aux aiân a erluân a grands 
de l’Etat» et aux milices les largesses accoutumées^ 
Les janissaires seuls reçurent , pour leur part , 
t) 6 o,o 0 o altoan^. 

^ Nalma,!, 22 v®, Fezlike D’après Aali EfoncL, le clccouvert au- 
rait ëtë, en 1 00 1 , y compris la rooins-valuesurlesi(cettes,de998ïuks 
ou 99,800,000 aqtclxè. 

* Fezhfiè. 

^ Djulous-enânn ou hahhchichi-djalous (Naima, II, 177). 

^ Fezlike; Noukhhè, p. 43 j, Naïma, J, 34 - (Voir le detail de ces 
rlonatives dans l’éditjon imprimée d Aïni Ali p 108.) 
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lies aqtohè de sultan Mehcmmed III sont encore 
diminués de volume et d épaisseur; il en est de niême 
de ses dirhems frappés à Aniid ^ 

En looti (i 595-96), le chiffre des milices soldées 
s’élevait, d’après Hadji-Khalfa , à 81,870 hommes, 
recevant une somme annuelle de 2 5 1,000,000 d’aq-*^ 
tchè^. 

I0ü6 (septembre 159G). Le sultan entreprend 
sa gremière campagne militaire; elle était dirigée 
cdllre Michel, voïvode de Valachie; à cette occa- 
sion, chaque <joul «milicien)) présent sous les dra- 
peaux reçut la gratification dusage de 1 ,000 aqtchè, 
fixée par le qânoun^. Le nombre des qoal, dans celte 
expédition, était de 3 o,ooo'^. 

Hadji-Khalfa nous fait connaître ^ l’état du budgef 
de la capitale pour celite année; il s’élevait, en d#, 
penses, à 9,000 ïaks d’aqtcliè (900,000,000); en 
recettes à 3 , 000 ïahs seulement; et se soldait |3ér 
un découvert de 6,000 ïaks. 

Malgré cette situation difficile, occasionnée en 
partie, .d’ailleurs, par les événements militaires, 
l’armée, après le siège mémorable de Qanija (Ka- 
nischa®), reçut en 1009 (octobre 1600), en ré- 

^ Collection numismatique de M. Cayol. 

Dcsioür ul’Amel, chap. 11. L’édition imprimée porte 2 , 5 1 2 îuks, 
p. i 3 i. Aâli-Efendi dit : 251,280,000 aqtchè. 

^ Naïma, 1 , 42 . 

‘ Id. 49. Rycaut (II, 89) dit que celle gratification ou indemnité 
d’entrée en campagne, et destinée à l’achat d’arcs et de flèches, était 
dite sadaq-aqtchhy. 

^ Dcslour ul-Amcl, chap. 111. 

'' Voyez (Hammer, Vil, 359, • ^ 79 ) adressée, le 
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compeD$e'"de sa victoire, dea donatîves spéciales, 
et Aie haute paye [téraq([y)\ dans les bealahsy cette 
haute paye fut, pour chaque homme, de 2 aqtchè 
par jour h 

Depuis quelques années, au reste, la condition 
“financière du pays déclinait; le trésor extérieur ne 
suffisait plus à couvrir les besoins des services pu- 
blics ; le numéraire de bon aloi devenait rare; et, 
loin de songer à la réduction des dépenses, on ne 
faisait que les accroître par l’augmentation du cadre 
des milices et par des libéralités ^ans cesse renou- 
velées, Les succès mêmes des armes ottomanes en 
Hongrie n’avaient fait qu’aggraver la situation; le 
change des monnaies s’élevait; celui du Jloari était 
monté jusqu’à 220 aqtchè; et le qaïmmaqam du 
grand vizir, Haçan-Pacha lertiichdji, ne vit d’autre 
expédient que la refonte des monnaies. Le trésor 
trouva sans doute, comme de coutume, son profit 
dans cette combinaison; mais le résultat positif de 
l’opération fut que le qaïmmaqam lui-même cons- 
tata en quelque sorte le titre de la nouvelle mon- 
naie, en 'fixant à 80 aqtchè l’équivalent du glioü- 
roacli , précédemment à 4 o 

1*^* rebi-ewel 1009(10 septembre 1600), à l’archiduc Mathias, par 
le grand vizir, avant la prise de la viHc-, Hadji-Kbaifa, Tacfvtiri'Utté- 
varikh f p. 129. 

* Naûna ,1,72 v". 

® Naima, I, 7/1 v® ; Djevdet, V, 226, Comme en 996, Iladji-Khalfa 
(Taqvim-atiévârîkh , p. 129) sr borne à mentionner la réforme de ia 
monnaie , par l'indication tasfiilii-sikk^. Djevdet-Kfcndi rapporte (t. V , 
3 o 2) qu(' c’est sous le règne de Mehernmed 111 cpie Ton commença 
àUracer le nom dn souverain, en forme de lougbra, sur la monnaie 
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îoi i<^|i6o 2). Cela n empêcha pas cependant 
Hâçün-Ierriichdji, qui , devenu grand vizir, avait rem- 
placé Ibralfiin-Pacha dans le commandement de 
larmée, de suivre les errements de son prédécesseur; 
et, lors de sa retraite sur Belgrade, après le ravitail- 
lement de Bude , il donna , à son tour, un nouveair 
iéra(jqy aqtchè à chaque homme des beuluks, 
et dun ^Ippiè aux fantassins. 

SULTAN AHMED 

loi a (i 6 o 3 ).^Monté sur le trône le 8 redjeb. L#, 
distributiondela<uéï-£^'a/o«ci-/mmdïottri ^ fut ajournée 
faute de fonds, jusqu’à l'arrivée du khaznè de deux 
•années, apporté d’Égyple, par le nouveau grand 
vizir laôuz-Ali-Pacha, soit : 1,200,000 altom. Mais 
le vizir ayant dû liâter^son entrée dans la capitale, 
et devancer ses bagages, la distribution fut faite aux 
troupes moyennant -700,000 alloua qu’on lira du 
trésor intérieur^. En sus de ïendin, on accorda aussi 
aux troupes le téraqqy, selon le qânoun La chute 
de Gran , en 1 o 1 4 , donna lieu encore à un nouveau 


d’argent; toutefois, le type au tougbra ne fui pas adopté d’une ma- 
nière générale et absolue par les successeurs de ce prince, dans le 
monnayage des monnnies de divers métaux frappées sous leur règne ; 
et il ne devint plus commun qu’à partir de la refonte de * 108, sous 
Moiislafa IL 

^ Aliih désigne plutôt le don matériel, et ihçân le don moral, le 
bienfait ; Jjb « Le bienfait ne trouvc-l-il 

pas en lui-même sa propre récompense?» [Élude sur la profmclé, 

89, note.) 

“ Nouklibh, p. 478. 

^ Naima , f , p. 1 1 1 v". 
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téraq(jy de 2 aqtchè pour les sipahy et d’un aqtchè, 
po* les fantassins K 

Les aqtchè et les dirhems d’Arabie de sultan 
Ahmed sont encore moindres de volume et d’épais- 
seur que ceux du règne précédent 

Cheïkhi-Zâdè rapporte^ que, suivant le qânoun, 
on inscrivait comme malâzim « suppléants^, » lors 4 e 
l’entrée en campagne, 3 oo hommes des plus anciens, 
parmi les sipah, les silililar et les quatre beahiks^; 
puis, qu’au bout d’une année, ils recevaient, deux 
par deux, l’iin devant remplir l’olïice de caissier, 
l’autre celui de comptable, un registre [defter) pour 
la perception du djiziè et autres raçoumât «droits; » 
lors du versement au trésor des sommes recueillies 
par leurs soins , ils prélevaient, en sus de leur solde, 
et à litre de commission [glwulâiniïè), 10 aqtchè par 
tête de^^^bulairc ou contribuable. L’inscription des 
vialâzi^^ lie devait pas avoir lieu en temps de paix ; 
mais ll^ouvernement, vu les avanies que ces col- 
lecteu]||avaient fait subir aux raïas , n’ayant pas voulu, 
en 1012, les cliargcr de ce service [khidmet], ils se 
révoltèrent, et obligèrent fautorilé à composer avec 
eux, et à leur accorder à chacun 1 5 altoun de ghoa- 
lâmiïè, en comptant cliaque hulletin de kharadj sur 
le pied de 10 aqtchè. 


‘ Ntiima, J , p. 12 5 . 

^ Collection numismatique (te M. Cayol. 

'' Ifsçi-zajcr, p. 23 <j. t 

' «Surnuméraire.» Voy. ci-après, année 1197* 

J ® Voyez Hadji-Khalfa [Fezlikh) , armée 1 oSg, e 4 Naîntia , année 1 o 4 1 . 
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ioi4) ils prirent encore, dans les mêmes con- 
ditions, i 3 ahoun de ghoalâmiïè par homme, 

ioi5-20 (1606-1 1). Naima ^ fait connaître Tétât 
critique du trésor extérieur à cette époque; et, dans 
le récit d’une altercation survenue , en conseil d’Etat, 
entre le sultan et San oullah-Efendi, il constate Ic^ 
rçfus du souverain de donner aucun secours pour 
la continuation des hostilités, soit sur le trésor inté- 
rieur, soit sur le tribut d’Egypte. Aussi, réduit à 
l’emploi des mesures fiscales, le grand vizir Dervich- 
Pacha succomba^ sous le poids de l’animadversion 
publique, et céda bientôt la place à Mourad-Pacba, 
généralissime de l’armée opérant en Hongrie, qui 
•venait de signer la paix de Sitvatorok. Qara-Tchélé- 
bizâdè et Hadji-Khalfa^ s’accordent à dire que le 
nouveau ministre rétablit l’ordre dans le pays, ré- 
para les fautes de ses prédécesseurs, et r|ipdit une 
nouvelle vie à la monarchie. 

1018 (1609). C’est sous l’administration |fe Mou- 
rad-Pacha que parut le budget d’y\inbAli ï^nnant 
pour résultats : personnel salai ié : 9 1 ,2o3 hommes ; 
solde annuelle : 3 i 0 , 833,^432 aqlchc^ 

SULTAN IVIOUSTAFA ï". 

1026 (1617). Les largesses ordinaires furent 

' Torne 1, i33 v®, ci IJdinmei. 

^ FezlihK 

\oyQL plus haut, chap n 

‘ Hadji-khalfa chap ii,p. 1 32 ) donne les chil- 

fr( s sunanis personnel , 91 ,202 , solde annuelle, 3 1 0 , 600,000 a< 
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faites à son avènement, le 23 zilhidjè^; selon Hanw 
Ineb^, elles sé seraient élevées à 3 oo, 000,000 d’as- ' 
près, ou 3,000,000 de ducats. 

SULTAN OSMAN II. 

1027 (1618). Déposé au bout de trois mois et 
quatre jours, le précédent monarque fut remplacé 
par sultan Osman II, fils d’Ahmed T"; nouvelles 
largesses et haute paye; dés lors nouvelles brèches 
au trésor; le montant de ces donatives s’élevait, 
chaque fois, à 3 , 000 mks daqt(^:î Le général en 
chef de l’armée reçut, pour ses troupes, double gra- 
tification 

Les aqtché frappés au coin du nouveau monarque’ 
étaient plus minces qu’une feuille de papier^; aussi 
la nécessité d’une refonte cfes monnaies fut recon- 
nue; et le 1" mouharrem 1028 (1618), un firman 
ordonna d’y procéder. Bekir-Efendi , second defter- 
dâr, et nommé directeur du zarh-kliânè , reçut, à 
cette occasion, une certaine quantité de lingots avec 
lesquels il monnaya des aqtché et des osmânide i o aq- 
tchè^, CCS derniers aiïjsi nommés en l’honneur du 

tchè. Hezarfenn, d’aprës les notes de Son Exc. Ahmed-Vefyq-Efendi : 
persQÎincî, 91,235; solde, 3 10, 83 3 , 000. 

* Fezlikè, 

^ Loc. laud. VIll , 239 ; ce qui mettrait le ducat à 3 oo aqtché. 

’ Fezlike ;Na.îmâ, I, «87 v® ; Gvdchéni-mécmJ. Dans le cours de 
trois mois, le trésor avait dépensé, en donatives, 6,000,000 de du- 
cats (Hammer, Vni, 2/40, 25 1). 

* Collection numismatique de M. Cayol. 

t ' (Jtiis *41 ^XJl^^•Naïma.I, 
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<soü?erdiïi tégnanl, L’ancienne monnaie, démoné- 
tisée, fut retirée de la circulation; mais, commè leS 
nùUveaux aqichè se trouvèrent en quantité insuffi- 
sante, on dut autoriser le cours des anciens aqtchè 
de bon aloi. La nouvelle monnaie fut dé‘iignée, dans 
le public , sous le nom de Dekir-efendi'^acjtchèci ^ 
io 3 o (i 62 i).Le 22 cbaban, sultan Osman, ayant 
en^^gpps conlre les Polonais sa premicie expédi- 
tion militaire, se rendit à Içaqlcbi. Arrivée là, l’ar- 
mée attendit, pour, passer le fleuve, que le pont 
fut jeté sur le I>c^iube; et le 2,5 du même mois, on 
fit la distribution du hakhchich d’entrée en campagne. 
Le sultan avait pris place sur son trône, dans l'oatâgh 
•«tente impériale»; les sâièbân «tendelets» étaient 
dressés devant le khaznè; les vizirs et les membres d^ 
divan ayant pris plac(f cbacun à son rang, 
mâa des janissaires se présenta oda par oda; chaque 
homme reçut 1,000 aspres selon le defter, et défila 
devant le souverain. Celte opération dura quatre 
jours pour les janissaires, et cinq pour les beuluks‘^. 
Le 6 cbaoual suivant, le biuit se répandit que la 
moitié des janissaires avait quitté le camp; on pro- 
céda à l’appel nominal [fO(]lama) des bommes; ils dé- 
filèrent un à un devant le sultan , et reçurent cbacun 
une gratification de dcmi-ghourouch. Le 1 1 cbaoual 
suivant, et pendant la bataille livrée au voivode de 


» qo x". Ces onîoiiq étaient le dixiéme de ta drame, comme on peut 
d’mférer du passage âu Nacihât-nâni^ rapporté ei-après, année loSo. 
* Naima , 1 , 1 90 V®, 280 
^ Naïma, i, ujG x** 
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Moldavie , le sultan avait fait dresser les sdïêèda, et, 
dorfnait lui-même une gratifieation à tout soldat qui 
lui amenait des prisonniers ou lui apportait des têtes 
d’ennemis ^ 

RESTAURATION DE SULTAN MOUSTAFA. 

io 3 i (1622). La rumeur publique, suscitée à 
dessein, propageait la nouvelle que le sultan voulait 
dissoudre les milices; il n’en fallait pas davantage 
pour amener le soulèvement de celles-ci; et, pré- 
textant que leur solde était payéeyîfn mauvaise mon- 
naie, qu’on n’acquittait pas celle des hommes re- 
Irailés, et qu’il était licite de mettre à mort les mal-, 
versateurs des deniers publics, elles demandèrent 
la tête du ministre des finapces. Le sultan refusa; 
il perdit son trône; et son frère Moustafa, qui reprit 
la couronne, satisfit la cupidité des milices, en leur 
faisant donner, le 1 1 redjcb, les gratificalions et le 
iéracj^^f. On remit en outre aux si])ahi les listes 
de /tferaeZ/, qu’ils vendirent aussitôt aux enchères ^ 
dans la cour de la mosquée de sultan Ahmed 


‘ Naïma, I, 198. 

^ llaonzatuUEbrâr, J, i 55 . 

' Naïma rapporte (p. 291) que l’encht'Te était ouverte sur 1 (‘ 
pichin (synonyme de mouaddjHè , voyez mon Etude sur la propriété, 
11®* 173 his et 2 o 4) à verser au khaznh, pour telle ou telle localité, 
lequel s’élevait à plusieurs milliers de piastres; après quoi l’adjudi- 
cataire, pour se rembourser de ses a\ances, faisait inscrire cette 
même somme dans son firman, afin de la reprendre du contri- 
buable. 

J ^ Cf. Qout< hi-Rcï, cbap. ix. 
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prélever leur ghoalâmiïè^. Les autres corps re- 
^rent aussi le don de joyeux avènement en et, et 
refusèrent la menue monnaie 

Des largesses si souvent répétées épuisaient le 
trésor; il fallait lui créer de nouvelles ressources; 
et le vizir, Daoud-Pacha, le mufti cl les qâzi-asker, 
réunis en conseil à Djâmü'Djeclîcl (mosquée de sul- 
tan Ahmed), décidèrent, après une longue et vive 
discussion, que l’excédant [zcrdicl) de recette des 
vaqoufs , tous frais payés , serait versé au béït-elmâl 
«trésor public.^» Le souvenir de cette spoliation a 
été conservé dans' le chronogramme suivant : 

«il a ruiné le vaqoufs. o 

(La suite à un prochain cahier.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JU1LLET^]864. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

* Voyez ci-dessus, année 1012. 

* Naîma, I, 210. ILitlji-Khalfa dit que jusqu’à sultan Murad la 
milice était de 100,000 hommes, et sa solde au delà de 600,000 
aqiehh [Destour ul-Amel, 11 , i 32 ; III, i 35 ). 

^ Naîma, J, 21 1, et Fezlih}’. Les lettres de ces deux mots, addi- 
tionnées dans leur valeur nurtMÎriqwc, donnent pour résultat io3i. 
D’Ohsson {VII, 260) rapporte aussi qu’à l’époque où il écrivait 
l’État était débiteur d’un million, et demi à la caisse du vaqouf; 
mais ceci était un emprunt et non une spoliation comme le fait de 
io 3 i. (Voyez, sur l’emploi des revenus du vaqouf, mon Etude sur 
la propriété J n®* i74#et suivants). 
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Il €st donné lecture du procès-verbal de la séance der- • 
nièr^; la rédaction en est adoptée. 

On lit une ietfre de S. 4. le prince Héraclius de Géorgie, 
qui remercie la Société de son admission comme membre. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Aucapilaine, qui 
annonce qu’il a lait une traduction de la grammaire Tifinac 
de M. Freeman, et consulte la Société sur le moyen de faire 
imprimer son ouvrage. 

M. de Rosny offre de faire un rapport sur l’ouvrage inti- 
tulé Budtlhism in Tibet, que M. de Schlagintweit envoie à la 
Société. 

On procède au renouvellement de la commission du 
journal. Le scrutin donne le résultat sui|4rnl : 

MM. Dulaurier, Defrémcry, Garcii/de Tassy, Regnier» 
Renan. 

M. Oppert explique de petits objets trouvés à Kliorsabad 
par M. Place, et dont chacun porte le nom d’une femme'^t 
une date de Mérodach-Baladan , roi de Babylone, et toujours 
dans le onzième mois d’une anné^ quelconque de ce roi. Ce 
mois était celui des saturnales babyloniennes. M. Oppert 
croit que ces objets étaient une sorte de tessères pour les 
femmes qui se rendaient au temple de Mylitla, afin d’obéir 
à la coutume rapportée par Hérodote. 11 parle ensuite d’un 
petit cylindre qui porte le nom du roi Baîadan, père de Mè- 
rodach, dont jusqu’ici on ne connaissait le nom que par une 
mention dans la Bible. Celle inscription mentionne l’enceinte 
de Babylone qui renfermait la ville royale, et lui donne le 
nom de mu^ fjivit Mardoch. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 

Par les auteurs. India and Iligh Asia, by Mess, de Sclila- 
gintweit, lex.t. vol. III. Londres, i863, in-ZF. 

Par la Société de Calcutta. Mahabhashya , publié en sans- 
crit par Ballantyne, vol. I. Mirzapour, i855, in-folio oblong. 

|Par rauleur. The Grand Stady [T h-hi<r ot Daigaka),par 

2 0 


IV. 
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^Jî'mann , part. I. (The chiiiese lext and interiineary Iran»- 
bn). Leyde, 1864 » in- 4®. 

- — Chimse printing types, a new synopsis by D' Hoffmann. 
Leyde, i864t in-4% 

— Baddhism in Tibet, iilnstrated by Hterary documents 
and objecls of religions worship by Emil Schlaginlweil. 
Londres, i863, in-S"*. ^ 


Extbait d'üne lettre adressée a M. Reinaüd, membre de l’Ins- 

diul^ipir M. Cherbonneaii , directeur dn Collège arabe à Alger. 

'IVlgcr, le avril i864. 

'Autant l’œuvre je suis chargé est propre à assurer 
notre influence sur la race arabe et à la diriger clans la voie 
(jui convient à notre politique, autant elle est hérissée de 
dlfiicultés de tout genre. Les enfants arrivent auprès de 
moi ignorants, paresseux, aveuglés par les préjugés et 
garnis d’amulelles. Leur vie est à recommencer. Tous igno- 
rent la nécessité du travail; bien peu pensent à l’avenir. Ce 
que nous leur apprenons esl le renversement do ce qu’ils sa- 
^ent, elles plus jeunes seulement apprccientji|feibien qu’on 
leur fait. On appelle noire établissement Collège arabe. Ce- 
pendant il n’y a d’arabe que la langue et la religion communes 
à lous. La majeure partie des enfants est d’origine berbère, 
et il y a, a coté des Kabyles, des Couîouglis et des Arabes 
berbérisés. J'ai dit que le langage était le meme pour tous; 
il n’y en a pas un qui ne me comprenne, et le jour de mon 
arrivée, je ne remarquais dans la conversation de cette jeu- 
nesse, recrutée sur tous les points de l’Algérie, que quelques 
difl’érences d’expression connues de tous les arabisants. 

A un autre point de vue, le fanatisme engourdit les uns et 
surexcite les autres. Les plus dociles sont imbus de préjugés 
et galés par la-superstition. Que d’eflbrts nous aurons à faire 
pour les régénérer ! 

1/enseignemcnfe, qui comprend le français, la géographi(‘ , 
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l’histoire de France, les mathématiques, la langue arabe, le 
(lessii[» ‘linéaire, le dessin d’iraitalion et la musique, est di- 
visé en six années après lesquelles nos élèves entrent dans la 
carrière militaire, dans les emplois d’interprète, ou dans le 
professoral; nous n’en avons que deux qui se soient fait ins- 
crire à l’école de médecine étiiblie à Alger, 

* % Nous travaillons sous le patronage du ministère de la 
guerre, par la raison que la mission, pour employer le mot 
vrai , est une œuvre politique. C’est le général de Martinprey, 
sous-gouverneur, qui inspecte nos classes avec une sollicitude 
au-dessus de tout éloge. 

Quelques-uns de nos élèves parlent assez bien et écrivent 
presque correctement le français, deux élèves qui 

se préparent pour l’école de Sain l-Cyr,*^ mais , en revanche, 
nous n’en avons pas un qui soit capable d’expliquer le Coran. 

Le règlement du collège n’admet que des pensionnaires 
musulmans. Nous en comptons cent quatre, y compris un 
etudiant en médecine, qui a obtenu une bourse. Une soixan- 
taine d'Européens suivent les cours en qualité d’externes. 


jNüms indigènes d’cn choix de plantes dü Japon et de la Chine,* 
j)ar MM. J. IJolTniann et H. Schultes. Leydc, i864, in-8® (xiv 
et 90 pages), 

(ielle brochure est une réimpression d’un article qui a 
j)aru dans le Journal asiatique, octobre-novembre iSha. Les 
auteurs y ont ajouté un certain nombre de déterminations 
nouvelles. Les noms scienliüques originaux sont imprimés 
avec les nouveaux types chinois que M. Holîman a fait graver 
à Leyde, et qui .sont d’une élégante exécution. Je trouve à la 
ha de la préface un petit avertissement dans lequel les édi- 
teurs disent que « celte seconde édition de celte liste se 

« publie avec rapprobalion de M. Benjamin Dupral, qui avait 
« donné la première. » Ces mots contiennent une erreur, que 
je ne puis laisser passer sans la rectilier. La première édi- 
fyn a clé faite par la Société asiatique et à scS frais, et si les 
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auteurs trouvaient nécessaire ou convenable de demander 
raulorisation d’en faire une autre, c’est à la Sociétéf qu’il 
fallait la demander et non pas au libraire. Je dis cela uni- 
quement pour rétablir les faits et le droit de la Société et 
nullement pour faire une réclamation quelconque ; car la 
Société s’est toujours fait un plaisir et un honneur de rendre 
aux auteurs pleine liberté de faire l’usage qu’ils voudraierrt * 
des articles qu’ils avaient publiés dans son journal. Dans le 
ças présent il était très-désirable que la liste fut publiée à 
|Hpt, car elle permet d’identifier six cent trenle plantes 
ffiiinoises et japonaises , pour lesquelles nos dictionnaires ne 
fournissaient aucunes ressources. 

Jules Moiir. 


EllHATA DU CAHIEH DK MARS -AVRIL. 

Page 357, tig. 129, lisez ta Klialoun? 

— 358 , — — leurs ordres. 

— 36 1, — 5 i\ 9, Ifsrt Tchang-siin-tching , ayant dïï» 
femporeiir le litre de général de ta cavalerie, sortit d^JL’arroU- 
dissemeot de Hoang-iong, et donna des pièces de soie âttx Hi , 
aux Si , anx Khi-tan, etc. qu’iî envoya ... 

Page 36 1, tig. 1*2, Usez il famena. . 

ERRATA DU CAHIER DE MAI-JUIN. 

Page 495 , lig. 5 , lisez ( né) h* dixième jour du . . . 

— 498, — 2/1, la sixième année Khaï-hoang (r)8r>).., 

— 5oo, ~ 22, - dix mille... 

— 5 o 5 , — 19, — un étendard et un lainhonr. 

ooj , — 2 2, — avec f étendard et le tambour 

5d6, — 29, — Che-hou-Uian. 

5 10, 28, — Jen-kan , avait 

5i5, — 2, — était instruit par ses . 

528, — 9, — Sse-li, du titre de Sse-kin , et... 

53 o, — 12, — rejeta cette demande. 

.532 , — 3 , — ’An-i, et.. . 

536 , — 4 , — Yun-nouï. 



joüiml asiatique, 

OCTOBRE-NOVEMBBB 1864. 

ESSAIS 

SUR LWISTOIRE ÉCONOMIQUE 

DE LA TURQUIE, 

D’APKFA LES ÉCRIVAINS ORIGINAUX, 

PAR M. BFXINT 

( SUITE. ) 

SULTAN MUUADIV. 

* 

( 169 .^ 2 ). A l’avenement do ce monarque, 
lîJ^Hnsc du trésor était telle, que dinar et dirliem 
n’^|^H|vpliis quO'dc vains mois, sans nulle repré- 
senlUP* métallique, et que c était une véritable 
énigme de trouver le moyen do pourvoir aux do- 
natives d’usage ^ «Mais pourquoi s’en étonner? dit 
Hadji-Khalfa. On avait puisé à pleines mains dans 
le trésor pour apaiser les mutineries des milices, 
et il ne restait plus rien. « En présence de ce dé- 
nûment, les milices renoncèrent d’abord aux grati- 
fications et à la haute paye accoutumées; puis, 
répudiant bientôt ce généreux sacrifice , elles récla- 
mèrent impérieusement leur droit. On fut réduit à 

' Hüomnl nl-Ebrar, \ ^ i58. 
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envoyer àu Zarb-Khànè bon nombre de vases dor 
(lu barem impérial; et, à ce prix^ on obtînt fe ré- 
lÆtbHssement de la tranquillité publique ^ 

io33 (ï 6‘23'24). Malgré les jpj^ices pécu- 
niaires considérables quil faisaitppf^favcur des 
milices pour se maintenir au pouvoir Merrè-Hiî- 
ceïn, alors grand vizir, fut obligé, %ëtte année, de 
payerja solde h raison de cent aqtchè le gliourouch, 
et de peiil cinquante le ducat^. Cette élévation du 
cours (les mopnaios provoqua des troubles que le 
grand vizir ne^*j^ft comprimer ({uau moyen des 
expédients les plus onéreux. Les ateliers du Zarb- 
Kbâné furent transportés dans l'intérieur meme du 
palais; et, pour arrivera parfaire le montant d^ 
mestre à payer aux milices, on battit monnaij 
l’or et l’argenl provenant de la vaisselle, do 
et des étriers des écuries impériales. Toutefq 
dit de la sultane mère ne put soutenir plus lé 
le vizir : Merrè-Huceïn fut destitué et renfi| 
Kemânkeeh-Ali-Pacha ; et ce dernier, loin (Il 
tinguer par la rigidité et la sévérité de son caractère, 
ne se fit pas scrupule d’utilist'r l’entremise de son 
beau-père, Boustan Zàdè-Mehemmed-Efencli, pour 
vendre les places et les emplois publics 



^ Fezlik^; Naima, l , 2 19 v". Le Raoazai ui-E/jrâr rapporte que ccl 
envoi ii ta monnaie n’eut lieu qu’à litre de prêt au trésor public; 
selon Hammer (IX, 3 ), on cul recours au trésor particulier, encore 
assez bien garni, pour fournir, dans cette circonstance, 2,000,000 
de ducats qui furent distribués un mois après l’avénement de Murad 
* Naïma , ï , 2 1 6 v®. 

^ Hammer, VtU, 35 o, 359 ^*^*^*’ 

^ Jiaoitzat ul-Ebrât, î, i58 v® ; Naïma, 1, 219 
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10.55* Ce lîernier ministre fut remplacé ^ar 
Gui’UJi-Mebeïnmed-Pacha , qui tenta diverses ré- 
formes, entre autres celle des monnaies, mais ne 
tajxia pas lui-même à succomber sous les intrigues 
ourdies corttæ lui ^ 

Vers la même époque, un lirman rappelle au 
grand vizir seraskier les règles de Tadmission au 
malâzemet^, et ajoute que les miliciens ne se 
bornent plus, comme autrefois, h se faire inscrire 
xnulâzirns, pour en exercer les J^onclions au retour 
de la campagne; mais que, le |tluîl^ouvent, ils se 
procurent un ou deux certificats d’immatriculation 
(de militaires décédés), et, par ce moyen, se font 
donner les emplois [khidmet^) de mouqâtéadji «con- 
ce^pnnaire )), de inutévelU «administrateur de va- 
de nâzir «inspecteiil* desdits », de luâtib et 
«comptable et collecteur du djizïè'^)), em- 
plois i^iXquels ils n’onl pas droit. Le firman impé- 
rial rappelle encore au premier ministre que les 

^ Ndima, î, 261 ; Uatlji Khalfa [Destour ul-Amel, cliap. ji) place ce 
àzir au rang des niinisties réformateurs de la Turquie 

- Voyez ci-dessus, année 1012 

^ Le mot khidmet ri’indique précisément ici un emploi par- 
nanent, mais plutôt l’indemnité xloniiée en récompense d’un service 
iccidenlel, momentané; ainsi on dit, dans le langage de la juris^ 

prudence ; 

devra payer la somme de. . , plus les 

frais de sentence et de niubachir, huissier, chargé de citer les par- 
ties au tribunal et Je les y faire comparaître, d Rachid ( ï , dé- 
ugne ces fonctionnaires par fevprtssion ehU-hhtdmei 
Voyez ci-dessus , année it> 1 2 
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«revenus» du mâliè étaient administrée 
autrefois en régie (émânet), pôur ti'ois années^^ et 
$ur «luüon solide, tandis qu’aujourd’hui iis sont 
donnés en khidmet, tous les six mois; de sorte que, 
ne pouvant plus connaître le revenirde l’année, la 
recette de ces mouciâtéa est gaspillée et le trésor s'e 
trouve en déficit; d’autre part, les momjâtéa des va- 
qoafs, concédés autrefois pour trois ans, sont vendus 
et revendus actuellement de main en main, de telle 
façon que leTeve^iu se perd et que les mosquées 
sont privées d^qdrs ressources. Ces abus appelant 
une répression, le sultan piescrit à son vizir de 
veillei à ce que le nombre dos sipâhi inscrits comme 
malâzims ne dépasse pas le chiffre fixé; que le le- 
gislre matricule des miliciens présents souAles 
drapeaux soit exactement tenu, avec menti^^ues 
vacances survenues dans les cadres. L’exccu^lïî'^de 
res ordres n’était pas possible avant la fir(\de la 
guerre, elle fut ajournée h la paix-, mais il est cu- 
rieux de remarquer qu’en loSy, et au retour dune 
expédition contre le lebelle Abga, d’Erzerouin, des 
khidmct furent encore conféies aux mulâzims, à l’en- 
trée de l’armée à Tocai^ 

io 38 (1628). Dans les piemiers jours du prin- 
temps de cette année, le giand vi/ir Kbosrev-Pa- 
cba, commandant en cliof l’expédition dirigée sur 

‘ Li teruu’ de trois annt^ts ëlait aussi le temps légal de la durée 
de la conceSsSion pour la revivificalion des Icms mortes ( voyez mon 
htudi Aiir la proputlé, n® 229) 

Cl fUchZalet, ^ 9/10 
‘ Neun.i, î, 9(>8 
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Hamada» , s’ari^Ha à Scütari pour payer les iroiipfs; 
maii la m^oiiaîe que faisait compter Bekir-Pacba * 
devenu hâch-iefierdâty le même qui avait présidé à 
la refonte de 1028, étant de mauvais aloi, les sipâh 
refusèrent de la recevoir, et ils demandèrent des 
jghoarouch et des aqtchè de bon litre. Le grand vizir 
voulut d’abord sévir contre les mutins et rayer leurs 
noms des rôles de l’armée, mais la mesure ne fut 
pas maintenue ^ . 

10 4 0 (i 63 o). f/armée opérant devant Bagdad 
avait reçu un nouveau commanÜaoKMi chef, Sulei- 
man-Pacha, et celui-ci, ayant apporté avec lui un 
hhaznè , distribua à cbaque qoul « fantassin ) deux 
trimestres do solde, cl à chaque sipâhi un ghoaJdmiiè 
do dix gliouroucli^. C’est dans cotte même année 
io4o que Gouridjaly-Qoultbi-Bei, favori du sul- 
tan, plaça sous los yeux de son maître le traité im- 
portant qui eut sur l’espâdt de ce prince une in- 
fluence décisive, et inspira, dans la suite, la plupart 
des mesures politiques et administratives de sultan 
Murad D’après Qoutcbi-Bei ^ le chiffre des mi- 
lices salariées était, à l’époque où il éorivait, de 
92,602 hommes. 

10 4 1 (i 63 i- 3 i). Les dispositions du firman 

^ Naïma, I , p 277 V 
- Id, p. 293 v°. 

‘ Cf Hammer, VIII , 3 b 1 Une cdiliou du levic a tHé donnée bur 
une copie revue et complétée por les soins de S. Exc. ALmed-Vefyq- 
Efenduj’ai préparé une version française de ce traité remarquable 
voyez Blanchi , Journal usmliquc, août-sep ternbre i 8()3 , p 23 1). 

^ (ihap, \n 



II a été parlé plus haut restèrent sans effet- 
Oomme précédemment, le grand %ir Kho^m- 
Pacha ahandonna aux sipâh la perception àndjizïè; 
et, de plus, il attribua un fort ghoalâmüè à chaque 
khidmet accordé aux mulâzims. Le même vizir frappa 
sur les raïas les taxes dites djizmè-pahâ y tâoaq-pahâ^ 
arpa^pahâ et autres ^ . 

19 zilqydè (29 mai iGSa), sultan Murad tint 
ivan à pied (cour plénière), dans le but de 
mettre fin aux exi^nces vexatoires des sipâh. En 
effet, et comni&i^l a déjà été dit, l’usage était d’ins- 
crire, lors de l’erîtrée en campagne, trois cents 
sipâh comme malâzims «suppléants», et de leur 
donner, à la fin des hostilités, et selon le rang 
chacun, des hhèdèmâti-divdnuè «emplois de divan», 
en récompense de leurtv services. Depuis quelques 
années, le nombre des mulâzims s’était élevé suc- 
cessivement jusqu à dix mille; et, quoique la lôi 
défendît d’inscrire des mulâzims en temps de paix, 
malgré cela, on en avait inscrit plusieurs milliers à 
la suite d’une sédition des sipâh; et, de plus, ceOX- 
ci ne se contentant plus des klièdèmâthdivâmiè et de 
la gestion [vo'ivodalyq) des khâs «domaines», ils 
avaient encore accaparé les charges de matévelli, de 
kiâtiby de djâbi et de uâzir des vaqoufs impériaux 

^ «Frais d’enlrt^e en campagne, de MVfcs et de fourrage»; le 
ichizm^ • f^ahâ , alloué au khan de Crimée, était de ào^ooo Jloari 
(JMaïma, 1, 349 v**); ce perAonnage ccçiit en outre, à son arrivée au 
camp ottoman, en 1002 , avant le siège de laniq, une somme de 
5,000 ultoati, ^ titre de techrift-qndonm «hternenue». ( Iladji-Khal fa , 
Fezîikh ] 



m m ^RQülE. • 

Oi^jr^ les âéim^ dk <ïiveu éteint restées . 
sa»^ effet, le.wtan réunit, m cour plénière, les. 
vizirs , les niém^s , les membres du divan , les officiers 
des janissaires , les agas des beuluks et des sipâh; cl 
rassemblée déclara, par procès -vei'bal du 20 zil~ 
qydè, que c’était pour le sultan un devoir envers la 
r religion et le pays de protéger les vacjoafs des mu- 
sulmans contre les rapines des sipâh, de préserver 
le peuple {récuâ-va-bérûiâ) des avanies des milices, 
et enfin de garantir Je trésor public contre les dé- 
prédations exercées par elles \ |:i^snite do cette 
décision solennelle, on raya des Voles tous les agas 
en possession à'âghyr lûiidmei, de vowodalyâ ou mem- 
coût. 

io 42 (1632). On procéda ensuite au loqlama 
«recrutement)) des ziâiiiet et timâr d’Anatolie et de 
Roumélie; et bon nombre de sipâh et de janissaires 
abandonnèrent leur uloufè pour prendre des lî- 
mârs Diverses autres mesures administratives sui- 
virent ceMcs-ci , comme , par exemple , la régularisa- 
tton dçi rôles matricules des rnutéferricja et tchdouch: 
le signalement du porteur devait accompagner son 
nom; enfin, la Vente aux cnclièrcs, moyennant 
pichîriy de la rentrée des moaqâtéüy des avâriz et du 
djiziè 

lohS (i 63 v 5 ). Inspiré sans doute des sages cori- 


* Voyez plus haut, années 1012 et io 35 
' F<?zh/£c, Naima, P 3 i 4 v®,Hdnimer, IX, * 84 , iH 8 
' Nanna, 1 , 319 
' Id P 32 2 



de oéü^re confident, at||wJ IJammcr à 
décerné le titre pompeux de MolÈ^^ieu ottoman, 
«julten Murad apporta, dans ses dépenses, une éco- 
qni fut parfois taxée d avarice; et comme 
les désertions signalées durant la marche de l’armée 
sur Èrzeroum et Erivan étaient attribuées à la 
rangj^des libéralités souveraines, Miirad fit faire, 
llr**To moubarrem , les largesses d’usage; mais la 
dépense fut de moitié moindre de ce quelle aurait 
été si les aqtchè distribués à cette occasion avaient 
été de bonne h^>nlme^, «Au siège d’Erivan, con- 
tinue le même adteur-, sultan Murad, debout g| 
milieu de son armée, le pan de sa robe 
•la ceinture, avait fait desserrer les dents aux bourses 
d*altoun et do (jhoarouch; pour stimuler l’ardeur de 
scs soldats, il donnait *40 gbourouch à qui lui ap- 
portait la tête d’un ennemi, ho jloun à qui avait un 
cheval tué sous lui, 9.5 ghoiiroucli aux blessés, et 
1 o gbourouch à qui ramenait lun de ceux-ci. Bien- 
tôt la ville se rendit, et les trésors qu’on y trouva 
comblèrent les vides faits dans celui du sultan p»*! 
sa libéralité pendaul le siège. )> 

En témoignage de la sévérité administrative do 
sultan Murad, Nairua rapporte la triste fin d’un in- 
tendant des douanes qui, ayant à payer la solde de 
certains sipab revenant de l’armée, les traînait en 
longueur, et leur proposa, fmalement, d’acquiltei 
leur créan('c en marchandises. Dénoncé au prince, 


‘ \ainia, 1 , « v' 

‘ UJ, v" 



HïOTOlKlNiCOIïOMïQlüE m hk ÎÜRQülE 
i!S payîl tîe sa tête k cupidité - 

de sfes préfeatwïïs ^ 

io 46 (163^6), Baïram-Paoha est nommé grand 
vizir et serdâr^; à cette occasion, rhistoriographe 
ajoute qu’en passant à Amaçia, en loAy, Bairam- 
Pacha dépensa , pour les travaux d’irrigation de cette 
ville, 20,000 ghoaroach, chacun au titre de neuf 
drames légales d'argent pur"^, 

Hadji'khalfa ^ cite ce grand vizir comme l’émule 
de Qara-Moustafa , pour le bon «ordre qu’il apporta 
dans les finances de l’Etat; mais^l’liisloriographe ne 
rapporte, de ce vizir, aucun autre fait économique 
que le précédent, lequel n’csl pas sans importance, 
puisqu’il permet de constater le titre du ghourouch 
à cette époque. 

1 o48 (1 G38) Taiar-Pacha succède, en rebi-akher, 
à Bairam Pacha dans sa double dignité; et il fait dis- 
tribu|||aux (joal, dirigés sur Bagdad, un en dm de 
inill^piastres par homme. Tue pendant Je siège, 
en diaban, il fut remplacé par Qara-Moustdfa-Pa-’ 
cm , Hongrois de naissance, qui , de simple janissaire, 
s’éleva à la plus haute dignité de l’empire. 

Dans la meme année, un employé supérieur du 
ministère des finances fit placer sous les yeux du 
’ Nfajma, 1 , 363 V®. 

- Véziri - üzem - ou - scrdari - ckrem, kupi ulu -Zadt? Ahmed - Pacha , 
nommé, le 3 ïamazan 1073, au commande ment de l’aiméf (l*Alic- 
magfu , nçut aii-^si h litie de serdan cinm 

® yySs yi> fjC^yys^ Namia , f , 

^79 v' (01. Hamimr, l\, 3o7 ) 
tkAlouf ul Antcl , 11 



slîtin des rélï«eign^ents cireonsiçaiîciés sut l’adtïd^ 
nfeti^ation m général, ainsi quW "Itat des recfetles 

il*e$ dépenses de lempire^ 

5 ÜLTAN IBRAHIM* 

1 0^9 (i 6éo). A son avènement, ce prince fit dis- 
trihiM^es hhila aux vizirs, aïans et membres du 
daHpPunsi que des atiiè aux ulémas; ceux-ci reçu- 
chacun 4o ghourouch faisant, à cette époque,.- 
0,000 aqtcbè^Jes^/oii^reçürentlVnVim 

K)5o (.1 6/40). %-Lc grand vizir, voulaSPr^H^^ 
l’ordre dans les finances, ordonna la démonétisation 
de la monnaie en circulation et son remplacement 
par de nouveaux types, au coin de sultan Ibrahim 
Le ghourouch y qui, on j^rient do le voir, était monte à 
125 agtchè , et Yaltoiin à 2 5 o, furent abaissés, Tun 
au cours normal de 80 aqtchè, l’autre à ^^'lui de 
J 60; les mévâdjil) furent payés, en ramazan, âiVec la 
nouvelle monnaie. Iladji-khalla et Naima, dont le 
témoignage est ideiiîi(jue^\ ne parlent pas du mg:,!- 
nayage des nouveaux ghourouch ,J’auteur du Na- 
cihât-nâinè y dont le mémoire semble avoir pi'écédé 
la refonte monétaire, sexpiime ainsi : a Le ghourouch 
est de neuf drames et demie si Ton partageait la 

' Naïma, 1,388. 

^ Soit 125 aqtchè l’un (Naïiua, I, /121). Le ghourouch avait donc 
dépassé la limite légale, et tendait à en atteindre une nouvelle. 

’ Hmnzat ul-Ebtar, I, 180 v®*, Ia<nim ullaürîUi , p. i 34 . 

^ FezhkK Naïnia, J , 422 -v®. 

Voyez ci dessus, anuct loih 



aiSTOÏKàN^CmÔMjQOÊ ÔE U Mi 

m dix iijIchèS eeia dotini^ait 9 5 aqtc 4 iè 
^ ^onroiich^ à la aqlcbè la drame, les aqtcbè 
seraient trop minces; quel qne soit le parti auquel 
on s’arrêtera, il faut aviser, car ïüiftchè d’aujour- 
d’hui, au cours actuel de 12S au ghourouch, res- 
semble à un mauvais mangayr rouge et si l’on ne 
réforme la monnaie, les employés de l’État ne pour- 
ront plus, avec leur solde, pourvoir à leur propre 
subsistance » 

A la fin de io 5 o, le chiffre (ks milices salariées 
fut abaissé, selon lladji Khalfa^,u hommes 

touchant une solde annuelle de 2 6S, 1 00,000 aqtché; 
mais cela dura peu , et la dépense remonta bientôt 
au chiffre précédent. 

L’année io 53 (i 643 ) occupe une place impor- 
tante et spéciale dans Thistetire économique de la 
Turquie ; grâce à ses réformes et k la sévérité.de son 
admin|||ration , Qara-Mouslafa-Pacba avait obtenu, 
non-sÆfment l’équilibre du budget, mais un excé- 
dant d®[’ccettcs sur les dépenses^. Du reste, soit 
p(J(!r donner cours à scs vengeances personnelles, 
soit pour servir d’exemple, le giand vizir fit arrêter 
et mettre â mort l’ancien silihtar, favori de MuiadlV^ 
accusé d’avoir détourné , pendant trois ou quatre ans , 
le tribut de Chypre , s’élevant par an à 80,000 ghoU-* 

* Voyez ci-dessus, année io>8 

" yjiô Jyus qL* 

' IVacihét-nâmè , manuscrit de Vienne. 

^ Destaur al-Amel, cbap. ii, j 32 et i35 de l’édilmn imprimée. 
[ladji-Klialfa , FizlikK et Dcitout uf-Amcl éd imp. p. liio 



ail . ‘Ofe'tè&RE-NOVEMBRË^èi 

¥ 

mu# , tl dfôMiïié â la solde des trpwpesh la fortum^ 
# êillHtar fut confisquée , et le tirfsor encaisla , k 
occasion, plus de 5 ,ooo bourses; cest leprcr 
lufel* exenjple de confiscatioii mentionné par les his- 
toriographes. Naima et Hadji-Khalfa font tous deux 
tiii pompeux éloge de Qara-Moustafa-Pacha; plus 
gHm^te encore que son contemporain, Naïma 
^DUtc - que ce vizir réprima les rébellions qui 
s étaient déclarées sur divers points de l’empire, et 
qu’il s’appliqua* surloiit à ramener le trésor public à 
un état prosp^e; (rmais (continue le même auteur), 
Qara-MoustafaPacha, pour atteindre ce but, dut 
prendre des mesuies qui attirèrent sur lui bien des 
haines; ainsi, il diminua le chifi're de certaines pen- 
sions, en supprima d’autres, réduisit à 12,000 le 
nombre des sipâh, à i*'7,ooo celui des janissaires^, 
raya d^s rôles tout ce qui dépassait ce chiffre , punit 
sévèrement quiconque s’était procuré frau|plense“ 
ment un ridme^, fit le recensement génq|K de la 
population, fixa le taux de la vente des res et 


’ \aima,ll,6 
^ Id, ibidem , y 2 

* Cf. aussi et Vétljihi lladji klidUa ajoute [Ua^toui ul-Ameiy 

ch. iïi)que la d<''pcust futiéduile, veis io 33 , à 35 o,ooo.ooo d’aq- 
Ichè. * 

('‘cnl pai fois fautivement (Djevdei, II, 58 ) «lôle 

ou hiiHetm , » contenant ie nom et le signalement du porteur, et cons- 
talttulsa présence à telle 107 Wia « r^vue, » son insciiptiori §u defter et 
sou droit à la solde. » ( 1 . aussi Mcm. du baron de Toit, t II, p. 167. 
/oi/lurun , synonyme de /.cc/i/ et Uihiiyq, Mguifie evameu , inspection, 
\ (h dîcfHion ( Capitnlalions , ait 82 ) 



HÏSTOiKft^^ONOMlQy^^^ «4 tÜîlQCîlE. * iU 
4^8 CQltoestîbk^, supprima l’as^ge des kzkètè^^ fît* 
au Comptant fes recettes et les dépenses du trésor, 
paya les troupes et les employés en temps voulu, et 
ramena le hâl au taux de 8o aspres. Il mit à la durge 
du divan ^ la solde des iteh-oghldn «pages du nou- 
Teau sérail, » auxquels le khaznè payait annuellement 
le qaftan-pahâa indemnité d’habillement, » augmenta 
les recettes du (Ijiziè par l’imposition des enfants eu 
bas âge^; enfin il établit une sorte d’inscription ma- 
ritime, dite avâriz^, en Roumélie; et ses agents, fai* 
sant peser cet impôt sur toute fa ptipulalion indis- 
tinctement, laia ou soldat en activité ou en letraite, 
séid ou qâdi, poitèrenl sur 1rs lôles un bien plus 
grand nombie d’hommes que par le passe. Par ces* 
divers moyens, Qara Moustafa-Pacha versa au tré- 
sor ’’,Jpendant les cinq anne(*s de son vizirat , un ex- 
cédai de recettes dépassant C,ooo bourses. » Mais 
si projltables quelles fussent au trésor public, ces 

mesures, dans leiii ensemble, froissaient les intérêts 

• 

« Bon sur le tresoi , » note on titu constatant, pour la somme y 
mentionnée, la cletU di 1 Ltat pour tel ou tel objet, en faveui de tel 
créancier Les lezhoï d’alors ressemblaient assez aux sergai de nos 
jours, (Voyez plus haut, chap iii, S 3 , note sur le mot sergm, et ci- 
après, années 1117 et 1274 ) 

* Par le mot divan , j entends ici la cassette particulière du sultan. 

’ Ce qui était une violation de la loi (\oy mon hiude sur la pro- 

piiéu ^ n® q 3 ) 

* « Pour 1 armement des galèi es » ( îlflaziom Veneie, l, 4 2 1 ). « Cet 
impôt , nommé avaiiz, diÉ llanmicr ( VIII , 47 ) » un des pltts vexa- 
toiies.» On a vu ailleuis {luude précitée, n° 334 note) ce mot pris 
dans une acception diflPérente, et indiquant une autre nature d’im 
pot. ( Vdir aussi ci-api ^ s , amiét 1 060 ) 

^ ^ Sans doute « de réserve » 



Itlîf -N 0 V EM M Ë 4. 

be^ucôiap de geiîs, et smckhmut au graii^ viai^ 
à 0 s^ irréconciliables qui jurèrent sa-^pierte. 

ligués avec le favori du prince, Djindji-Hu- 
^d^-Efendi, ils parvinrent à ébranler son crédit au^ 
près du monarque; et celui-ci, en proie à ses dé- 
sordres, abandonnant son ministre, le sacrifia à la 
haine de ses ennemis. Qara^Moustafa-Pacha fut tué, 
ses fuient confisqués, et io,ooo Jlouri qu’on 
.||duva dans sa maison furent veisés au trésor ^ 
« L’administration de ce vizir, dit Naima , doit être la 
règle de celle de ses successeurs^; et, ajoute Hadji- 
Kbalfa, Qara-MoulStafa fut le dernier grand vizir » 

* 5 » 3 . io 55 io66. emba! ras do trésor, déficit, coNriscATioNsr^B 

rÔTS LEvis EN ANTICIPAnON ,&1X TRIMESTRES DI SOLDE DUS AL’ARMéS 
DE CANDIE, RI FORME BCDOLTAIRP DL fARKIlOüNDJJ , SON INCFPICA- 
<lTi; EMPRENT ÏAIT AUX V\QOÜlS, MONNAIES REÇUES A L’J^REUVE 
TT A T LSSAI , EMPRÜMS A VCNDEnOVN 

Dans raniiee i o 55 (i 6 /i 5 -) 646) , le personnel des 
milices, selon lIezarfcml^ était de 59,267 hommes^, 
recevant une solde annuelle de 2 63 , i 00,000 aqtcjj/*. 

loSy (1647). Les résultats moraux et matériels 
delà dernière administration s’évanouissent; les pro- 
digalités du palais et du harem ramènent la gêne 
dans le trésor; la paye tiimeslriellc rencontre de 
nouvelles diflTicultés; certains privilégies seuls ob 

* INfaima, II, p4 »3o 
^ là ihuL 

' fezîilè. Hadjj KhaiFa, mort en iot)8 (Hamniei, IX , 53 ), ne vit 
pas l’époque brillante du vifuat de Kupriilu 

' Note du niauuscnt de S E Ahmed Vefyq-Elcricli 



ÆST01Rf4&^0N<M«K}ÜE m M ÎÜRQtHE, •SIS 
tîe!î0^.Bt ées hê pteœs m sont doimé^gfs 

qn'à^fe recompçjandotîon des dames dw palais; ce]yie$ 
de la magistrature et de Farmée sont concédées, 
sous le prétexte des nécessités publiques, au plus 
offrant, et encore les mutations sont si fréquentes 
que , le plus souvent et avant même que le titulaire 
dun emploi acquis de la sorte ait eu le temps dc^ 
recouvrer, dans ses fonctions, l’argent qu’il avait dé- 
pensé pour l’obtenir, sa place était revendue à un 
nouvel acquéreur ^ , 

1008 {1648). A ce triste tabïenu l’auteur ajoute 
que l’armée opérant devant Cafidie manquait de 
vivres, n’était pas payée depuis trois trimestres^'; et 
enfin, que la révolution qui précipita sultan Ibrahim 
en bas du trône fut faite, selon certains témoi- 
gnages, au nom de la réforme des abus et des dé- 
penses du palais^. 

SULTAN MEHEMMED IV. 

Malgré cet état critique, il fallait cependant dis- 
tïTbiw aux milices les gratifications d’usage; et, 
comij^e le trésor était entièrement à sec, on dut 
recourir aux particuliers, et, entre autres, à Ojindji- 
Huee'in, le favori du dernier monarque, dont la for- 
tune, d’ailleurs , était due à la vénalité. Sur son refus 
de venir en aide au trésor, on se saisit de sa per- 
sonne, on confisqua ses biens; et,* de la sorte, le 

' Naïma, Il , 1 15 . 

» /(/. i3o. 

' hl. J fis. 



^,000 bourses eu numéraire, |ikis 
<|l|Cî ^îjrâiiéUr de ïioo autres bourses en objets «pré- 
db'e de Qara-Tchélébizâdè'^ 4o8o bourses 
^reui tirées du hhaznèï-âmirèî-endérom , au com- 
<ïi#noernentde chaoual , pour les donatives de joyeux 
avéoernent. Naïma, sans confirmer cette assertion-, 
rapporte seulement^ que 5o,ooo janissaires reçu- 
rent chacun 3 ,ooo aqlchè (ïatiiè, avec téraqcjy de 
*7 aqtchè au plus, et les sipâh i ooo aqtchè chacun, 
avec 5 aqtchè, au plus, de iéraqqy. 

D’après Hadji'Kbalfa^, les recettes s’élevaient alors 
h 36 1 ,800,000 aqi:cliè;le$dépenscsà 5 oo, 5 oo,ooo; 
déficit: 138,700,000 aqtchè. 

Sofou-Mohcrnmed-Pacha, nomme aussi Qodja- 
Vé^ir, fut le premier grand vizir du nouveau règne ; 
revêtu d’une autorité absolue, il s’appliqua, dans le 
principe, à réprimer les prodigalités de Vendéroan 
(du harem) et les dépenses inutiles du biroan (de 
l’administration^). Il lit vérifier les ùérais des mou- 
qâiéadji des douanes, des salines et des autres rcveniu 

* Naïma, II, 173, 176 

UaovLzat ul-Ebrâr,l\ , 4 v®. Qara*Tcli('‘lt'bizâ(lë réunit enlm seul 
chiffre les sommes fournies, à cctti* occasion , par.le khaznë de l’in- 
térieur et celui de l’extérieur. Hammer dit (IX, 191) que le trésor 
fournil 3,080 bourses, et le trésor privé i ,000. 11 eat à remarquer que 
le chiffre individuel de res gratifications était fixe et invariable, car 
la liste donnée par Eioubî-efcndi, pour les distributions de l’avéne- 
ment de Mehcmmed IV, est confoiine 4 celle qu’on trouve jointe à 
divers exemplaires d’Âini-Aii , pour Vavénement de Mehemnied lll. 

*' Tome II , p. 177. 

^ Desfour til-Amel, chap iit 

‘ Naïma, !î, 179 
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régaliens*; il supprima la paye des uns, diminua celle 
des Êlulres, fit dresser, en sa présenc’e, les actes de 
vèlèdech^, et valida les ichâlyCj^ de dirlik «titre de 
pension» de mille sipâh, à la condition qu’ils par- 
tiraient pour l’armée de Candie. 

* Les contemporains dillèrent d’opinion sur l’admi- 
nistration de ce vizir: Qara-Tcbélébizâdè et Védjîhi 
en font l’cloge; Hadji-Khalfa est d’un sentiment con- 
traire^; Naïma, s’abstenant d’érnettre un avis caté- 
gorique, se contente de dire qu’au milieu des 
louanges et des blâmes des amis l)u des ennemis, il 
est difficile de saisir la vérité » Quoi qu’il en soit, 
Qodja-Vézir partagea le sort de bon nombre de scs 
prédécesseurs , et sa fortune , montant à 20,000 ïuks , 
passa dans les caisses de l’Etal 

En chaoual loSq, les sipali s’étant soulevés par 
suite des retards apportes au payement de leur 
solde , le defterdar reçut l’ordre d’encaisser Yavânz^ 
par anticipation, h Constantinople et dans ses fau- 

k fnscriplion, sur les rôles, de jeunes "ens pressentes par tes 
ens comme ôtant leurs fils. » 

*•* Tchalyif « barrô , efi'acc » dôrivé de (clmlmaq, désij^ne «la décla- 
ration établissant qu'un soldat a été rayé des rôles» (Voy. Hamrner, 
Xll , 376 ). On lit dans llachid ( 1 , 1 9 1) ; «Le grand vizir avait voulu , 
à l’entrée en campagne, rayer, comme mahloul , les rôles des 
hommes non présents au corps. B <> 6^ 1 3 

Plus loin (p. 200) , est placé en opposition à 

Fezlikt', cité par Naïma. 

^ Naima, Il , 210. 

^ (d, '>07 

2 2 
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l>ourg5* et d’en appliquer le moulant l\ ia solde de 
ia mHîce K 

1060 (i65o). Les dépenses g étant accrues au 
point d excéder les recettes de la moitié en sus. 
Mélek-ÂImied-Paeha, qui, en chaban, avait rem- 
placé Murad-Pacha au vizirat, frappa les timâr d’une 
contribution extraordinaire, dite bèdèli- timâr, de 
5o p. 0/0 du revenu, soit 5oo aqtché sur mille. 
Les agents envoyés pourrccouvrcr cette taxe ne lais- 
sérc^^a% de la nendre encore plus onéreuse au 
||||^Pre; et eni||||;ètc, on l’exigea même des raïas 
Les qâdis de Hmpire reçurent, en même temps, 
l’ordre de prélever le double ordoa-aqtclièci « impôt 
de guerre » 

Le I 3 chaban, le ehcikli-ulislam, les qa/i asker et 
les agas furent eonvocfués au palais pour traiter, en 
présence du sultan , des mesures à prendre, vu l’im- 
possibilité où se trouvait l’État de payer les traite- 
ments. La discussion aboutit à riiicarcération du 
defterdâr Ibrahim et k la vérification de sescomptA^ 
le ministre fut jeté aux Scpl-1’ours; on devine 
fut le résultat de l’enquête. 

Dans celte même année, le vizir, pour parer aux 
embarras du trésor, créa un bureau, dit ((compta- 
bilité des bonnes-mains», A'^oiilant, par là, régula 
riser la corruption au profil de l’Étal par l’eneais 


^ Naïm.» , Il , I 
Id 'i 
' [d >',S 
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senaeîit de^ richvet ^ u présents donnés et reçus pour 
Toblfention des emplois publies. » uBien des vizirs , 
s'écrie Naïtna‘^, oht été mis à mort, bien d’autres ont 
été destitués honteusement pour crime de vénalité; 
mais on n’avait pas encore vu ériger en une source 
régulière de revenu ce qui était le fait d un crime. 
Au bout du compte, ce n était pas un moyen salu- 
taire pour moraliser l’administration; ajoutez à cela 
que les recettes allaient loujouîs en diminuant, et 
quelles SC bornaient, uniquementouA peu près, aux 
droits de diplôme \ payés pour Obtenir un emploi, 
et aux impositions frappées sur lés employés et les 
artisans. »< — D’après Hadji Khalfa ^ et par suite de 
rétablissement cïi|tnoavelles taxes , au nombre des- 
quelles figurent^ans doute celles dont parle Naima , 
Icsrecettesderginnée furent de 5^9,900,000 aqtchè, 
les dépenses, de 687,^00,000 aqtchè, déficit: 

I 54,800,000 itjtchè. 

1 06 i ( 1 65 1 ). La pénurie du trésor en était arrivée 
tAce point que, faute d’argent, rainiranlé était hors 
d’rol de faire sortir l’escadre pour donner la chasse 
aux flottes européennes qui s’étaient montrées h 

* « lîonnp-mani , piesent coirupt(*ur. » Une loi du i 5 djcinâ/i- 
ewel 1271 (i 855 ) édicte tes peines portées contre le corriiptenr, 
te corrompu cl i’inlermédiaire de la corruption 

^ Naima, II, •>52 

^ Djare, au pluriel djaâiz «droit de sceau » Le rueme mol dési- 
j^nait encore, tout récemment, la redevance payée au patriarcat 
î^rec de Constantinople par les évequts de son r’it, pour obleriir 
leur nomination a un siège épiscopal. (OrWoiu, lecuoit des lois 
l’dîctces depuis le Tanyirnal , p 7 , Constantuiople, 1279, 58 ? pages ) 
he^tofu (il-imdy cliap 11 1 
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^ii^rée même des Dardanelles; le goüvernerîienl 
réetaiïï^ î’assîstance du trésor de réserve» et Ton 
frappa de nouveaux impôts, qui jetèrent le mécon- 
tentement dans toutes les classes de la société. Du 
reàle, comme les revenus de 1062 eide io 63 étaient 
déjà perçus sans qu’on eut pu pourvoir au payement 
des milices , le grand vizir, en vue de combler cet ar- 
riéré de deux années \ proposa, dans un conseil 
d’Etat, de supprimer les khds « dotations des vizirs; » 
mais aucun des membres de l’assemblée n’ayant 
voulu prétextes plus oit moins 

spécieux, à liPPininution de son revenu, le conseil 
dérida que c était aux agas du palais, les 
la crise à réparer le mal fai<^>llr eux;pâis et 
malgré rop])osition de la Validé «^.sultane mère, » 
on supprima 1 70 luks do pensions, inscrites, pour 
l’année courante 1061, en faveur des douâgouïân, 
ulémas, cheikhs, séïds, derviclies, orphelins, veuves 
et aveugles; et un décret impérial sanctionna cetlc 
décision Malgré ces spoliations, les payements 

^ JVdâhhul signifie proprement «l'em- 

pitHcment d’une comptabilité sur une autre. » On lit dans le Terdju- 
mdni*a/ivd?dn 3 djemàzi ail lier 1280: ooJ.ikfoo' 

liax-î J f «Le minis- 

tère dos finances a payé, !nei, den\ mois, i,ur cinq, d’arriéré dus 
aux employés salariés.» (Cf. ci-aprés, année « i 3 i.) 

^ Telle est aussi l’opinion de ()ara-Tcfiélébi/âdè, qui accuse les 
agas d’avoir mis leur intérêt au-dessus de celui de l’Etat, et, en vue 
de leur intérêt personnel, d’avoy* vendu des chargements de cé- 
réjales aux Vénitiens, lorsque l’exportation était interdite afin do 
diminuer les ressources de l’ennemi. ( Raoazat uhEbrâr, II, i4.) 

' Naima , lî , 276. 



EISTOIHE TURQUIE. *521 

devinrent fas plus réguliers; et, en redjeb suivanl , 
les sîpâh vinrent assiéger Thotel 'du defterdâr, en ré* 
clamant leur solde. Toutefois, la désunion survenue 
entre les sipâh et les janissaires permit de vaincre fa- 
cilement cette sédition, et le porlefeuille des finances 
fwt donné à un certain Emir-Pacha, auteur d’une 
combinaison financière qui avait pour but de faire 
gagner au gouvernement 3 oo bourses sur mille , c csl- 
j'i-dire près de ()o p. o/o de s.on capital. Le pian du 
nouveau defterdâr consistait à nv>nnayer, à un litre 
très-bas, du numéraire en Bosdie et en Albanie ^ 
de le mettre ensuite en circulation , concurremment 
avec tous les mauvais pams et aqichè ramassés dans 
les meikhânè « tavernes ; ') puis , è contraindre Ycsnâfh 
fournir, sur celte monnaie, i ‘U),ooo alioan , comptés 

J i8 Fun , lesquels seraienl-^cnsiiile échangés, par 
réquisition, chez les juifs, l\ deux rïâl Fun, ce qui 
donnerait alors pour total 9.60,000 rïdly somme 
nécessaire pour le payement de la milice. — Le 
if/|fterdar se mil é Fœuvre; mais il ne put arriver 
àl^sfins, FcA'/m/’ ayant refusé de donner des allonn 
contre 1 18 atjlchè fun, de mauvaise monnaie. Une 
grande sédition s’ensuivit, celle dite «dii hâzûry qui 
amena le remplacement de Mélck-Ahmed-Pacba par 
Siavcch 

Dix jours* après la clmlo de son favori Mélck- 
Ahmed-Pacha, la vieille validé Kencem-Sultan suc- 

’ Cl*. Hycaut, l, '27. Selon cet rcrivain, il entrait dans oelte 
monnaie un tiers d’ar}:çpiil et deiix tiers dYtain. 

^aJnla , Î1 , 790, 
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con^t, à son tour, sous finfluence naissante de la 
mèï^B <îtr sultan régnant; elle fut mise à mort^, ses 
biens furent confisqués, ainsi que vingt caisses de 
jlpnri, trouvées dans le kban quelle avait fait bâtir ^ 
A la suite de cet événement ^ le kelkhoiida-bei , Bek- 
t^cb, l’un des principaux agas, perdit tout crédit; 
le grand vizir fit examiner ses comptes et ceux des 
autres agas, qui , depuis dix ans, gaspillaient la for- 
tune publique; leurs biens furent confisqués, et le 
produit de cette saisie ne fut pas remis au tachra- 
deftcrcldn uminislré dos finances», mais au khaznèï' 
endérouii o trésor cte réserve En outre des ècâmè 
qu’ils accaparaient à leur profit, et de leurs nom- 
* breuses malversations, les agas retenaient encore, 
à chaque trimestre, 5(),ooo ghouroucli sur le total 
de la paye; aussi, cotlc fois, Yulonfè du troisième tri- 
mestre fut-il payé exactement, ot^-de plus, le rnîri se 
trouva-l-il avoir en sus les 5o,ooo gliouroiicl) dont 
les agas se faisaient ic partage'^. 

En zilqydè, (lUrdji-Mehemmed-Pacba rempla^ 
Siavech. Selon Qara-Tebeléhi/àdè, le nouveau ^^iir 
ne fut pas le restaurateur des finances; avec une 
passion dont -on ne saurait pourtant contester la 
valeur, cet écrivain dénonce à la vindicte publique 
les prévarications des aménd u régisseurs des biens de 
l’Etat.» «L’augmentation incessante do la solde des 
milices est arrivée à ce point, dit il , que chaque cha- 

* Naïma , lï , 29S 

^ Id H»/, 

^ Id 
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pitre de dépense s eiève au double et au triple de son 
chiffre primitif; les confiscalions sont impuissantes à 
combler un pareil déficit , et le trésor ne peut payer 
les troupes. » L’armée de Candie avait à recevoir, à 
cette époque, six trimestres de solde L Au reste, 
Gurdji ne sut rien refuser au palais; et il résulte des 
comptes de son administration que, sous son vizi- 
rat, la dépense quotidienne dépassait de 3 oo,ooo 
atqchè celle de son prédécesseur. Ce vizirat dura 

2 33 jours 2. ^ 

1062 (1652). Au mois de rûdjeb, TarkhoundJL 
Ahmed-Pacha, ancien gouverncfir de l’Égypte, est 
appelé à la tête des affaires. A son entrée au pouvoir, 
il impose une contribution sur les riches, et obtient 
ainsi plus de 200,000 bouî'scs du se^hâivbâchi^ \ il 
vérifie les comptes des uménd^(( intendants généraux » 
du matbakh, de l’arsenal, de.Topliana et des autres 
administrations; revise le registre du personnel des 
employés soldés et des milices, diminue les dé- 
s^^nses, met un frein aux prodigalités et s’applique 
à^estaurer les finances En chaoual suivant, il se 
fait présenter par le defterdâr, Sournazen-Pacba , 
sur l’exiguïté des revenus et le désordre de l’admi- 
nistration, un rapport qui provoqua la réunion 
d’un conseil d’Etat, sous la présidence du sultan. 11 
fut décidé dans cette assemblée que les gouverneurs 


’ Naima, H, 
" l(l 358 . 

' Id. 358 . 

* f(l. 359 
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géoéra|]ui devraient se contenter, dorénafanti d^une 
somme fixe qui leur serait attribuée, pour licite- 
ment, sur le revenu de la province, selon le rang 
du titulaire et l’importance de son gouvernement; 
ensuite, que ces gouverneurs enverraient, sous le 
nom à'irçâlïè, h Constantinople, le surplus des re- 
venus locaux; qu’à sa nomination, chaque gouver- 
neur prendrait l’engagement d’envoyer YirçiÜïè fixé, 
d|^ telle sorte que cliaqno province aurait à expé- 
dier annuellement^ un irçâlïc, comme l’Égypte. Il 
fut décidé, on outiic*, que cha(|uc titulaire de 
ziârnot ot jmchmaq fycj yfer^il abandon à l’État, 
portion , de tout ce qui excéderait le nécessaire à 
ses besoins; pour sa part, le grand vizir fit abandon 
de 20,000 gliourouch sur les khâs de sa dotation. 
Celte réduction devait vendre à l’Étal 700,000 gbou- 
rouch. Puis le vizir fitjecture d’un defter u budget» 
dont les conclusions furent adoptées, après une vive 
et longue discussion ^ Dans cette même réunion, 
le vizir avait proposé et fait adopter aussi l’imp^ 
sition du droit annuel d’un lïâl sur les mouliff:!, 
d’un ou deux ghoaroach sur les maisons , et d’une taxe 
anticipée sur Y âdèii-acjhnâni ; mais ces mesures, ayant 
soulevé une grande opposition dans le pays, furent 
bientôt abandonnées. Qara-Tchélébizâdè, qui ne 

^ Ce budget qui, selon Naima (tJ, ^97), esi consigné dans le 
Medjmoua de Maanzâdè, écrit à la mémoire de Tarkhoundji, est 
sans doute l’état de recettes et de (lépeuscs connu sous le nom de 
Tarkhoundji 4 aih(uy, donne par Hanimer ( \ , 45 o). Ce budget s’éta- 
blit, eu recettes, à 500,7 ^ ‘>^*92 aqlcbè; on dépenses, 5 669,(199,556 
aqtchè-, découvert 168,988,064 aqtclié. 
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se (listinglie pas par rinipartiaÜté , fait mention du 
con^il d’État précité; mais, tout en disant que, 
« depuis la malheureuse guerre de Candie , le khaznc 
n’a plus vu le disque d’un dinâr ou d’un diV/iem, 
que k milice n’est pas payée, la capitale dépourvue 
de tout, l’armée de Crète en proie à tous les be- 
soins, meme au manque de pain,» il ne peut ou- 
blier que le vizir a nommé son rival aux fonctions 
éminentes 'de mufti; et, dès lors, n’écoutant que 
sa passion, il blâme comme oppressives et comme 
arbitraires les mesures qui avaiedit pour but d’atté- 
nuer la gravité de la situation K • 

io63 (i() 52 ). Du reste, le grand vizir, poursui- 
vant énergiquement son œuvre, ordonna, en njou- 
harrem, une enquête pour l'examen des comptes 
d’un régisseur général [érrni) écroué aux Sept* 
Tours; et, d’autre part, il fil ajouter cent cinquante 
bourses aux six cenis bourses en caisse, pour faire 
payep exactement, à la fin du mois, le quatrième 
om^tre du dernier exercice. 

^)Hadji-Khalfa, dont le jugement a d autanf plus 
d’autorité qu’il est calme et impartial, trace sous 
une forme saisissante le déplorable étal du jiays é 
cette époque. Ne se dissimulant pas l’étendue du 
mal, il considérait «comme d’inspiration divine la 
convocation, faite par le sultan, d’un nouveau con- 
seil d’Ëtat, afin de sonder la plaie du malade et 
de chercher à la guérir avant qu’elle* devînt incu- 


’ Haoitzaf ul-Khrar, Il , J7 
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ÿgtblê Ce cotisdl eut lieu au Terçââü, le ïiicf- 
cfedi 19 rebi-ewel ^ to 63 . Le vizir, le mufti, le 
c^itan-pacba, le defterdâr* les^adré^m, et les autres 
vîdjoah «grands de TÉtat» y assistèrent. liC sultan 
ouvrit la séance en personne, par ces paroles : « Du 
<• temps de mon père et antérieurement, les recettes 
<î couvraient les dépenses et au delà; or, mes dé- 
sont moindres que celles dç mon père, les 
recettes sont les memes quà cette époque, et ce- 
(( pendant il y a déficit; je vous invite à rechercher 
U les causes de ce«fâit extraordinaire.» Après une 
réponse du vizir 'tendant à démontrer qnc les dé- 
penses étaient pins lortes qu’alors, il lut clécidu 
qu’une enquête serait faite, pour une péric^^ 
plusieurs années, sur la comptabilité de chaque 
exercice. Le lendemain , le defterdâr reçut un khatti- 
chérîf qui lui enjoignait de remédier au déplorable 
étal des finances; le ministre réunit auprès de lui 
les membres du div^an et leur fil lecture du fir- 
man ainsi conçu : « Le revenu annuel de Temp^ 
«est, en recette comme en dépense, de 2/1,000 Mks 
«d’aqtcbè, dont G,oüo sont aifectés aux services de 
(•la capitale, et le reste à ceux des provinces. Au- 
({jonrd’hui la dépens(» excède de 1,200 îuks 


' Dcslour J avtinl propos, p lyo de Védition de S. Exc. 

\hmcd-V(T)(pErondi. 

’ Le lexte impVimé de Naima prrtr, Faiilncment, « rebi-akhc» . •> 
itadji-Khalfa , srlou son propre (ôinoignage, rappoiié dans le 
Ffzhlû’, l'aisflil parlie de ee conhell 

^ II.» copie dn /V'/cf/f nl-Amrl rpn | «n lesycox, cl t (^dilion 
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<* recette; 8 faut anticiper les revenus d une année 
«sur^f autre, et absorber ainsi, par avance, les res- 
u sources de lexercice suivant- Vous aviserez aux 
t' moyens de combler le déficit et d^empêcher cette 
«aftiticipation d’une année sur l’autre, w La disCus 
sion aboutit à ceci que le budget étant équilibré , et 
donnant même un excédant, du temps de Qara 
Moustal’a-Pacba (io53}, il fallait, pour trouver 1? 
source du déficit actuel , vérifier les écritures d( 
çhaque (jalcm «bureau, » eu remontant jusqu’à cette 
époque. L’enquête terminée, otî en soumit le ré- 
sultat au grand vizir, qui présenté ali sultan un étal 
comparé des recettes et des dépenses pour io53 
etio63, avec indication des causes du déficit. 
«Mais, continue Nalma^ tout cela fut infructueux: 
comme on ne pouvait rcïnédier au mal simple- 
ment avec des mots, on ferma les yeux, et, selon 
l’usage, on garda le silence,)' Hadji-Khalfa , laissant 

E :vr le même esprit de découragement, s’exprime 
i : «Par amour national, j’avais voulu offrir à 
* payî$ le tribut de mes faibles lumières, et, dan5 
ce but, J’avais écrit mon Destour ul-Arnd^; mais, 
comme personne n’aurait tenu compte de mes con- 


imprimëe (p. i 35 ), portent i,6oo-, mmb ]v Fezlikè et ic texte ck 
Naïma portent tous dcii\ le chiffre i ,200 
‘ Tome It, p. 387. 

^ r Remèdes à appliquer nu mal. ».Ms. de M. Cayol, imprimé pai 
S. Exc. Ahmed-Velyq-Erendi ,V la mu te de ses traités d’Aïni-Ali 
eomme il a été dit plus haut. jVI le IT Belirnauer a donné une ver- 
sion allemande de* ce méinoiie intéressant dans le ZeO^chrifl (ht 
(hnhrkrrt mortjrnlhtnhsf hni Grsrfhchnfl t Leip/iç, 1857 
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, je ne publiai pas mon mëmoirc ; et €6 fut seu- 
lement loisque Houçarn-Zâdè^^Efencli devint toufti 
que j’en fis parvenir une copie au sultan par son 
entremise. Convaincu, d’ailleurs, que cela serait 
sani effet, je no rue suis pas inquiété du sort de 
cette copie. Dieu veuille placer à la tête de Ta mo- 
narchie un prince capable delà gouverner!» 

Un mois après ce conseil d’État, jour pour jour, 

P ire le 20 rebi-akher, Tarkboundji, succoui* 
is les intrigues do ses ennentis ^ fui étrangle 
et remplacé par Dervicb-Mehernmed-Pacha. Scloij 
Qara-Tchélébizâcl(!^^, une éclipse de lune seml 
avoir annoncé au peuple, cinq jours avant^l 
ment, la prochaine époque de sa délivi-anéljVl 
phénomène astronomique lui rap|fela, dit-il, le 
distique suivant, qui sk‘lail déjà présenlé à son es- 
prit lors de la chute (ruii autre réformateur, Q|U'a- 
Moustafa-Pacha^ • 



Vers. L’éclipse jelte un voile sui le soleil de la iorluii ' 
xlu vizir; son visage pâiil, rariêl fatal va bientôt êtrç. puj- 
noncé ! 


Naima fait l’éloge de la probité et de la moralité 
de rinfortuné vizir, dont le caractère, d’ailleurs à 
fabri de tout soupçon de vénalité, ne tolérait pas 
l’immoralité chez autrui, et dont l’unique préoc- 

' Naïuia, II, 389 , 

liaouzal uhEhrat, IJ , p 38. 

id. 1 I, P i84 Celle ei d\aa tu lu u le lo lévnei lO^iS (At i 
df virijjer les date'^) 
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cupatioD é4*tcle restreindre les dépenses et d’assurer , 
rexat?litudc des payements; aussi arriva-t-Ü à ce 
résultat de diminuer d*un ïiik et demi d’aqtchè par 
jour la dépense quotidienne de ses prédécesseurs 
SiaV^ech et Gurdji^ 

• Dès son entrée aux affaires, le successeur de 
Tarkhoundji sc signala par des confiscations^, au 
moyen desquelles il paya exactement la solde du 
second trimestre. Parmi ces confiscations figurent 
celle des biens *du cruel Boïadjî-Huceïn, exécuteur 
des agas du palais, condamné à^nuirt, et aussi celle 
de Khâdim-AbduiTahman-Pacha* l’eunuque blanc, 
qui avait serré le fatal cordon autour du cou de 
sultan Ibrahim, et avait été nommé gouverneur 
de l’Égypte. Sa fortune, qui s’élevait à 5o,ooo al- 
toun, sikkèï-haçanè , fut versée au trésor, ainsi que 
les biens considérables d’Ali-Beï, de Djirdjè^- 
1 o65 (i j65a-55).Qara-Tchélébizâdèoiivre le récit 
de cepe année par un cri d’alarme, u La détresse 
aâu trpor, dit-il provoque mille exactions qu’on 
msvaMpoint encore vues; les emplois publics se 
vendei|| au plus offrant, au defterdâr-qapouçoUy ab- 
solument de la même façon que la ferme des di- 
vers revenus publics; on en prend, note, sans 
pudeur, sur les registres du rdazndmdjè , on débit 
et en crédit; de façon que l’adjudicataire se trouve, 

* Nainia, If , 39r> 

^ Id. p. 398 
‘ Id* p. 4 1 3 , 47 3 

‘ HaouTal nl-Ehrât’f II, 't5 el v“. 
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iâ quelque sorte, autorisé par le- gpouTernement 
iui-lïiéme à satisfaire sa cupidité sur le pauvre 
peupe. La magistrature est impuissante à réprimer 
ces abus; si îes plaignants parnennent à se faire 
enteudre à Constantinople, on îes jette en prison 
ou sous le bâton ; bien heureux qui s en tire sain et 
sauf. Le defterdâr Morali a payé les sipâh au moyen 
dte i’agiotage; cest un expédient, non un remède. A 
peine l’année io65 était-elle commencée, que déjà 
les revenus étaienUabsorbés par des tezkèrè fraudu- 
leux « bons sur le trésor, » dans lesquels on a compté 
quarante et cinquante ce qui valait dix seülement.^ï| 
Telle était la situation décrite par notre mlëèt, 
lorsque le sceau viziriel fut envoyé à Ipchir-Pacba , 
le 17 zilhidjè \o 6 li- Le nouveau ministre convo- 
qua, à Qonia, les (befs des milices; il leur promit 
de valider le tchalyfj des sipâhis, d’accorder le 
vèlèdech^ et le ghoalâwiic aux sipâh; mais il leur 
refusa les khidmcL et le malâzèmel. « Votre Solde, 
leur dit'il, vous sera payée régulièrement à piiaqi^^ 
trimestre, Valioan à i'îo et le ghouroucb à ^80 
aqtchè, en belle et brillante monnaie, à' dix la 
drame Puis, usant de l’autorilé dont il était 
revêtu, il «fit venir en sa présence les defterdâr 
«receveurs généraux» d’Alep, de Damas, d’Erze- 
roum, de Diarbekir, de Qaraman, etc. annula les 
adjudications de moiiciâlca «fermes, » déjà faites dans 

* Vo}ez Cl après, année lyoG. 

^ N.mn.i, (}, 'jSo (Vo)cz aussi ci- 

4cssus, année io5o ) 
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la^apitale^ les années io 65 , 1066 et 1067, 
par te bàch^é^terd^ Morali, envoya au ministre des 
finances Tordre de restitue^ à qui de droit les 
sommes que l’administration aurait reçues pour cet 
objet, et il adjugea lai-même les mouciâiéa d'Ana- 
tolie, avec jouissance à partir de mouharrem, armée 
courante, à des personnes riches et connues. L'ordre 
du vizir, quant aux restitutions, ne fut pas exécuté; 
il ne pouvait Têtre, et ceux qui eurent à souffrir 
de cette mesure allèreiil grossir le nombre dos mé- 
contents ^ 

L'ex-grand vizir, Dervich-Pacha , étant venu a 
mourir, sa fortune, qui était (onsidérable, fit retour 
aux caisses de l'Etat 

En rebi-ewcl, le dellerdâr voulut payer les mi- 
lices; mais comme e’élait en mauvaise monnaie, 
elles refusèrent; pour les apaiser, il fallut emprun- 
ter cent bourses à ïevqcy. En effet, Ipchir n’avait 
pas tenu sa promesse d’améliorer la monnaie ; tout 
étant au cours normal de 80 aqtchè, le cjlioa- 
rotimh n’en avait pas la valeur, car il entrait’ dans sa 
composition autant de cuivre que d’argent^. Peu 
après, le vizir saisit et confisqua les biens du def- 
terdar Moraü^^; puis il succomba lui même, le à 
redjeb, au milieu d’une sédition soulevée par le 
grand amiial Mourad-Paclia, son futur sqcc'esseur. 

’ Naïma,tl,485 

“ Hainrner dit (X , 367) que les fonds veisés au trésor, a cette 
x)Ccasïon , s’élevèrent à 9^,000 ducats et 800,000 bourses de piaslro'- 
‘ /(i. ibid. 365. 

* Ndirud , Il , 5o J 
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, ^ \ 
pevé au pouvoir par les milices, M^fl^ad-Pacba 

(i#aît iefi récompenser de leur^ssislatice; aussi fit- 
il ^ les janissaires et les sipâh, une nouvelle îns- 

cripiioatde 6 à *7,000 hommes^; de sorte que le 
nombre des sipâh, qui avait été réduit, par Ter- 
kboundji, à 26,590, se trouva porté à 5 o,ooo, 
et celui des janissaires, de 55 , 000 à 80,000; les 
autres corps furent augmentés en proportion. En 
préM|i|îe de cette aggravation des charges publiques, 
qui,^TO reste, était, ‘îon œuvre, et aussi devant les 
continuelles exigences des milices et du palais, 
Moitrad-Pachü , r(*connaissant l’impossibilité de le.^ 
satisfaire, préféra se retirer, plutôt que davûj|3 
partager bientôt le sort de ses prédécesseurs 

1066 (1 655 - 56 ). «Dieu me pardonne! s’écrie 
Qara-Tchélébiyâdè ect accroissement excessif des 
dépenses, en meme temps que la diminution sue- 
cessive des recettes, entrent-ils dans les desseins de 
la Providence^ Est-ee une mauvaise fortune attachée 
au khalifat? Tout grand vizir qm entreprend la r 4 
forme est bientôt précipité dans la tombe, sans ptiu- 
voir atteindre le but. Qara-Moiistafa , sous sultaô 
Ibrahim , et Qodja-Melicrnmed-Pacha , sous le règne 
actuel, avaient ramené l’ordre dans les finances; ces 
grands ministres^^ avaient mis un terme au système 

* Raoiizatul-Ebrar, fl, 49 v® et 

^ Nairaa,ll, 533,534 

^ Raoiizat ul-Ebrâr, II, 02 v”. 

'* !d. ÏI, 53 . L'autevir Uenl ici, a 1 égard de Qai a-Moustafa un 
langage bien difféient de celui quM employait pins liant au sujet de 
ce ministre, mais on sait qn< le tome II dt cet icrivaih acerbe et 
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des confisiPiat|ôm, des emprunts et des iezkèrè; ils 
avaient remplacé par une monnaie de bon aloi ces 
pièces de bohémiens et de taverniers mises en circu- 
lation par les juifs ^ ; en un mot, ils avaient soustrait 
le trésor au joug des agioteurs, l’avaient fait rentrer 
dans des sommes considérées comme perdues, 
avaient diminué les dépenses, et donné une nouvelle 
prospérité à l’empire. Mais leurs successeurs ne les 
ont pas suivis dans cette voie; ceux ci ont parcouru 
de nouveau les sentiers de la prodigalité et de la 
dissipation, et ils ont sacrifié l’intérêt du pays à leur 
avantage personnel. Ipchir-Pacha ,* lui aussi, a voulu 
remettre l’ordre dans les finances; mais, comme 
Mehemmed’Pacha, il y a perdu la vie; il n’en a pas été 
de même de Mourad, son successeur; celui-ci a 
conduit l’empire à deux doigt» de sa perte : les em- 
plois publics ont été vendus au plus oflVanl^ par le 
defterdàr, qui partage avec le vizir la portion à la 
convenance de tous deux; le reste ne peut suffire 
aêx besoins de l’État, et.il faut alors recourir au 
khamehendéroun ; le trésor de Qâroun même n’y suf- 
firait pas ! Dlpms les premiers temps de la monarchie, 
et uïalgré Fexiguïté relative des recettes de cette 
époque, leSf sultans pourvoyaient sans difficulté au 

passioniu’ fut écrit sous d’autres inspirations que ie volume précé- 
dent. 

* l/liistoriograpbe et Vanieur duTacfvfm nuévârikli ne fout nulle 
mention de cette prétendue réforme de la monnaie par ce ministre ; 
elle se borna sans doute à l’émission ordinaire de quelques aqtchè, 
ravéncmei»! dn souverain, Nans avoir un caractère organique. 

' Tiaouzaf uhEbiâr, lï, 53 v®, et aussi Belazione Vcmfr, II, 345. 
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fi 

payemettl des troupes et aux besoins de la guerre; 
;et pourtant le khaznè était insuIBsant pour contenir 
le rtuméraire qui! devait recevoir; il fallait en trans- 
porter une partie dans les caveaux des Sept-Tours K 
Pourquoi donc aujourd’hui ne sait-on rien autre 
chose que frapper des impôts, vendre, tous les six 
mois, les emplois publics, tirer à chaque trimestre, 
et comme emprunt ^ quelques centaines de bourses 
ilnkhaznei-endéroun , sans que pour cela la crise soit 
conjurée, ou que quelque service éclatant ait été 
rendu à l’Étal ou à la religion ?» 

Suleïman-Pach^a , successeur de Mourad au vizirat, 
ne fut pas de taille à améliorer une aussi déplorable 
situation ; le fardeau était trop lourd pour ses épaules ; 
d’autre part, si le trésor était vide, l’altération de la 
monnaie allait eu croissant; et, quoique le ghoaroach 
fût, comme on l’a vu plus haut, au cours de 8o aq- 
tchè, et celui de i'ècèdi à yo, les ghourouch, par^ 
et aqlchè en circulation étaient tellement rogné$^^0 
de si mauvais aloi, qu’on ne recevait plus cesl^àl^^ 
naies qu’au poids et apres essai la 
lienne, on peut le dire, n’existait plhsi Au .^loyen 
des confiscations et des emprunts, le grand vizir était 
parvenu à ramasser, il est vrai, quelques centaines 
de bourses, pour le payement des mévâdjib; et ayant 
fait changer contre de la mauvaise monnaie^ quel- 

’ Cr. Hammer, XI , i45; Tavernier, locAaud. 129 . 

Naima, loc. hud. 549* 

Naima, ihùL 
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qu^s bourse» de bonnes pièces ^ restées au fond des 
caisses, il était arrivé, non sans peine, à parfaire le 
chiffre d'un benl qyst; mais, ne se dissimulant pas 
qu un pareil état de choses conduirait inévitablement 
à une catastrophe, il se démit de ses fonctions, le 2 dje- 
mazi-ewei, et céda la place àDéli-Huceïn-Pacha.u Les 
mévâdjib payés par le dernier grand vizir sc compo- 
saient, par moitié égale, dit Naïma^, de bonne et 
de mauvaise monnaie; et, à leur tour, les chefs de 
corps, s’appropriant la bonne moitié, la changeaient 
contre de mauvaises pièces^ qu’ils donnaient à leurs 
soldats. Ceux-ci se voyant refuser tette monnaie par 
les marchands, en échange des objets qu’ils leur 
achetaient, et excités, d’ailleurs, par la présence de 
quelques centaines de janissaires de rarinée de 
Candie, nus et déguenillés, qui venaient réclamer 
leur paye de trois trimestres, ne tardèrent pas à se 
soulever, et demandèrent l’exécution des dilapida- 
teurs des deniers publics. On ne put les dissiper qu’en 
leur promettant la tête des infortunés dont ils avaient 
dressé et présenté la liste » 

Déli-Huceïn-Pacha fut remplacé, à son tour, le 
3 djemâzi-ewel, par Sournazen-Moustafa, qui lui- 
même céda la place, le 19 du même mois, à Sia- 
vech-Pacha. Le passage de ce dernier au vizirat fut 
signalé par la mort du defterdâr Mebemmed-Pacba 

' Naima, lor. laiid. 

“ iVaïrna, II, 552; Qara-Trhpt('*bi7.â(tè, II, Sq. 

Qalbt}-itnouJ~a<j1chr, 

‘ Naima, II, 556, 
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el la eonfiscalioii de ses biens au profit du kjiaznèi- 
sultâni « treSsor. » Dans la nuit même de l’exécution 
du defterdâr ( \ redjeb 1066), Siavech mourut , et fut 
remplacé par Boiounou-faraly-Mehemmed-Pacba. 

Le i 5 xilqydè, un conseil d’État fut de nouveau 
tenu au palais, sous la présidence du sultan, aux 
mêmes effets : aviser à la situation. On y proposa 
de tirer un nouveau secours du khaznèi-endéroan , 
d’imposer les grands de l’Etat et les riches à un 
subside, dit imdâdtèy proportionné à leurs moyens. 
Comme cette contribution n’aurait produit qu’une 
somme insîgnifiabte , le projet fut abandonné, et, 
pour diminuer les dépenses, on proposa de concen- 
trer dans la main d’un seul et unique fonctionnaire 
le gouvernement de plusieurs provinces. Mais, irrité 
des refus de son ministre d’ouvrir les hostilités, le 
sultan leva la séance sans rien décider ; ayant.^|| 
oore rassemblé le conseil au bout de quelques 
le vizir persista dans son refus d’adhérer 
prince, à moins que celui-ci ne contrîl«iât 
uellemenl, pour 20,000 bourses, aux frais d^’en- 
trée en campagne. A ces paroles, la colère du sultan 
s’alluma de nouveau, et, le 1 5 zilqydt', il faisait re- 
mettre le sceau de l’Etat à Kuprulu-Mehemmed- 
Pacha K 


S 4 - 1067-1091. ADMINISTRAI ION BRILLANTC DI S DELX RCPRULU , 
niTAliLlSSDMENT DIS FINANCES ; ETAT PROSPi^Rh Dl) TRÉSOR 


La période critique dont on vient de lire l’esquisse 

Taqvim uiUvânkh. 
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se terraine fiat l’entrée aux affaires du premier Ku- 
proiu ; la fermeté souvent cruelle du nouveau grand 
vizir, qui, d’ailleurs, n avait accepté le pouvoir qu’à 
la- condition de l’exercer d’une manière absolue et 
sans entraves, rétablit l’ordre dans le pays, mit, par 
sa^rigueur administrative, un temps d’arrcl aux dé- 
couverts , et, ramenant la victoire sous les drapeaux 
ottomans, rendit à l’empire un nouvel éclat, un 
nouveau lustre. 

106*7 (1657). Maigre l’ordrcî^ apporté clans les 
finances par Kupndu -Pacha, il "lui manquait ce- 
pendant 3 00 bourses pour la paye du troisième 
trimestre qui allait échoir; et comme les milices 
avaient mis, elles aussi, pour condition sine (jUa non 
de leur tranquillité , le payement exact de leur solde, 
on bonne* monnaie, Knpruht sc résigna à faire un 
dernier emprunt au trésor inléricur. Grâce â ce se- 
cours, la solde fut exactement payée, et, en témoi- 
gnage de sa satisfaction, le sultan adressa à ce ministre 
un khatt de félicitation, accompagné d’un khandjar 
enriTlîi de brillants et d’un caftan en zibeline K Ce 
fut là le seul et unique embarras finaneicr du vizirat 
de Kuprulii; les impôts, les tributs et les contri- 
butions extraordinaires imposées aux pays tribu- 
taires, ainsi que le montant de certaines confis- 
cations, fournirent à l’Etat les moyens de soutenir, 
sur mer, la lutte avec les Vénitiens , cl d’culrepreudre 
ailleurs, et en Asie meme, des expéditions militaires. 

1071 (1 660*6 1 ). Le grand vizir fait noiiimer son 

ïtamiiHT, XI , >7 



538 aCTt)ÔâE-NOVEMBRîJ) 1864. 

fiisi Kupniliî-Paûba-Zâdè- Ahmed-Pacha, qaïdima- 
qâm , et ceiui-ci succède à son père, décédé le 7 rêbi- 
eweU Cest à Tannée 1071 qu’appartient le budget 
d’Eïoubi-Efervdi, dont on a vu ci-dessus le détail, et 
qui, s’élevant en dépenses à 593,6o/i,36i aqtchè, 
et en recettes à 581,270,818, donne un découvm 
de 12,333,543 aqtchè, découvert insignifiant, en 
réalité, si Ton considère le luxe de la cour, à cette 
époque, et les dépenses considérables du budget de 
la guerre. 

1078 (i663). De nouveau grand vizir, ayant pris 
le commandement de Tannée de Hongrie, distribua, 
sous Ofen, au passage du Danube, comme c’était 
Tusage sous Mourad IV, 4o cl 5o ghourouch à qui- 
conque lui amenait un prisonnier ou lui Apportait 
la tête d’un ennemi Toutefois, et malgré la con- 
clusion de la paix avec l’Allemagne, la prolongation 
du mémorable siège de Candie avait épuise les res- 
sources du trésor extérieur, et le sultan, voulant en 
finir, ordonna, par kliatli-humâioun , au ketkhondâ 
de ïendéroiin « trésor de réserve , « de compter 1 ,^00 
bourses au ministre des finances; puis, remettant 
au grand vizir le sandjaghy-chérif, il lui enjoignit 
d’aller sc mettre lui même à la tête de l’armée de 
Crète*-'. 

1078(1 667). De leur côté , les Vénitiens voulaient 
à tout prix conserver au moins la place de Candie , 
et, dans ce but, ils oUVirent à la Porte, le 3 djcmâzi- 

' Raohid , I , i o 

^ ht. 3.- v”. 
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akh«îr,.un tribut annuel de 2 4iOOO niâlghourouch^ 
cette ‘offre fut rejetée, non moins quune autre de 
ao,ooo altoan f Vannée suivante^; enfin, ce boulevard 
si vaillamment défendu de la chrétienté tomba le 
27 septembre 1 669. Depuis lors, et malgré les pro- 
digalités de la cour et diverses expéditions militaires, 
fétat des finances se maintint prospère, et la solde 
des milices fut régulièrement payée jusqu’en 1091. 

1091 (1680). Le i 4 rebi-ewel de cette année, 
et à l’occasion du décès d’un ancien trésorier de 
YencUroun, Mcnner-Mehemmed-Pacba, 011 trouva, 
dans l’inventaire de sa succession, confisquée au 
profit de l’Etat, certains objets sortis du khaznè. Les 
soupçons ayant été éveillés sur la fidélité des conser- 
vateurs du trésor, le sultan ordonna de dresser un 
inventaire général de toutes les valeurs en numé- 
raire, pierreries, vases d’or et d’argent, étoffes pré- 
cieuses et autres objets existant dans le lihaznèï-en- 
déroani-humâïoun « trésor intérieur. » Le clefterdâr, 
assisté du mouhâcèhcdji «premier comptable,» du 
moiÊjâbèlèdji « contrôleur, » et des commis du bâch- 
mouhâcèbèy employa trois mois entiers à dresser, en 
partie double, l’état de l’entrée et de la sortie du 
trésor, ainsi que l’inventaire des valeurs métalliques 
et autres y existant, depuis le 1 2 rnoubarreni 1086, 
jusqu’à 1091. Cet inventaire, parafé par le sultan 
lui-même, fut déposé dans le khaznè. 


Kachid,!, U». 
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S 5 . logi-l ia6. INDICES DE NOÜVEAÜX EMBARRAS; CONFISCAT^Op; EM- 
PRUNT POBCi ; ENVOI A LA MONNAIE DES VASES D’OR ET D'ARGENT DD 

trésor; Émission de man(.uyrs; la monnaie est comptée par 

VÉTAT A ÜN TAUX PLUS ÉLEVÉ QUE CELUI AUQUEL XL LA REÇOIT ; AP- 
PERMAGES DONNÉS EN MÂUKïÂnÈ; RETENUE D’UN MOIS DE SOLDE AUX 
PX:NSI0NNÉS de L’ÉTAT ; refonte des ECUS D’OR ET D’ARGENT AU TÏPE 
DU TOÜGIIRA ; DIMINUTION DES IMPOTS, PAR SUITE DE LA PAIX*, ABAIS- 
SEMENT DU TITRE DES PARAS. 


1091 {1680). Dans cette année, apparaît une me- 
sure fiscaïe indiquant le retour des embarras finan- 
ciers, le mauvais état du numéraire, et, en même 
temps, l’agiotage sür les monnaies : ce fut le tau?j 
fixé à la réception des monnaies dans les caisses de 
l’État. Un lirman enjoignit aux veznèdâr « caissii^ 
publics )) de recevoir, à raison de 1 00 aqtchè, 
venant des endroits d’où l’on devait toucher des 
riïâly et , k raison de 1 20 aqtchè ïècèdil les paras^ ve- 
nait des localités qui avaient coutume d’envoyer des 
hèdi 

1095 (1684). Le trésor s’enrichit, cette année, 


^ Ou a vu plus liant, année iob(), que !c cours normal de fèced 
était de 70 aqtchè. 

^ C’est ici, pour la première fois, qu’il est question de paras 
Djevdct (f, V, p. 226) rapporte, sans préciser de date, que, «dam 
les temps de troubles (probablement la période comprise dans le S 3 ) 
on commença à frapper une monnaie dite para, valant 3 a(ftchèj b 
(jhoaroach à 4o paras, d’un argent très-altéré, ce cjui fit montei b 
jlouri à plus de 200 «yfc/u'.j 

' Racbid, 1 , 9 1 . C’est-à-dire, sans doute , « des États tributaires, 
la nature et l’espèce des nxonni|ies avec lesquelles ils devaien 
acquitter leur tribut étant soigneusement spécifiées; il en était d< 
mémo ainsi de l’impôt perçu dans certaines localités, en monnaii 
étrangère. (Voir ci après, année 1117) 
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de ,1a. fortune de Qara-Muustafa, successeur de 
Kuprulu-Zâdè au grand vWrat, lequel, obligé de 
lever le siège qu’il avait mis devant Vienne , trouva 
à Belgrade le grand chambellar) chargé d’apporter 
sa tête A Constantinople (6 mouharrem). Ses biens 
furent confisqués au profit du trésor, sauf 4 9 1 bourses 
d’aqtchè qui en furent distraites pour les besoins de 
l’armée ^ 

1096(1 684 - 8 v 5 ). Le defterdâri-chiqqy-ewel partage 
bientôt le même sort; ses biens, confisqués, rendent 
3 oo bourses au trésor, et, l’année suivante, à la suite 
d’un incendie qui détruisit son bahitation, on trouva 
encore 46 o bourses enfouies sous terre, qui furent 
versées à Yendéioan, 

D’autre part, les dispositions militaires que la 
Porte avait h prendre sur terre et sur mer pour pro- 
téger le littoral et les frontières de l’ouest contre la 
quadruple alliance, obligèrent l’eadéroîui , qui venait 
de fournir déjà 1 ,4oo bourses d’aqlcbè pour l’arme- 
ment d’une flotte de soixante voiles , à donner encore 
60^ autres bourses pour payer l’arriéré de solde dos 
garnisons de la frontière d’Allemagne, puis encore 
1,467 autres bourses, au moment de la sortie de 
la flotte précitée, afin de subvenir à ses besoins 
pendant la campagne, et à la solde de la garnison 
d’Azof‘^. 

1097 Les débuts malheureux de la cam- 

pagne engagèrent le grand vizir Qara-Ibrahim à sol- 

* RactiKl, 1 , 1 09 v** 

^ 1 1 6 , 1 1 8 et M 9. 
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îîeiter soa remplacement. Suleïraan-Pacha, comnian- 
diint en chef le corps datmée de Babadâghyi fut 
appelé à Andrinopie, paya les troupes, le 22 mou- 
haiirem, et reçut, en récompense, les sceaux de 
l’empire* Aussitôt, il avisa aux moyens de se créer 
de» ressources afin de rappeler la victoire sous ses 
drapeaux; il usa du moyen ordinaire, la confiscation , 
lilloya son prédécesseur en exil, et trouva dans la 
saisie de ses biens 3 , 000 bourses, qui furent versées 
à Vcndflroan. Puis il ^se fit nommer serdâr de l’armée 
destinée h opérer en Hongrie, de concert avec Te- 
keli, et, après avoir fait ses préparatifs, au moyen 
de 2,000 bourses daqtchè, fournies par ïendéroim, 
il reçut le sandjâghy chérif \c 2 5 djemâzi-cvvel, 
partit d’Anclrinoplc^ 

1 098 ( I 686-87). après l’ouverture de la cam- 
pagne, le grand xhiv-Serdâri- Ekreni Sollicita des 
secours en hommes et en argent; mais comme de- 
puis quelques années le trésor, par suite de i’exlcn- 
sion des hostilités, et conséquemment des dépenses, 
n’avait point d’actif et aucunes valeurs en persp^ec- 
livc à sa disposition, il fut décidé qu’on lèverait un 
eiuprant forcé ^ sur tous les habitants de l’empire. 
Constantinople fut taxée à i, 5 oo bourses, Brousse 
à 200, l’Égypte à 35 o, Bagdad et Basra, chacune à 
i 5 o; les vâlis et dignitaires de l’Etat, chacun à un 
imdâdïè proportionné à leurs revenus; les sultanes 

* hachia , I, p- 1 2 3. 

’ Le projet de lexei une roiilrihution de ce genre avait déjà élé 
l’oriné on io(>6. 
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à 1 oo ïuts daqtchè ; et , de son o6lé , tëntéérvan fournit ^ 
Encore 5 oo bourses pour la solde des garnisons des 
frontières de l’ouest K Au reste, ïendéroun no com- 
blait plus ses vides, comme dans un autre temps, 
par les excédants de recette, mais seulement par les 
confiscations; telle, fut la saisie des biens du qâzi' 
asker Hamid-Efendi, des émin du Terçànè et de 
la douane, et aussi du dén-séâdetaga(y louçouf-aga, 
précédemment comblé des faveurs souveraines^. 
Cependant ces actes arbitraires jie repoussaient pas 
l’ennemi, et ne donnaient pas la victoire; aussi, l’es- 
prit de mutinerie reparaissant bièntôt dans l’armée, 
celle-ci demanda la tête de son général, et sultan 
Mehcmmed IV qui, pendant un t'ogne de quarante’ 
et un ans, avait vu lempirc, sur le bord de sa 
ruine, retrouver, sous radminTstration vigoureuse 
et énergique des Kuprulu, une splendeur qui s’étei- 
gnit avec eux, ce sultan lui-même reçut l’intimation 
de descendre du trône, et les ulémas, réunis dans 
Sainte-Sophie, sanctionnèrent, par leur silence, la 
dé<ihéance du monarque. 

SULTAN SLLEIMAN II. 

I 099 (1687). Commeà l’avénemenldcMurad IV\ 
l’état du trésor ne permettait pas de songer à faire 
aux milices les largesses accoutumées, et, ce qui 
était déjà considérable, on crut pouvoir se borner 
à leur compter i,3oo bourses d’aqtcbè, pour arriéré 

' Kacliid, I, J 25 . 

W. 128 , i3 J, i33 
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trois ti'iftiestres. Mais, tandis quon étaidait le 
setgui^, selon l’usage, dans l’hôtel du grand vizir, 
potir payer les sipâh , une clameur éclate à l’al-meï- 
^ân i et fait entendre que les milices n’accepteront 
pas leur solde avant d’avoir reçu le bahhcMcIu On 
était parvenu à persuader les chefs de l’impossibilité 
de satisfaire la milice; en échange de leur docilité, 
^Üftc ci demandèrent la concession des moaqâiéa du 
mîri, la remise aux beuluks du glwiilâmïè d’usage, et 
enfin la noi'ïiinatioiinaux emplois d'individus désignés 
par eux; tout leur fut accordé en partie, et malgré 
cela ils rançonnèrent les plus riches habitants de 
la ville, et firent compter aux milices 4,557 bourses 
’d’aqtchè de djuloiiciiè, dont 1,^56 fournies par Ven- 
(lémun, et 5,5oi , tant sur Vircâliè d’Égypte que sur 
les taxes prélevées pow la nomination des gouvei> 
neurs d’Egypte, de Basra, de Bagdad, d’Erzergi^pi 
et sur le âjâïzè de quelques ioaghs ^ 
pachas » 

L’avidité insatiable de la milice, les revers éprouvés 
dans rOuést, les rébellions intérieures cl les levées 
en masse ^ ayant épuisé toutes les ressources, le sultan 
prescrivit, par khatti-humâïoun , d’inventorier tous 
les objets et ustensiles superflus existant dans le 
hhâs-âkhor-khaznèci, tels que selles, tapis, vases d’or 
et d’argent, et de les porter à la monnaie pour y 

î5 (jtÂJ 

• liki , 1 , 1 38 v". 

" UachicI ,1, i38 , 1 39 . 

' /Vf/ûi dm, (Voir ci-dessus, amuk' Ci8S.) 
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être fçndus et convertis en numéraire : cela produisit. 
65 ür bourses d’aqtchè^ 

Peti après, le gouvernement décida de recourir 
à Texpédient déjà employé par dautres princes en 
pareille circonstance, rémission de la monnaie de 
auivre ; il fut décrété quelle aurait lieu à le taille 
de 800 manguyrs par oque de cuivre pur, et que 
chaque manguyr aurait cours à 2 aqlchè. Un atelier 
monétaire spécial fut élabli àTaouchan-Bâchi, et, au 
moyen d’instruments nouveaux, on frappait chaque 
jour une quantité considérable de ce numéraire A 
tilre à'imdâd'iè «subside de guerrC, )> on rétablit aussi 
la régie [émânet] des droits sur les vins et les spiritueux, 
abolie précédemment par les cflbrts du zèle religieux* 
mais inintelligent de Vàni-Efcndi ; et, pour la pre- 
mière fois, on imposa le tabuc. La perception de ces 
taxes ne fut pas affermée, et le recouvrement en fut 
laissé, pour cette année, aux soins du grand douanier. 

1 100 (1688). Au commenceineiit de l’année, le 
manguyr fut déclaré, par finnan, équivalent de l’aq- 
tckè, c’est-à-dire qu’un manguyr vaudrait un aqtchè^. 

Un peu plus tard, un firman ordonna la création 
d’ui^alelier monétaire, pour les manguyr, à Bosna- 
Sér^; ses produits étaient destinés à payer les tevend 
sc tl^vant dans cette partie de l’empire 

^ R^hid, I, i43*, Djfvdet-Efendi (V, p. 3o3) rapporte qut)n 
frappa, sous sultan Suie man It, des ^houroach du vezn «poids» 
de 6 drames. 

* Rachid, î, i 46 , 147. 

' Id, 149, i 53 . 

‘ \ orr, sur l’origine de celle milice, Djevdet, V, no. 
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L*aii 1101 (1689-90) fui signalé par les nom- 
breuses confiscations opérées par Kupruiu-^âdè^ 
Moustafa* Pacha, lequel, devenu grand vkir, fit 
son entrée à Andrinople, le 27 mouharrem. Pour 
se faire agréer du pays, Mouslafa-Pacha supprima 
les impôts chacjçia^, tels que ric/iU’rd, le soarçat^^ le 
néjîri-âm, le bèdèli^nazoul, les droits sur les vins, les 
lH^tueux , et autres nouvelles taxes qui pesaient sur 
^s contribuables [réâïa-va-héruïa); il envoya de tous 
côtés des adâlet-nân%è prescrivant l’observation des 
lois, la répression des abus; et comme il se propo- 
sait de continuer lîî guei're au printemps, il envoya 
des saradja^^ en Roumélie et en Anatolie, ainsi que 
‘des enrôleurs [muhâchir) pour lever des troupes. 


^ «difBcilis, molestu^» (Freytagii lexic.)y impôts extraordi- 
naires. On lit dans la Vie de Gengis-klian (p. 1 67) : j^/vko* 

jSiSÇjf yj « J’impose à mes soldats mille pénibles cory^j 

Djcvdet (î, 100) explique jmL« 

('‘gaiement dans Saad-Eddin (II, 476) : y} 

« cela m’est pénible. » 

^ Contribution perçue en nature sur les zalhîrè « comestibles. » 
( Rachid ,1,192.) 

^ «Édit souverain, proclamation royale; » la justice, l’éqi^jÿé so»l 
les attributs de la souveralnelc ; on dit : Huzouri-hiimàiouni-aiMet-nu- 
rnoan (Sâmi, 66 v”); Lo^i fcUi-ilj ( 64 ); 

(70 V®); 0 ^* cislîcVii (vO* L’add&-ndmè 

était adressé aux vizirs, mirimirân, qâdis, émirs, nâïbs, mut^ellims, 
voïvodes, ketkhoudâ-ïèri, ïénitchèri-serdarlary, zâims, timariotes, 
fermiers des moaqâléâd-mthè, régisseurs des hhâs et des vaifoufs, 
juiatévelli, djâbi et aïdn «notables.» On peut voir dans Izzi, p. 260, 
îa teneur de Vadâkl-nâmh 

^ tf \gents iccrnleurs , » synonyme turc de djHeh-léchân. 
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moyennant bakhchick, chez les Turcomans et les 

Kurâes. Mais si, d’un côté, il allégeait les charges 
de la nation en général par la suppression de cer- 
tains impôts , de l’autre, il faisait arrêter, emprisonner 
les anciens agents de son prédécesseur, confisquait 
les biens des uns, rendait la liberté aux autres 
moyennant rançon, et, finalement, confisquait la 
fortune de son homonyme et prédécesseur, ce qui 
donna 700 bourses au mîri; quelques jours après, 
il agit de même envers l’ancien qaïmmaqâm, et, de 
ce côté, le khaznèï-humâîoani-endéroan encaissa 200 
bourses. Le grand vizir fit ensuite un ïoqlama a re- 
censement)), qui eut pour effet de rayer des rôles 
l’inscription mensongère de plus de 20,000 noms. 
Le defterdâr, Ismaïl-Pacha, réalisa aussi une écono- 
mie de ôoo bourses par la* suppression de nom- 
breux tüdn, attribués mal à propos aux services de 
la bouche et de la sellerie impériale , et il augmenta 
le revenu public de 10,000 bourses par la suppres- 
sion complète des traitements des muchâhèrèî-mehter- 
tihemè , matbakli-lihaddâmîfii et pensionnés de la ferme 
àcYihtiçâb, qui n’y avaient pas droit, ainsi que par la 
diminution de la forte paye des anciens employés L 
,^102 (iGyo). Malgré ces efforts administratifs et 
les^^uccès militaires obtenus dans l’Ouest, l’abon- 
dai%e n avait pas été ramenée dans le trésor, et le 
gouA^nemenl, comptant sur le patriotisme national, 
décréta que les monnaies reçues dans les caisses de 
l’Etal seraient données par elles on payement à un 

. ^ àXi\ Ji-)yo V*achi(l,l, 158, 1 63. 
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taux plus élevé, comme imdâdïè u subside » pour les 
de k guerre ; savoir : 

Le ÿhouroach, reçu à 120 aqtcbè, donné à 160. 

Le altoun-chéryi, reçu à 270 aqtcbè, donné à 
36 o. • 

Le ïàliiz-alioan «ducat vénitien, «reçu à 3 oo aq- 
tcbè, donné à 4 00. 

Le para, enfin, au taux de 4 aqtcbè ^ 
iÜfef mangayr était au cours d’un aqtcbè^. 

D’autre part, le grand vizir voulut que le djiziè 
des kèfèrè, ïahoadi et qyhtiân^, qui s’élevait annuel- 
lement au cbifTre de 4, 000 bourses d’aqtcbè, et qui 
avait été afTecté en revenu à divers vciqoafs^, fît re- 
• tour à l’Etat, moyennant certaines compensations 
données aux vaqoufs dépossédés ; un firman pres- 
crivit la perception , po,ur compte de l’Etat, du djmè^i 
en altoun-chérifi J selon les trois catégories suivante^ 

4 pour la première ; 

2 pour la seconde ; 

J pour la troisième; plus 1 o paras de commission 


* Rachid, I, 169 v®. 

^ I, 170. Le même fait sêlaii probablement déjà produit, et 
c était sans doute pour en empêcher l’application aux Français, 
qu’au renouvellement des Cupitaîaùons , sous l’ambassade de lH de 
Nointel, en 1673, on introduisit cette clause de l’article xxxVii : 
«Iis acquitteront les droits de douane en monnaie métallique cou- 
rante [djâri-olân-nuqoad) de notre empire, an taux où le Içésor la 
reçoit îui-même, ni au-dessus, ni au-dessous.» 

K^fhh semblerait indiquer ici farli cul iê rement les sujets chré- 
tiens, les autres non musulmans étant les juifs et les bohémiens. 

^ Rachid,!, 169 v”. 
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m% eolterteiirl mîri« pour lâ première oiime, B 
potircemt4eJ|iiSeconde » k pouf ceux de la treisiètue, 

SULIAN AHMED II. 

A ravéneiuenl de ce prince , qui eut Mm le si 6 ra- 
mezan, Thistoriographe ne fait pas mention des 
donatives d’usage ; on se serait borné à quelques pro- 
motions, tant dans l’armée que dans la maison im- 
périale \ 

iio3 ( 1691 ). Depuis longtemps Rachid ne fait 
plus mention de la paye trimestrielle de la milice; 
il èn parle ici , à l’occasion de la réception d’un am- 
bassadeur persan, venu à Constantinople pour com- 
plimenter le sultan sur son avènement au trône; le 
divan fui convoqué, à cct effet, en djemâzi-akher, 
et les principaux chefs des différents cor[)s de la 
milice furent meme admis exceptionnellement à 
l’audience impériale donnée à l’envoyé persan. 
Celui-ci reçut du sultan, à son audience de congé, 
2 5,000 ghourouch, pour frais de retour dans son 
pay*^. 

iio5 (jGpS). L’insuccès des armes ottomanes 
en Horî|frîe famena le grand vizir à Andrinople, où 
un conseil ^Éjtat, présidé parle sultan, décida, vu 
finsulBsancrfâes ressources publiques, que la per- 
ception du sourçat serait rétablie dans tous les dis- 
tricts de l’empire, non plus en nature, mais dans 
sa contre-valeiu métallique, proportion neUement à 

* Hacbid.I, 17;! 

/ M. I, 178, 180 V». 
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> ' Ci 

ÿéeêÜte cliacun, et qwe le montant ep seï'ait 
reoonvré, noti pas par les moubâïéadji \ qui recfael*- 
chaient uniquement leur intérêt personnel, mais 
par des personnes de confiance, désignées par les 
pi)pulations elles-mêmes 

iiofi (1694-95). Le tribut annuel de Raguse 
^||it de 12,5oo altonn; la continuité de la guerre 
•Iht mis la République dans Timpossibilité de rem- 
plir ses engagements, elle envoya un ambassadeur 
offrir à la Porte 85 bourses d’aqtchè, et demander 
en meme temps l’abandon de l’arriéré, ce qui fut 
accordé 

La nouvelle de la prise de Chio par les Vénitiens 
provoqua une nouvelle levée en masse; des lirmans 
furent expédiés dans les provinces, à l’effet d’enrôler 
des hommes à raison de 1 o ghourouch‘^ de bakhchich ; 
et 7 aqtcbè à'üloafè l’un; on forma aussi, parmi les 
orta des janissaires et des toarnadji y plusieurs 
pagnies de serden-guetchti^, de ï 5 o hommes l’une, 
avec promesse de leur payer, à l’issue de la cam- 


* Voyez ci-après, année i?o3, 

^ Rachid, L »93* * 

’ Id. I, 198. 

* Selon Djevdet (V, 3o3), le monnayage des e|^ourouch de sul- 
tan Ahmed II ëlail semblable à celui du règne prudent. 

® «Homme de bonne volonté, qui fait le sacrifice de sa tête, prêt 
à donner dans tout coup de main que ce soit. » Plus loin, p. aoî ,on 
lit : « A la nouvelle du désir de Tennenai de s’emparer des Portes de 
Fer, on confia la défense de ce passage à 5oo sipâh et à 5oo siliktür, 
qui s’inscrivirent comme serden-^uetekti moyennant 6 aqtcbè de solde 
et 4 de téraqqy, c’est-à-dire pouvant êire portés à une froide de lo nq- 
tcbè par jour. » 
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pagfie ; 4 d «tqtefaè de té^â^d « » mx ào 

jftix baï«'a(Jtér « enseignes, » et 7 mm simples sol%t|# 
Enfin", on fit marchei» tous les hommés mnois 4 ’^- 
çéinè , réguliers ou non , à quelque corps qu'ils eussent 
apptfcrtemi; on ne laissa personne en arrière ^ Malgré 
ses emnan’ôs, le trésor fit {myer le 1 3 rebi-akher, à 
Sofia ; 2 (jyst de solde au corps d’année venant de 
Belgrade. Du reste, le defterdârhchiqqy-ewelsit^génmt 
pour inventer des ressources; et, à ce sujet, il pré- 
senta, en djeniâri-ewel, un rapport qui modifiait 
j^ndement l’administration du domaine. Voici îa 
substance de ce rapport qui fait connaître exacleméiit 
la nature des biens possédés en niouqâtéa et en mâlir 
kiânè. «Les villages monqâiéâli-mirïè , dit le ministre, 
faisant actuellement partie de la circonscription des 
territoires concédés^ aux vàüs, monhassils et voi- 
vodes, comme l\ Damas, à Alep, à Diarbekir, à Mar- 
din , à Adana , à Malada, à Aintab, à Toqat et ailleurs, 
sont , pour la jiliipart , adjuges aux ridjâls ^ de la Porte 
ou aux notables du pays. Gomme ces adjudications 
son* annuelles, il en résulte que les raias ne jouis- 
sent Æâucune protection, ne trouvent nulle assis- 
tance dans les moments de gêne, et que le produit 
de leurs, travaux agricoles, de leurs vignes et de leurs 


‘ Rachid, I, 200 . 

ojC*. On ne doit 

pas oublier que le gouvernement des provinces, dans ses divers de- 
grés, s’acquérait moyennant /tnauce. (Voy. année 10^9 ) ^ ^ 

^ pi incijpaux fonctiountures de la Fbrt » ^Djevdet, 

ly. *^ 99 .) 
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heSuffil pas pour payer l’iutérât «suraire^îe» 
gtfils oui été forcés d emprunter ; * 
d%litre part, les adjudicataires ue se voyant ihvestis 
poÈsession que pour une année ou deux, Ipi 
fent rendre tout ce qu’elle peut donner.* Il en résulte 
qt^e le paysan est dépouillé et malheureux , et quede 
tréfi«>r n’est pas plus riche. Pour remédier à cet état 
1^ choses, on pourrait vendre ces villages mouifâtéa 
pour un moaadjèlè proportionné à leur revenu, à la 
condition que l’acquéreur ne verrait pas passer son 
dit mouqâtéa à un tiers, et quil aurait la possession 
Viagère de ce moa^âtéa De son côté, le concession- 
naire payerait, dans le cours de chaque année, et à 
l’agent compétent, la redevance exigible, en trois 
termes. Afin de garantir ce système contre toute al- 
tération, l’exécution pratique serait placée sous la 
surveillance d’une commission formée 
iil-islam, des sadréin et du naqyb-ul-echrâf; et si un 
grand vizir voulait y porter la moindre atteinte, 
ceux-ci devraient aussitôt en infoi mer le sultan. 
Aucun acte de férâghnt u vente ') ne serait dressé^que 
du plein gré du possesseur du mouqâtéa , possé^ ainsi 
en mâlikiânè.et qui voudrait l’abandonner^. Le hadjet 
«titre de vente » serait visé par les surveillants pré- 
cités, enregistré, et un nouveau bérat, par suite d’a- 
bandon®, serait délivré au nouvel acquéreur. Le 

* 4J UsJ U 

* Ajl-ésaJL* 

^ « par ie fait de fabaiiclon du premier; » (^asri kd, 
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tnâühi^ ^8 ^hridus dérédé» serait «uk 
^ tères. et donné, moyenaml tMnin^èlè , auxenfaunls 
mâles dit décédé , de préférence â to»s autres Ce 
reppoit, approuvé en conseil des ministres, reçut la 
sandtion souveraine, et la vente de ces sol'tes de 
rnow^téa fut prescrite aux vâlis, moubassils et vui- 
vodes. Les enchères eurent lieu chaque jour, à rUotcl 
du grand vizir et à celui du defterdâr 

SULTAN MOtlSTAFA-KHAN 11. 

• 

Ce prince monta sur le trône le 2 3 djemâzi-akber, 
et comnïe le trésor n’était pas en état de pourvoir 
aux douatives accoutumées, on eut recours î< Tex- 
pédient suivant pour sc procurer du numéraire. A 
(‘haque changement de règne, l’usage était de rete* 
nir, pour frais de renouvellement de bérat, un mois 
de revenu aux bénéficiaires des vaqoufs, aux retraités, 
aux garnisons des places fortes , aux douâgomân , et à 
quiconque jouissait d’un vazifè ((pension^» sur les 
mouqâtéâti-mmè , ou en vertu d’un béiat souveraitî. 
Cette fois, et bien que le renouvellement ail été 
différé, suite de la prochaine entrée en campagne, 


mémo (A firâ^h, indique l'abandon fait, soit d'une propriéU) itmno- 
bdicfe, t 0 it d’une dignité héréditaire, en faveur d'un tiers. (Cf. Djev- 
det, î, zMi ) C’est aussi par ces deux mots qu’est désigné l’abandon 
fait par Selim-Guéraï de la principauté de Crimée on faveur de »o«i 
fils Devlet-Guérai (Rachid, 1 , 249 v”). On lit dans Djovdet (V, Jîyô) : 

ju « Il U y a ni cession, ni déshérence. » ^ 

' Voy. mon Étude sut la propriété, art i.iv. 

Racliid, J, 2 o3. 

^ / Gf. Budget généidl de l’empire ottoman pouri8t>â*64,anid|e’sc G*. 
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es vaqoufe bî les commendapts des 
liiiVburetit l'ordre d'èiicaîsser le montantdeceite 
n s’ëlcvah à 71 ïoks et 35,400 aqtcàè, et 
ifeire le versement aux caisses du inîri. Les rç- 
traités et les doüâgomân furent seuls exceptes de la 
Mesure. Toutefois , reconnaissant l’impossibilité ab- 
solue de distribuer, selon la coutume , les donatives 
^nement, il fut décidé de remettre seulement à 
jue odjaq, et dans la forme usitée pour le paye- 
ment de la solde, jc’est-à-dire en divan, une somme 
déterminée. Le divan fut réuni au palais, et; à titre 
de djuloas-én ami, ^ on donna 2S0 bourses aux janis- 
saires , 1 5 aux djèbèdjis, 5 aux topdjis et i 5 i\ chaque 
odjaq des sipâh et des silihtar K 

1 107 (1696). Au moment où le sultan se disp^^ 
sait, le *26 chaban, à prendre lui-meme le cornr 
dement de l’armée d’Allemagne , il rendit un 
déclarant que les douâgomân et les retraités, j 
de la retenue précitée, mais qui avaient été cotilraints 
de recevoir leur pension en paras, comptés à 4 a(j- 
tchè, et de subir une retenue d’un tiers sur la tota- 
lité au profit de l’Ëtat, toucheraient dorénavant leur 
paye intégralement, et qifà rhcunmse issue de la 
campagne le para leur serait compté au ta^x ijpr- 
inal de 3 aqtchè*^. Ces espérances ne semblaient pas 
devoir se réaliser bientôt : des ordres expédiés de 
toqtes parts enjoignaient d(‘ percevoir, par antiei- 
palion, le soiirçai de i 108^. 



* Hachiiî, I, 209. 
^ W 220. 
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1108 (il 696-97), Juôs droits sur la ouîtgre et le 
débit^u tabôc furent élevés cle 78 luks 44 ^opo aij- 
tühè^ ce qui PM® branche de revenu au chiffre 
total de i9,^!ii.»ooo aqtchè', Enelilre, un grand 
écart de titre et de poids ^ existant entre les echrèfi- 
ulî^m de Constantinople et ceux du Caire , le copi- 
inerce ramassait les premiers pour les importer en 
Égypte ou ailleurs, et les éciis d’or de Constantinople 
[ütanboul altoumu), justes de poids et do titre dis- 
paraissant chaque jour de la capitale, s’y trouvaient 
remplacés par des myçyr-altoanoUy d’un faux poids 
et d’un titre altéré. En vue d’arrêter la sortie de ce 
nuniéiaire, le gouvernement décréta le monnayage 
de djédid’ülloiin ( nouveaux altouu » aux memes poids 
et titre que les anciens, mais portant l’empreinte du 
iouÿh^^mpéviA t et qui sei^ienl émis au cours de 
3 oo taux auquel l’État les recevrait lui-même 

dansj^mropres caisses La légalité de ces dispo- 
sitioiffl^nt été constatée par hadjet « acte légal re- 
ligieu#^lpe sultan décréta que. jusqu’à l’émission 
suffèsaminenl abondante des djédid- alloun à mon- 
**^yer au loaghra impérial, les pièces d’or dites myçyr- 
^ounou^ çi>ki-istanboal, tounous et djézair-aliounoü 
« allouns d’Égyple, de Tunis et d’Alger, )> celles que 
^ Racbid, I, 225 . ^ 

^ Le mot dirhem 

«diame» est pris ici comme synonyme de vezn «poids.» (Raclnd, 

I,2«6.) 

liaclild ,1, 226 
' Cf. annie i loa , ci dessus 
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^ ibncticénaires {ehli-khiimet) apportaient dess 
dâos la^eapitale, ot enfin, les pièces^ d'or 
eircolant dans le commerc^, à raison de 
>11 1 odfames d’or pour i oo alloun , seraiem portées an 
s^rb^kbânè , fondues et frappées au toughra impérial, 
pni» et émises au cours de 3 oo aqtchè^# 

refonte de 1 1 o 8 a un caractère organique qui 
‘Ml assigne une place p.articulière parmi celles qui 
l’ont précédée ; en eflét, sans rechercher si les echrèji 
de Constantinople antérieurs à cette refonte étaient 
exactement justes de poids et de titre, ce dont il est 
permis de douter,* au moins pour les plus récents, 
l’application à la monnaie d’or frappée en Turqui^ 
du type au touj/im, jusqu’alors usité seulement po^ 
la monnaie d’argent, est un fait nouveau qui, par 
cette sorte de contrôle,, donnait aux nouve^ 
d’or un cachet typique ayant pour but apc 
leur conserver leur pureté primitive. RachI 
les nouveaux alloua au toughra dinâri-d^ 
nouveaux ateliers monétaires furent établis J 
et à Andrinople , et monnayèrent des altoun au bpou - 



* Voyeï ci-dessus, cliap i", S ? , note 

iJyJC.jJs» Qyj\ ^yJt 

lUchid, I, p. 2a6. jli 5 *CJ f ^ I tyyj 

^ Djevdel, V. 3o3 
^ Tome I , p. 2 26 . 
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veau Je %ê'b 4 iMfièàt la caçiltaîe; 

lao. à^cret prescrivit àt pero^wir doî^navant 
djuiè eo âjédid-eGhr^-alioûn f au toughra iaipéml, 
au lieu âes eski*echrèfi « aticieris echrèfi, » perçus pour 
la capitation. Au reste, celte opération, qui fut pro- 
Ikable au trésorà divers titres , puisque , pour le djizü 
seulement, elle en doubla le revenu , fît aussi décou- 
vrir une fraude pratiquée depuis plusieurs années au 
détriment du fisc. A farrivée du khaznè égyptien de 
cette année, le montant en fut yersé au zarb-khmè, 
pour être converti en nouveaux altoan, et l*on cons- 
tata sur les 200 bourses, total déïirçâliè, un déficit 
de 78 bourses roiimi; les réclamations adressées au 
gouverneur de l’Egypte firent reconnaître que le 
même déficit existait depuis plusieurs années, depuis 
l’époque où louçouf-agha dirigeait l’hôtel des mon- 
naies |jlu Caire. Accusé d’être la cause de l’altération 
du tilX'(îfdes allouns ottomans, le coupable directeur 
fut mis à mort , et l’on confisqua scs biens K 

Azof était tombé, le 7 mouharrem, entre les 
mains des Russes ; une campagne contre l’Allemagne 
était imminente pour l’année suivante, et de nou- 
veaux sacrifices en hommes et en argent furent ini- 


‘ Hacliid, I, 2 29. Au ro&te, l’alti^ration de la monnaie datait de 
loin en Égypte. Hammer nous apprend (VI, 2 i 3 ) qu Ali-Pacha, gou- 
verneur de cette province, en 978 (i 566 ), avait fait venir â’Alep ait 
Cajre des ouvriers inonnayeurs auxquels il fit ouvrer des diidiems 
ayant 3 o pour cent au-dessouü de leur valeur iiominâie. Djevdet- 
Efendi rapporte ♦ d’après Tatardjyq-AbduUah-Éfcndi, que Pal- 
lération de la monnaie sc produisit d’ahord en Egy|ite, et ne s’intro- 
duisit qu’ultérieuremenl h Conslaulinople. 
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Comme cela aiétait fait à Constajeti- 
an demanda aux agas égyptiens trois moh âe 
ieàr ^Ide ; cette dernière contribution ne produisit 
%à bourses et demie daqtchè, 

^Bans le but avoué de supprimer la monnaie d ar- 
gent é|rangère, mais bien plutôt en «vue d*une nou- 
fiscale, eut lieu , dans cette même 
la démonétisation des ghourouch au coin 
étranger et rémission d’écus d’argent au touglira. En 
eflet, dit Rachid, les zolota^ et les ècèdi frappés au 
coin des infidèles avaient un agio (bâch) de à paras 
sur les zolota ottoifians; et comme ceux-ci se trou- 
vaient, en quelque sorte, en dehors de la circula tioû| 
le sultan décréta la démonétisation et l’envoi à 
des monnaies des anciens zolota et des anciep|^PP 
rmchf pour être remplacés par des zolota êt'glioüroach 
au toughra impérial. Les ateliers monétaires de la 
capitale, d’Andrinoplc, de bmynie cl d’Eraort>um, 
reçurent l’ordre de détruire les types des anciens 
zolota et ghourouch et de frapper de nouveaux zolota 
et ghourouch au coin du toughra impérial '^. » • 

Le îaôraniazan , les vizirs et les ulémas furent con- 
voqués au palais pour assister, selon l’antique usage, 

* Cetlo moiiiiaie est citée ici , pour ta première fois, par les histo- 
riographes, 

Hachid, I, 228 v‘’; Djevdet, V, 3o3./.l. aussi Fraekna opmciiL 
fiq&tk pars I, lettre de M. de Khanikof, p. 334. Marsden (p. 407 ) 
dit avoir eu entre les mains un ikdik de l’époque, surfrappé selon 
l’oidoiiiiance impériale, et qui laissait voir encore le lion de Belgique 
avec les lettres : akg. pro. bci,g. sur une face, et sur l’autre, .. .ns 
n. . .lü R, reparaissant sous la légende et le luuqkta surfrappés. (Cl 
n-après, année 1 iSy j 
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à,lM plaûfalioa ^es tok^k ctï^val» entre 

les (feux portes du sérail ’ v c étpit Je premier acte lie 
la fwerre contre rAUemagne. Peu de temps avant, 
le bostandji-bâchi venait d’être condamné à une 
aménde do îo bourses, au profit du trésor, en pu- 
nition d’avanies dont il s’était rendu coupable sur 
les raïas des villages traversés par lui *lors d’une en- 
quête dont il avait été chargé en Anatolie 

ï J 09 (î 697*98}. Pour des motifs semblables, le 
gouverneur du Kurdistan, accusé par ses adminis- 
trés, fut jugé, condamné à moit, et n’obtinl la vie 
sauve que par la confiscation de* ses biens, et entre 
autres de 174 bourses d’aqtoliè versées au trésor. 
D’autres confiscations eurent encore lieu dans le 
cours de la même année 

Malgré les défenses dont i^iavait été l’objet, l’usage 
du café s’étail bientôt répandu en Turquie; notre 
auteur avance que la consommation de cette denrée 
s’élevait à plus de 4, 000 bourses par an. En vueldc 
maintenir les défenses existantes, sultan Suleiman 
avait frappé cet article d’un droit de douane , qualifié 
bid*at <( innovation , » exigible clans les douanes de 
Consto^inople, de 8 paras sâgii «bonne monnaie») 
par oPPc, pour les musulmans, de 1 o pour les kèfèrè, 
et de 6 paras mgh, à Andrinople, pour les uns et 
pour les autres. Sultan Moustafa II institua spéciale- 
ment un nouveau service douanier pour le café, et 

* 8 1 • 

Büciiic], I, 2.JO* 
ht ivît). 



m s^s d^ ja douaue/ 4 'm 
d|î 0 llî|ei 5 paras pat oque* dit bid!uti-qühvè. 

^ Haleté divers succès obtenus sur terre et sur met\ 
feld^peases de toute sorte ayant entièrement absorbjé 
Jes ressources , et les frais exlraordinaires destinés à 
soutenir la guerre contre l’Allemagne et Venise dé- 
passant les revenus prévus, on eut recours à une cou* 
iribulion personnelle, proportionnée aux moyens de 
chacun, savoir : le qaïmmaqâm, à Constantinople, 
le djèbèdji-bâchi, le substitut du defterdâr de la ca- 
pitale, le ministre du zarb-khânè, Vémîn de l’arsenal, 
le mîr- ahhori-çâni\ Yistanboul’agacy, le (japou-ldahia 
d’Égypte et Yibiiçâb-agacy, pour 42 bourses. L’oxcé- 
‘ clan t de recette des vaqoufs eut à fournir i bourses; 
sur le djâizè donné au grand vizir pour obtenir le 
gouvernement d’Egypte, on en prit 5 o; et sur les 
avâid^ attiibuos aux autres vizirs, 6o bourses^. La 
paix de Carlowicz , conclue avec les quatre puissances 
infidèles^, le 24 redjeb 11 10 (29 février 1699), 
permit au sultan de faire remise aux populations 
[réâia) de l’empire de 3 ,o 85 bourses d’aqtchè, dues 
par elles pour arriérés de subsides de guerre ; il in- 
terdit en outre aux pachas de réclamer, 4J||è'cnir, 
aucun impôt extraordinaire, tel qw devrjamat, za- 
Ixhirè-pahâf etc. ((indemnité de tournée, de vivrcs^el 
autres; » en échange, il donna à chaque vâli de Rou- 

‘ IMuriel de aâdel « coutume, usa^çe. » [ Voy. hzi , 02.) 

^ Hacbid, 1 , 237. 

' L’Autriche, ta Polojçiic, Venise et Home. iiachKl uedunue que 
le texte des traités conclus avec les trois premières puissances. 



d‘A<latoîie, de <]N^amïtîï%t de^Sivas^ des kMê 
de a*5 ïuks d’aqtclîè ^ ; de pluîi, et vu rimfW)Ssibilité 
"©û'Ia durée de la guetré mettait lesraias deflelgi^de 
et de Temesvar de payer le djiziè de Tannée sui- 
vante (i 1 1 1), le sultan leur en fit la rémise 
^ V H semble que le fait seul de la paix ait rendu su- 
bitement la prospérité aù trésor; un l^âs annuel de 
8 îuks est attribué à Selim-Guéraï , klian de Crimée, 
démissionnaire ; 4 *État contribue à la reconstruction 
des casernes incendiées des janissaires^; les ambas- 
sadeurs étrangers se succèdent à Constantinople ; 
Tenvoyé polonais reçoit, pour argent de poche, une 
allocation quotidienne de 5 o ghoiiroach, à celui du 
tzar, arrivé en n i (1700-1) pour traiter de la 
paix, on attribue 100 zqfcfa par jour, à son premier 
sécrétait e, 60 , à Tenvoyé extraordinaire^ de la Ré- 


‘ Rachid , î, 2 48 V* 

* Id. 2 5 o. 

^ Id, 349 v°. 

* Kllsi (Schmidtt, Worterhuch) dcsigiiait, chez les Mongols, un 

hérafit, un commissaire ou personnage en\oyé en mission spéciale 
(Mirkhond et d Ohsson , llist des Monq, IV, passim , et Hist Seldschuk, 
|>. 91), de même, iltchi^ dans le style de la chancellerie ottomane, 
désignait les ambassadeurs et envoyés extraordinaires non résidents ; 
ceux-ci étaient dits bâhos îîO^'«L» xiLv-wf 

«H Aait d’usage ancien qu’un 
litchi, dit halios, résidât à Constantinople » C’est sous ce dernier nom 
que Thistonographe désigne les ambassadeurs résfdents de France 
et d’Angleterre. (Voy Soubhi» i 64 )Vâcif désigne Ttobassadeur ré- 
sident par le terme iqâmet iltchici. A çetle époque, l« résidence de 
l’ambassadeur de France élait encore, selon rhi»toringS*apbc, à Ga- 
lajta (1 , 25 1 V®, 261). 
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f itbtl|oé et dôge , 1 20 zototà par m outre 

4 i%èlei qui lui fut préparé à Galata, et où îl fut 
cêtIÀuit ie'ïii djemâzi-ewel; enfin, à rambassactéur 
a^icsiien» arrivé en chaaban, i 5 o ghouroucb d#' 
mutdjlyt] «argent de poche ï) journalier, en sus des 
’atioïl^ considérables de vivres dont Rachid donne 
e détail. 

1113(1701) Le 3 redjeb , le surrè « subvention » 
des lieux saints part d^Andrinople ; le surrè-émiM 
.(dépositaire de la <>uJ)vention » reçoit 5 ,oüo ghou- 
rouch pour ses frais de route L 

L’exploitation (moîiqfd^éa) des mines d’argent et de 
cuivre de Gumuch-khânè , province de Trébizonde, 
est convertie en émânet ((régie, » avec défense d’ex- 
portation ou de vente au commerce, l’argent pro^, 
venant de ces mines devant être consigné au zari^ 
khânè, et le cuivre à Tophana^. 

Durant la fin de cette année, et jusqu’au 6 ramazaa 
suivant, où Raini-Pacha, précédemment réiral-kattâb^ 
et déjà renommé comme diplomate et comme écri- 
vain , fut élevé au grand viziral^, l’bistoire n’ofl'ré*, au 
point de vue spécial qui nous occupe, que diverses 
confiscations particulières et un envoi de fonds au 
gouverneur de Bagdad, pour vaincre l’insurrection 
qui avait éclaté dans cette province. Dès son entrée 
aux affaires , le grand vizir, assiste du grand amiral et 
du diiecteur général de l’artillerie, examina miim- 

^ Rachid, I, 269 v“. 

^ La {^rande maîtrise de t arliUeno (/d 2 Go.) 

’ Id 272 , cf. Ilamnier, Xllt, 7 
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Ikpscpaent ces deux ebapitres du budget et parvml' 
à j itilFoduîre des économies; il se fit présenter eU- 
suite les registres de comptabilité des defterdârs, 
trouva moyen d en réduire les dépenses, et de faire 
profiter l’État du bénéfice réalisé jusqu’alors parle 
éefterdâr*, à son propre avantage. 

1 1 15 (lyoS). Dans le but de développer rindiis- 
trie indigène et d’affranchir, sous ce rapport, son 
pays du joug étranger, Rami-Pacha encouragea la 
fabrication des étoffes de drap et de soie^; mais il 
ne put conduire à bonne fin l’accomplissement de 
ses vues, car une simple émeute, promptement ré- 
primée, des djèbèdjis qui refusaient de s’embarquer 
pour l’expédition de Géorgie, avant d’avoir reçu 
l’arriéré de solde, s’éleyant, pour les uns, à cinq, 
pour les autres , à dix trimestres, fut le prélude d’une 
insurrection plus considérable, ayant les memes 
motifs, et qui aboutit à la déposition de sultan Mous- 
tafa^. 


SULTAN AHMED Jll. 


Jjclarné le i o rebi-akher 1 1 1 5 par la milice 
ms à laquelle s’étaient jointes, en grande 

les forces réunies par le grand vizir, qui du 
reste prit la fuite, sultan Ahmed , après la cérémonie 
du beïat a hommage, » fit planter les queues de cheval 
devant son palais, comme indice de son prochain 



* Rftchid, 1 , 274. 

^ Id . 375. 

* ‘ hi r, 27S v“, n, 3^’' 
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âé|pA|(t^ar la capitab^ âetoQ le désir des (pilices. 

comme il voulait se rendre h la tente qR’il 
iiîit dresser à quelque distance ^ les insurgés 
i^|0p|>OfSèrent , en déclarant que le sultan ne bon-. 

pas de place avant de leur avoir payé et l’ar- 
riélé et les donatives d aVénement : « Mon trésor est 
*|e vôtre, dit le prince à ses soldats, et vous savez 
qUe celui que j’ai reçu ne contient pas un atjtchè ; 
cepeMaut, fiez-vous à ma parole; et, s’il plaît à 
I||llirf|e vous satisferai dans quelques jours. «Comme 
on n’était pas encore à l’époque de l’adjudication des 
moujcjâiéa^ le defterdàr ne savait comment se procurer 
aÔo bourses d’arriéré et 3,688 autres bourses de 
donatives; malgré tout, son habileté, assistée de 
1,000 bourses tirées de Yendéroun, parvint à résou- 
dre la difficulté, et il donna aussi en havâlè plus de 
I <ooo bourses aux garnisons des frontières pour do- 
natives d’avéneinenl^ Peu après, vint le 
boslândjis, auxquels il était dii huit Irimestfe Ou 
3^0 bourses; les hatâlè qu’on leur remit ayant 
éprouvé du retard dans l’encaissement, ils se soule- 
vèrent et réclarnèrejit le payement de leur soldée qui 
leur fut acquitté; mais, en même temps, et par un 
acte de vigueur qui n’avait pas de prêchent, 
773 hommes des plus mutins furent chassés du 
corps, et remplacés au moyen du devehirmèa levée^. « 

^ fVaçhid , n , 1 8 , 1 q 

* Id 21 v% 22. (Voir Qoutchi Bei , IIÏ, p. 7.) Selon Hammer 
(IX, 326), la dermërc lev^e d’ei^fants chr^iens aurait eu lieu en 
io 48 (i 638 ). 
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Une autre mesure fut encore la conséquence Je 
cett^ sédition ; il était d’usage, depuis un certain 
temps, de ne payer intégralement que la solde des 
janissaires; les autres odjaq recevaient leur solje, 
partie en numéraire , partie sur les rentrées proba- 
bles des provinces ; mais un firman ayant promis , 
lors des derniers événements d’Andrinople, de payer 
en numéraire [naqyd] la solde [aloafè) des difiërents 
corps, conforniémcnt à Yidjmâl présenté par les ridjâl 
(I chefs ^ » de chaque corps , le defterdâr prit des mcr 
sures pour satisfaire aux termes du firman, et, mal- 
gré les difficultés, il parvint à réünir 2,600 bourses 
en numéraire, montant de la solde due aux milices^. 

Par suite de la surveillance exercée sur les diffé- 
rents services, une enquête fut ordonnée sur la 
comptabilité des cuisines in'.périales, gérée, depuis 
quatre ans, par l’ex-defterdâr Moulicin-Zâdè-Me- 
hernmed-Efeiidi; elle eut pour résultat la restitu- 
tion, par cet agent, de Syo bourses au trésor. 

1116 (1704). Comme cela avait eu lieu anté- 
rieurement pour les monnaies d’un plus grand 
module, les paras, monnayés au zarb-khânè de 
Constantinople au titre de 70, ne l’étaient qu’à 60 
au Caire iPüssi la spéculation, saisissant cette oc- 

* Djevdet, f, 179. 

^ Rachicl, H, 25 . 

c’eht-à dire «ayant 70/100 de bon argent et 3 o/ioo 

d’aMiage. » 
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Casio», importait en Turquie les paras égyptiens 
et les échangeait contre les premiers. Pour parer à 
cé franger, ie gouvernement décréta que tous les 

t vais paras ^ seraient apportés à l’hôtel des monr 
s, pesés et vérifiés au litre de 70, puis rem-* 
boursés aux porteurs, à raison de 10 drames de 
beaux et bons aqtchè pour 10 drames et 1/2 de 
|f*raauvais^; qu ensuite, une fois le retrait de ces der- 
niers complètement opéré, on monnayerait de 
nouveaux paras au. titre de 68^. Comme il ny avait 
en Rournélie que des paras altérés, ic gouverne- 
ment, afin de prévenir tout retard dans l’encaisse- 
ment des impôts et toute stagnation dans les affaires, 
envoya une certaine quantité de numéraire k ses 
percepteurs des provinces, avec ordre de compter 
1 00 drames de nouveaux paras contre 1 1 o drames 
des anciens^*. Le continuateur de Hadji-Khalfe,:^i 
gnale cette refonte par l’indication tashihi-sikkè u ré- 
forme de la monnaie » 

Des adâlet-nârnè furent, en meme temps, adressés 
à tous les gouverneurs de province et aux qâxlis , 
leur enjoignant de veiller à ce que les populations 
ne fussent l’objet d’aucune avanie, uLa justice et 
l’équité envers le peuple, ajoute l’historiographe, 

’ <jy3 O)) (J^^. 

Rachid.ll, 

Taqvim iiitévârihh, p. j45. 
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sont principe de la force et de la ptlissance d un < 
pays; le trésor d’un prince Juste et équitable est 
toujours plein , et son pays toujours prospère » 
.L’année suivante 1117 (1705), Qara’-Mehefo- 
nied-Pachâ, ancien gouverneur d’Égypte, fut cité à 
Constantinople, pour y rendre ses comptes; mis aux 
arrêts, dans les premiers jours de chaoual, dans 
la seconde cour du sérail , il devait y rester jusqu’à 
l’entier remboursement de 600 bourses dues par lui 
sur ïirçâliè; mais, comme il éjtait hors d’état de 
payer celte somme, il fut nommé, dans le courant 
du même mois, gouverneur de Saida, moyennant 
payement immédiat de 100 bourses, et, successive-' 
ment, de 100 autres chaque année, jusqu’à extinc- 
tion, sur le revenu de son gouvernement*^. 

Dans les provinces, le numéraire n’ctait pas plus 
abondant que par le passé; à Basra , l’impôt de la 
terre était perçu en abbâci, comptés i ào aqtchè 
l’un , le toaniaii à 1 6 zolota-cjliouroach 

Nous avons vu plus haut les malversations de 
l’intendant général du service de la bouche; on 
avait cru remédier à cela par le moyen employé 

> Rachid, IJ, 36 v^ 

^ /d« p. 44. 

Rachid (ü, 47 v”) écrit (j^\ y **^*7?^ 

(jUoy y y gkoaroach’zolotaia ; Vab- 

hâci était Técu d'argent de Cbâli>Âbbâs Je Grand et ensuite <lc Cbâb- 
Âbbâs II. (Tavernier, III, ig; IV, 3 5 ; et Fraehnii Becensîo numm, 
Muhamméd. 46i.) Au temps de Tavernier (l, 167), ^Vabbâcî valait 
18 sous 6 deniers de France»; au rapport de Chardim (IV, 273), 

J 8 sons, et 5 o ahhâci égalaient uii loman 
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poiïr les dépenses de la connétabîie et celles^ d’Eski* 
Séi’aï, en fixant ia quotité de ces fouruitiires par 
un état revêtu du khatt iînpérial, et déposé au bu- 
rfjiu de la comptabilité générale [bâch-mouhâcèbè) , 
ain de pouvoir contrôler les mémoires présentés 
ultérieurement par les preneurs avec celui-ci; mais 
si la quotité des fournitures était fixée, le prix de 
l^les-ci ne l’était pas, et il en résultait, à chaque 
règlement de compte, une surcharge pour le trésor. 
On décida alors qu’à faveuir le prix des fourni- 
tures serait établi, dans ce même état, au taux du 
narkh «maximum^ cote officielle,)) et. que, sur le 
total, les fournisseurs jouiraient de la bonification 
d’un dixième pour recouvrement, indemnité e1 
frais. 

Une modification fut également apportée à la 
délivrance des khaznè-tczkèrèci^ «bons du trésor >>, 
portant liavulè «assignation de payement^» sur les 
provinces; il fut décrété que copie de chacun de 
ces bons, avec le nom des localités sur lesquelles 
ils étaient assignés, serait inscrite sur un registre 
spécial, soumis à l’approbation du grand vizir; 
qu’ensuite ces tezkèrè, ordonnancés par le defter. 
dâr, ne recevraient le pendj et le sahh « visa » du 
vizir qu’après récolement avec ledit registre 

^ Voyeï ci-dessus, année io53. 

^ Comme on le verra plus bas,. les lhazuhtakvili portaient aussi 
assigimtion du payement de la somme indiquée sur le titre à une 
époque déterminée. (Voyez année 1272 .) 

’ Kachld,ll, 5 o. 
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S6. iliîO-iiiS. siuad-au-pacua; nÈsoapi^ss administbatifs ; 

SOPPnK^SlON D’DN BÜREAD MlNlSTÉfllEL; EXTENSION EXAGÉRÉE DU 
SYSTÈME DES MAUklÀ^è; RÉFORME DES VAQOÜFS; ENVOI A LA MON* 
.NAIE D'OBJETS TRÉCIEÜX DU KHAZNÈ; RESTAURATION DES MONNAIES 
AU TYPE DU TOVVaiRA ET k CORDON; VIZÏRAT DE DAMAD-IBRAUIM* 

PACHA; Économies; disparition du numéraire par le fait de 
L'AGIOTAGE; PAYEMENT DE L'ARRIÉRÉ DE SOLDE; REDUCTION DES 
DÉPENSES; PROSPÉRITÉ DU TRÉSOR; TRAVAUX PUBLICS; DEUXIÈME 
ÉLÉVATION OFFICIELLE DU CHANGE DE VAQTCUÈ PAR RAPPORT AU 
GHOUnOUCH. 

Pendant une période de préside dix années, qui 
comprend celle des revers de Charles XIÏ dans sà* 
lu\te avec le tzar, la retraite de ce prince en Tur- 
quie, et la prise d’armes de cptte dernière puis- 
sance , qui aboutit au traité du Pruth , bientôt 
déclaré nul, puis confirmé par une nouvelle paix 
signée à Andrinoplc (i 127 ^2= 171/1), l’bistoire no 
présente aucun l'ait saillant dans l’administration 
economique du pays. Le defterdâr fut souvent 
cliangc, mais les milices furent payées régulière- 
ment oü à peu pisès, cl l’on n’a guère à remarquer 
que^e remplaceiTK'nt de la forme mâliliiânè, appli- 
quée à la perce|)üoii de Vâclètî-aglinâm , par l’adju- 
dication annuelle [mouqâiéa], en laissant cependant 
aux liliilaires des mcîlikiânè la jouissance de leur 
foncession jusqu’à l’entier recouvrement par eux do 
l’anticipation {pîchîn) qu’ils avaient versée au trésor^ ; 
puis, la réforme du nioahâcèbei-ariadolou y dont les 
écritures [(joamid) avaient présenté de graves irré 
gulariiés. En elfet, la commission d’enquèie nom- 
• * Racliid . Il , j>. 102 v”. 
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mée ai hac, et dont les travaux durèrent six mois, 
ccinstata là falsification des écritures, finscrifflion , 
sàtis sened «titre,» de divers nloafè et vazîfè; k 
miltîntien d'èçâmè supprimés par firman; rallocation 
dë iéra<f(]y, au simple gré des employés de ce bu- 
reau; Tabsence de toute trace d’un seul revenu iirs- 
erît comme mahloal, ou du firman ordonnant de 
ÉHpS^er de tout ou partie de tels mahloab en faveur 
a hommes sortant de 1 odjaq ou de tels autres y 
ayant droit; ailleur.s^ enfin, le ïevmiè affecté à tel 
titulaire était porté comme mahlouL On constata 
ainsi 1 existence de deux mille quatre cents titres 
faux ou altérés , représentant une dépense 
dicnne de 17,508 aqtchè, ces titres furent sup- 
primés, à Vexceplion de trojs cent quatre-vingt-cinq, 
qu’on laissa à des individus sortant de l’odjaq ou 
ayèuit des droits léels. Le chef de ce bureau et le 
kècèdâr^ furent exilés; on supprima le bureau, et 
scs attributions furent réparties entre les autres 
qalems 

Le corps de (jaédiklu-zâim ^ appela aussi le§ ré- 
formes du grand vizir; recrutés parmi les matéfer- 
riqaSf les kiâtibs et les ichâouchs , les hommes de ce 
corps ne devaient jamais, selon les termes de leur 
beraty s’éloigner de la personne du grand vizir, soit 
en guerre, soit en paix, afin d’être constamment à 
ses ordres. Malgré cela, le vingtième des giiédiktn, 


' Celui qui délivre les diplômes 
Rftchid,!!, 107 . 

Voyez mon Etude su f la propricti .^78 et suiv 
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tout ep observant sirieteiiient la clause de ne pas 
ailer^à ! armée sans le grand vizir, ne faisaient pas 
même leur service à Constantinople; et, lorsqu'il y 
avait la moindre mission à remplir dans les pro- 
vinces, le kîahia du vizir était obligé de recruter, 
moyennant nn minime salaire , les gens du bazar et 
du marché, Damad*Ali-Pacha réforma ces abus; et, 
sauf une douzaine de ces ^uédikla-zâim, qui étaient 
réellement kiâtibs, les autres furent obligés défaire 
leur service militaire à la Port^ , avec les mutéfer- 
riqas et les tcliâouchs^. 

Peu après fentrée en campaj^ie de farmëe ex- 
péditionnaire destinée è opérer en Morée, le grand 
vizir fil également reviser les rôles des sipâh et des* 
silihtar. Celte opération (loqkma) se faisait à l’issue 
de chaque expédition , dans une localité déterminée ; 
mais, depuis la nomination au commandement des 
six beuluks de Qara-Osman, leur chef actuel, qui 
déjà avait plusieurs fois occupé cet emploi, l’ancien 
usage àvi^qlama était tombe en désuétude, sous le 
prétexte ^|ue ce chef connaissait bien son person- 
nel, H eà résultait qu'à l'époque du sergai, Qara- 
Osman prélevait sur Yuloafè 20 à 3 o bourses qu'il 
répartissait entre les ndjâls de l’odjaq dont les 
poches étaient pleines à'èçûmè; et qu’ayant voulu, 
un jour, rogner à son profit la portion de ceux-ci, il 
provoqua un ordre du grand vizir, lui prescrivant 
de faire comparaître, en personne, les porteurs 
d'èfdnié, odjaqly ou au service des grands de TÉtat. 

^ Racbid, II, 108 
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Attisi misés que leur chef, cetix^i envoyèrent au 
<!Mïrè jusqu’à cinq et dix hommes de leur maison ; 
et, de la sorte , les cadres se trouvèrent au com- 
plet K Dans ce même but de réforme, Damad-Ali* 
Pacha, dès son entrée aux affaires, avait promis un 
téra^cjj à quiconque viendrait lui dénoncer un mah- 
loal; et, par ce moyen, il en découvrit beaucoup 
w^^lama d'Istifè. Il supprima aussi totalement la 
modalité du hozma^, chaque porteur à'èçâmè devant 
être présent; tout èçâmè non présenté par le lilu* 
iaire était réputé mahloul ou séfer-néïâmed « réfrac- 
taire; )' et l’on proééda ainsi à la rectification géné- 
rale des èçâmè 

Le 2 5 cbaoiial suivant, un trimestre fut payé 
aux milices dans Yoatâgh (|u grand vizir, selon la 
coutume, ie sergui des*sipâh et des silihtar fut tenu 
en présence du grand vizir, avec l’ordre formel 
de ne recevoir que les èçâmè présentés par les ti- 
tulaires eux-mêmes; les chefs de corps tentèrent, 
mais en vain, d éluder Tordre viziriei; la||aude fut 
découverte et punie sévèrement'^. 

L’attention du grand vizir se porta aussi sur les 

* Eacbid, II, 1 1 1 V®. 

« Prélèveraènt en bloc, » On lit dans Rachid (II, laS): «En 
temps de paix, les sipâh et silihtar, n’étant pas présents au corps 
et ne jouissant pas d’ilne solde sulfjsanle pour couvrir leurs frais 
daller et de retour de la capitale à leur résidence, furent obligés , 
moyennant commission, de laisser leurs èçâmè entre les mains de 
leurs chefs. De là vint l’abus, cl il fut impossible , plus tard, de dis* 
linguer les èçâmè mahloul de ceux loucliés ainsi par procuration. » 

* Kacbid , II , 12 5 . 

' Ici. p. I 5 ü. 
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abus iplrod^its dans rappiicâtipn du système des- 
mbüqâiéa, dont il a été parlé plus haut. En effet, et 
selon le rapport dressé, avec l’approbation du 
grand vizii% par le àefterdâri-chùmy-^ewely on ne 
s était pas borné à la conversion en mâlikiânè des 
Tïhoaciâtéd de Damas, d’Alep, de Diarbékir, et autres 
lieux, comme le portait l’ordonnance de sultan 
Moustafa « peu à peu, dit le rapport, on a étendu 
la mesure à tous les mouqâtéa du miri en général, 
et non-seulement aux moaqâtéa .d’une certaine im- 
portance [âghyr-moaqâtéa) , mais meme à des choses 
qui ne sont nullement mîri, telles que la charge de 
kiahia des portefaix, des qâiqdji et d’autres emâfs; 
quiconque a un peu d’argent achète aussitôt quoi 
que ce soit en mâlikiânè^ en jouit comme de sa pro- 
priété personnelle, et finit par refuser d’acquitter 
les droits dus par lui au mîri à raison de cette pro- 
priété, prétendant que l’Etat ne peut la lui enlever 
et la donner à un autre. Quant aux moaqâtéâti-miriè , 
'iis ne sont pas ad jugés par le deflerdâr, mais annuel- 
lenïenl, et *\ tour de rôle, entre une quinzaine de 
maltézims «fermiers» qui vivent de ce revenu.» 
Puis, invoquant contre les mâlikiânè les mômes 
raisons données autrefois en leur faveur, le ministre 
ajoute «que le possesseur du. mâlikiânè cède, moyen» 
liant béné^e, sa concession à un autre, et celui-ci, 

^ Voyez cMessus, année i io6. Ce fait est placé, précédemment, 
eous le règne d’ Ahmed II ; maii> il paraît résulter du dire actuel de 
notre auteur que, si le rapport fut fait sous Ahmed H, le firman 
en prescrivant l’exécution ne fut rendu (pie sous Moustafa If, son 
successeur. 
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ûe la im oouvei aeqiïéreur, de sorte 

qm fe^p^ropriété est frappée de charges pesantes qftii 
lietombent sur les contribuables. I>e plus, comme 
!e Éîitikiânè est serhest^, les opprimés ne peuvent 
espérer ni la protection des vâlis, ni celle des 
qâdîs; et ceux-ci, de leur côté* voyant leurs revenus 
amoindris par ce régime, n épargnent au paysan 
nulle vexation , nulle avanie. » Sur les conclusions 
de Ce rapport, un firman prescrivit le maintien des 
anciens mâlikiânè, créés par sultan Moustafa, et la 
suppression de tous ceux de création postérieure; 
ces derniers furent replacés sous le régime d’ad- 
judication dit iltizâm. Toutefois, un délai de trois 
années fut accorde aux détenteurs de mâlikiânè qui 
ne seraient pas encore ren^^rés dans leurs avances; 
au bout de ce terme, leurs niâUkiânè devaient être 
soumis à la loi commune 

I iü8 (171 5-1 6). En sa qiialilé stipulée^ de ma- 
tévelli «administrateur)) des vaqoufs impériaux, le 
sultan nomma, par bératy l’ancien qâdi d’Andri- 
noplc, San'oullah-Efendi, inspecteur de ces «va- 
qoufs, avec mandat d’en surveiller la comptabilité; 
puis, les détachant du moahâcèhèï-liarèméïn y dont'ils 
avaient fait partie jusqu’alors, il les annexa au bu- 
reau dit katchuk-evijaf-qalemiy ainsi que tous les va- 

^ Ce mot, dan» la technolo’^ie , indique une propriété 

territoriale, ou mieux feudatairo, affranchie de certains droits ré^ra 
liens, et soustraite à la justice ordimiire. 

* Rachid, II, i38 v®; voyez aussi plus Imiit, année 1127 . 

** Voyez mon Mémoire sur les Inens de matnmorlc [Jouru. usia^, 
novembre-décembre i853,p. .>91 et siiiv.). 
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<|oofs , impériaux de Conslanimople, d’AudrinapJe, 
de Brousse et autres lieux, et il donna à ce bureau 
le titre de müahâcèhèï-evqâf. L’excédant des dé- 
penses, stipulé dans l’acte constitutif du yaqouf\ 
devait être versé dansledoidè « caisse d du harèméïn, 
Æt l’on ne pouvait en disposer que sur un rapport 
au sultan, revêtu de son homologation 

Malgré les succès obtenus en Morée et la régu 
larité apparente apportée au payement de la solde 
la crise monétaire, arrêtée un jnoment par la re^ 
fonte organique de 1108, n’avait pas cessé; et 
même les altouns et les paras monnayés^ au zarb- 
khânè de la capitale n étaient pas exempts dune 
certaine altération du type primitif. 

Voulant remédier cet état de choses «qui, 
dit Rachid^, était une véritable honte pour le 
pays,» le sultan décréta, le 5 djemàzi-ewel, une 
nouvelle refonte , sur les bases de celle de l’an 1 1 08. 
«Ces altouns, dit le firman, seront supérieurs, de 
poids et de titre, à Valioun vénitien ils* pèse- 
rorft 1 10 drames les cent pièces^’, auront un cordon 

‘ Voyez mon ujcmoire précité, p. 386 et soi v. 

^ Rachid, If, 1 3 g v”. 

^ Littéralement « coupés. » (Voyez plus haul , année j 1 08.) 
Rachid, II , i42 v°. ^ 

,aL> 0tvü^l Le titre du 

ducat vénitien étant de vingt »trois carats et demi (Djevdet^ V, 
226), le djédidralloun devait être à celui de vingt quatre, indiqué 
d’ailleurs plus loin, année 1 137. 

I " Rachid, 11 , 142 v"; cc qui 
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0 

sur la tranéhe; les bords de la drconférenoç se- 
ront ornés d'un grènetis à la constantinopolitahie \ 
le diamp sera lisse et uni comme un miroir^; 
d’oti côté, la pièce portera le toughra, de l’autre, 
rinscriplion suivante: «frappé à Islâmbol. ») Cet 
cdtoan aura cours à 3 ghourouch l’un » Pour 
le distinguer du touglirafy-altom de iio8, celui- 
ci fut désigné par l’expression sikkei-djédîdi-zer- 
Islâmbol, ou simp\eincnt djédid^ Islâmbol ((nouvelle 

mettrait lapi^ce au poids de i drame, i qyral, 2 grains, 4o/ioo®* 
de grain. ^ 

* ^ Hacliid , 

loç. laucl. et ci-après aunéc i 137. (Cf. sur l’opération devant pro- 
duire le cordon sur la tranche, Sam. Bernard, loc. laad. 487.) 

siUSj JjLwj^ Id. Confierez ci-dessus an- 

née 1 108 et chapitre paragraphe altoün. 

Je n’ai pas à ma disposition une copie manuscnlc de Bachid 
qui me permette de contrôler l'exactitude du texte imprimé. Dans 
raflinuative , cette proportion, qui donnerait le cliiffre nominal du 
chérîfi-altoun de 1102, reproduirait aussi celle du dirlirm au^dinar 
citée plus haut, chapitre J", paragraphe aqtchl. La refonte d’A.h~ 
rned 111 fut remarquable par l’élégance de la forme et la pureté du 
titre; on a vu ci-dessus que les écus d’or do ce prince furent dits 
fondoüq i selon Djevdet-Efeiidi , on monnaya simultanément, sous ce 
règne, des zfr-irmhhouh et dos fondomjs, de litre, poids et valeur 
semblables, ce qui se comprend, lelype, comme il a été dit au paia- 
graphe ALTOÜN, étant difl'érent. Djevdet ajoute qu’il y eut des pièces 
de 2 , 3 , 4 , 5, 7 et I O fondouqs ; ‘^2 n’ai pu vérifier ce dire; mais le 
luzlak-médjidlh actuel étant égal à a /o/ulout/.s (Djevdcl, V, 3 o 4 ), et 
ayant pour multiples des pièces de '>00 et de 5 oo piastres, les dix 
fondouqs d’Ahmed lll représcnlaieiil , en poids, le bcch-intluh d’Abd- 
ul-Mctljid. 
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monnjgiie d’or de Constantinople, nouveaux eons-, 
tantkioples^» 

11 3 0 (1717)- La reprise des hostüités avec 
TAlltTOagne ne fut pas heureuse; il fallait préparer 
de nouvelles ressources, et, comme cela avait déjà 
en lieu plusieurs fois, le sultan eut recours au tré- 
sor intérieur, et remit, au commencement de l’an- 
née, à son silihtar Ibraliim-Aga , un firman enjoi- 
gnant au qaïmmaqâm , à Constantinople, de faire 
retirer, par l’entremise du porteur : 1® 6 i 5 oques 
172 drames d’argent du Boiidroum-lihaznècy , au nou- 
veau sérail; 2** 2 o 5 oques 427* drames du même 
métal, ouvré vieux, de Yifrâz-khaznècy 
meuble;» et de faire porter le tout au zarb-kbânè,‘ 
pour y être converti en numéraire 

Des mesures du même geiiiie furentprises pour faire 
contribuer les dignitaires et fonctionnaires publics 
aux charges de la guerre , dans une proportion équi- 
table. L’armée ottomane éprouva toutefois un grand 
désastre sous Belgrade, et cette ville échappa à la 
domination turque. Dans ces conjonctures, Damad- 
Ibrahim-Pacha , sûr de la conclusion prochaine de 
la paix et jouissant de toute la confiance du souve- 
rain, accepta le vizirat qu’on lui offrait depuis long- 
temps; il reçut les sceaux le 8 djemâzi-akher (9 mai 
1718). La paix fut signée, le 21 juillet suivant, à 
Passarowicz, entre la Porte, fAutriche et Venise. 

11 3 1 (1718-19). L’entrée aux affaires du nou- 

* Cf. cî-dessus, aaiipc 1 108. 

Hachid,!!, 1 90 v”. 
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veail-giMn^i vnk se fit sentir i^entôt par un. meil- 
leur étal du Ir^or; et, de djemâw-akher, date de sk 
, Jnsqu*à mouharrem 1 1 3 1 , oùles milices 
reçurent leur solde, DamadJbrabim-Pacha était par- 
venu à réaliser, uniquement sur ce seul chapitre , un 
boni de i, 5 oo bourses pour le trésor, en réduisant, 
ce qu’on avait regardé jusqu alors comme impossible, 
ipliobitFre de la milice. Grâce à ces dispositions, 
marquées au coin dune conduite sage et habile, 
Damaddbrahim-Pacha, malgré le désastre de Bel- 
grade et les revers maritimes, et tout en ayant à 
faire des dépense^ considérables pour remettre 
l’armée et la flotte sur un pied respectable, ne dé- 
‘pensa pas plus de 5 ,ooq bourses pour cet objet, 
tandis que, ayant tout le matériel nécessaire, on en 
avait dépensé 2 3 ,ooo «pour l’expédition de Morée, 
et 2/1 à 26,000 clans les autres campagnes^. Le 
grand vizir pourvut on outre au payement d’un 
arriéz'é considérable, dû aux garnisons des fron- 
tières (5eri’irtdc/rti) , répara les fortifications de Nich 
et de Widin, bâtit la bibliothèque du sérail, <iont 
'le sultan posa solennellement la première pierre en 
rebi-akher, et satisfit enfin à de nombreuses et mul- 
tiples dépenses. Il est vrai qu’il apportait lui-même 
une grande surveillance à l’encaissement des reve- 
nus publics, comme cela eut lieu, entre autres, 
pour Cbio , dont il fit dresser le cadastre. Jusqu’a- 
lors, cette île avait échappé au payement des droits 
régaliens, comme douane, timbre, péage, etc. 

‘ Cachid, lil, iq. 



HISTOIRE* ÉgONOMfQUB DE hK TOEQUIE. 
rnoyeimmi ïqo S aoo boui’ses qu’oo envoyait «n. 
pi^'esent anx mkélai^epbt « minialrea C ^ 

A cette époque également» la Porte échangea 
diverses ambassades avec les puissances étrangères; 
elle envoya des représentants en Perse et en Alle- 
magne» reçut celui du tzar, puis lambassadeur de 
l’Empire » auquel , soit en vivres , soit en numé- 
raire, il fut compté, pour ses dépenses de poche, de 
}a frolÜl^e jusqu’à la capitale, une somme de 
39,596 ghoaroacli, fournie paroles habitants des 
localités traversées par l’ambassade, et à valoir sur 
leurs impositions^; en outre, il* fut alloué à l’am- 
bassadeur, dès le jour de son arrivée dans la capi- 
tale, et selon la quotité réglementaire, des rations* 
de vivres qtii lui étaient remises, soit en nature, 
soit en valeur, à son choix«^ proportionnellement 
aux fournitures qu’auraient du lui faire le mûtbakh- 
éminiy le qassâh-bàclii ^ larpa-émint et Y isiambouhagacy , 
pour la somme totale de 20,345 aqtchè par jour. 
Le khaznèÏHÎmîrè fournissait encore i5o ghourouch 
c^que jour; il en avait payé, pour ameublement 
d |p^ résidence de l’ambassadeur, ^GS; pour répa- 
rimif des bâtiments, 70; plus, et pour Jocalion de 
viqJiJeux maisons louées pour l’ambassadeur et sa 
suiiS^ à Galata, aux Quatre-Rues, i,542 par jour; 
enfin, 5/|g par jour de frais de sa(](fa, machaaUji 
et mehter; soit, sans compter 1 ,463 gbourouch pour 

' Rachid, IJI, p, 36 et 43 v*. 

* Voyez mon ÉtwU sür îk'prn. 

priété, n®1i/|5. 
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finiifi d’msialllitian » aqtclîè par jottç^. La 

dépende totale de la réception de cet ambassadeur, 
de Î 4 i frontière à Constantînopte , séjour dans la car 
pilale et retour à la frontière compris, s’éleva à |a 
somme de 1 85,520 ghourouch^. 

mesures dont il a été parlé plus haut, desti- 
nées à fixer le taux de l’argent et à empêcher l’expor- 
tation du métallique, n’avaient pas atteint leur but; 
de nouvelles fluctuations se manifestaien^’îcîans les 
l^aleurs monétaires, et, quoique le gouvernement 
eût fixé le prix d’achat de la drame d’argent pur, 
d abord à 2 1 aqtch'è, puis à 20 , cependant, comme 
le cours en était, sur la place, à 22^, les sarrafs 
et les fondeurs seuls apportaient des matières d’ar- 
gent à l’hoiel des monnaies^; et, dès lors, on ne 
frappait plus, depuis (quelque temps, ni zolota^ ni 
para, ni tchil-jaqichè. D’autre part, et vu le béné- 
fice qu’ils y trouvaient, les marchands persans ra- 
massaient tous les nouveaux [djécUd] zoloia en cir- 
culation , émis précédemment , et les envoyaient dans 
leur pays, oii l’on en faisait des abbaci^ . 11 y 

^ Hacbid, JII, 4i v*. 

- Id. ibid. 5o. 

Ay) |ftLisL> 

«vj I 

' Voy. ci-après, même année. 

^ Voy, ptus haut, année 1117, noie. 
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O ' * 

donc ïjareté de numéraire blanc, et les zdùtas com- 
tiftençaienL à avoir un para d’agio^; maïs, comme cet 
agio n'était pas légal, il ne venait pas un seul zolota 
aji zarb-khânè, et on nen trouvait pas non plus 
chez les sarrafs ni ailleurs, bien que, daUs les pro- 
vinces, on n acceptât uniquement que cette sorlp de 
monnaie. Un conseil où furent réunis les chefs des 
esnâfs^ fut appelé à aviser aux moyens d’arrêter la 
disparition totale du numéraire blanc qui devait iné- 
vitablement avoir lieu, si la situation se prolongeait. 
Le résumé de la délibération fut que les anciens zo- 
lotas, monnayés aux coins étrangers, tout en ayant 
cours à 88 aqtchè l’un , ctdcvant fournir i oo drames 
de poids par chaque seize pièces, n’en donnaient 
que 98 ^; que les nouveaux [djédid) zolotas, mon- 
nayés au coin du sultan , donr^iient juste i oo drames 
de poids par seize pièces; que les uns comme les 
autres donnaient également à la fonte 6 o drames 
d’argent pur^; que, dès lors, comme ils étaient iden- 
tiques de titre et de poids, le crédit dont jouissaient 
les anciens ^ 0 |otas sur les nouveaux était donc le fait 
d’une erreur basée sur la prétendue pureté de titre 
des premiers. En conséquence , et en vue de remé- 
dier à cette différence et au trouble qui en résultait 


• ^ î LâJCS f 

^ c est-à-dire 

« 60 d'argent pur et 4o d’ailiage. » 

IV. 2f) 
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3 ans les alËaires, il fut décidé qu’on continuerait à 
tnonnayer, au titre de 6o \ des zolotas, au cours de 
90 aqtcbè l’un ; cela paraissait d’autant plus équitable 
que le prix de la drame avait été fixé à 20 aqlchè. 
Mais, considérant que le taux de 20 aqlchè ne pou- 
vait convenir à personne quand il était de 22 surj^g^ 
marché; que, depuisun certaintemps , le zarb-khâ^ê; 
ne recevant plus de métalliques, ne monnayait plus, 
pour ce motif, ni zolotas, ni paras; que, par suite, 
ceux-^ci devenaient, r^^res et disparaîtraient totale- 
ment, le conseil fut d’avis, en exceptant toutefois 
de la mesure les 55 , 000 drames d’argent pur que 
les sarrafs et les fondeurs étaient tenus de verser 
mensuellement au zarh-khânè, de fixer à 22 aqtchè 
la drame le prix des matières ou espèces d’argent 
achetées [niGiibâiéa) pf;r le zarb-khanè, afin de faire 
reprendre aux métalliques le chemin de l’hôtel des 
monnaies et, de la sorte, le cours du zolola et le 
prix de l’argent se trouvant élevés de 2 aqtchè, 
d’émettre chaque nouveau zolota, du poids de 
8 drames 1 daiiek i/6‘ de drame, au tau« de 
90 aqtchè l’un. Un firman homologua ces disposi- 
tions 


çii5 

aIj 1 pillai? 

^ Ci:Lc.lLiw py** 

Rachicl, nr, /i2. Bien que l’orthographe* employée ici par notre 
•auteur, et plus bas [Tarif de 1 1 38) , pour le mot dânek, semble rap- 
pioehcr ce mot du poids persan de même nom, je crois cependant 
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O 

Au .reste, la disparition du numéraire blanc était* 
seulement le fait de la spéculation : fétat du trésor 
s’améliorait; et cela était tellement vrai qu après 
a.voir payé, le 6 redjeb, en buïak divân «grand di- 
van , » la solde des milices , et malgré les dépenses oc- 
casionnées par la réparation des derniers désastres 
et par la réception des ambassadeurs étrangers après 
la paix, le grand vizir put encore , grâce à sa bonne 
administration, payer deux (jpt arriérés ^ du précé- 
dent règne (sultan Moustafa II). JEn récompense, le 
sultan envoya, selon l’ancien usage, à son ministre, 
le 1 4, jour où fut terminé le sergui, une pelisse de 
semmoar^ un khandjar enrichi de brillants, et un 
khali lui exprimant sa satisfaction souveraine 

Des fêtes somptueuses [soari- hamâïoan) furent 
données pour la circoncisioiT [khoaiân) des quatre 
bis du sultan, et pour le mariage d’une princesse 
avec le gouverneur de Mossoul. Commencées le 
l/l zilqydè, ces dernières fêtes durèrent quinze 
jours; elles so terminèrent par d’abondantes largesses 
aux «milices ^ ; et, dans le nakhl-âlâï «cortège des 
palmes » qui suivit la circoncision des jeunes en- 
fants opérés en même temps que les princes, le si- 
Hhtar et le tchoqadâr jetaient au peuple, à droite 

qui! faut l’entendre dans l’acception arabe, c’est-à-dirc dans le sens 
de subdivision de la drame en six parties. (Samuel Bernard, 

locAand. XVI, 75; Qâmous, t. JII, 1 14 .) 

' Jol (jüot JjwftXj* (Cf. plus haut, armée io6i.) 

- Kacbid, III, 5o. C’était pour la première fois, depuis Knprnln, 
(pu' ce fait avait lieu. 

* /</. ibid, 63 
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à gauche, des ichil^aqtchè u assied brillantes» » en 
mémoire de l’heureux événement \ 

I^e grand vizir fixa aussi à un chiffre déterminé 
le nombre des mîrimîrân; il s’étâit beaucoup accru 
pendant la guerre; la plupart de ces fonctionnaires, 
actuellement dans la misère, assiégeaient les bureaux 
des ministères pour obtenir un emploi. Le grand 
lizir donna des places aux uns, renvoya les autres 
dans leur pays, avec une pension de retraite, et dé- 
fendit à tous de venir dorénavant à Constantinople, 
sans y être appelés 

II s’occupa égarement de la réforme du corps des 
serden-gaelcliti, créé en 1128, [)our secourir Tc- 
mesvar, assiégée par les Allemands. Autrefois, quand 
on enrôlait des serdeu-giietçhti , on leur assignait 
léragqy pour telle niisGion à remplir; après 
but une fois atteint, on les employait à fin sèlvicfe 
d’un autre genre jusqu’à la Saint-Démétrius. 11 n’en 
fut pas ainsi de ces derniers, lesquels, au nombre do 
mille, furent inscrits scrden-giietchli avec hukhchich 
de ‘iS ghourouch, et liaute paye de i 5 nqtcl)% par 
homme. Le grand vizir réduisit leur haute paye à dix 
aqtchè^, et il rendit aussi les autorités locales res- 
ponsables de tous les méfaits qui seraient commis 
dans l’étendue de leur juridiction 

Dàmad-Ibrahim-Pacha renouvela les ordres déjà 

^ Racliid, III , 66. 

- Id. ihid. 69. 

'' Id. ihid. 69 v". 

' Id, ihid. 70. 
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donîiéf par son prédécesseur pour empêclier l’émi-* 
gratiôn, dans la capitale, des raïas, qui trouvaient 
de la sorte le moyen de se soustraire au payement 
des droits de raïet dus par eux^ 

Si Ion en croit le rapport du (lejterdâr'hcldqqj-ewel 
Elhâdj-Ibrahim-Efendi, extrait de ses registres, l’ac- 
croissement de revenu apporté ptir radministralion 
du grand vizir se diviserait en deux chapitres , et 
donnerait les résultats suivants pour la période com- 
prise entre le 8 djcmâzi-akher i j 3o (mai i y 1 8 ) , et 
toute l’année i i33 (octobre ly^i) : 

Augmentation sur le revenu ... i , 1 40,027 ghourouclj. 

Soit, en bourses, à 50,000 aqtchè l’uiie, 


Bourses chvâm 2,786 gb. 27 ^ 

Epargne provenant de la régularisation 

de Yéçàmè des milices, Bourses. . . . 2,939 gb. 254 7 

Total : Bourses 5,670 gb. 282^ 


En présence de cette ju’ospérité inaccoutumée, le 
sultan ne put résister au plaisir de contempler, de scs 
pro|3r(^ yeux, toutes ces richesses cl l’amas de di- 
nars *'de dirhems dont le vizir avait rempli les 
kliaznè ,de Xendéroun et du Mroun; il vint en per- 
sonne, le 5 rebi-akber 1 i35 (janvier visiter 

le lihaznei-cndérouni; et, apres avoir félicité le pre- 
mier ministre, il lui fit remettre une pelisse de serti- 
moar, et donna également des hliila au deftefdârl 
chiq(jy-eivcl et au directeur du rouzuamtchèï-ewid 

’ Racliicl, 111. 78 v^ 

^ /</. ibid. 77 v". 

‘ Tcliétc’bizàclt’ , 5, 
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En même temps le gouvernement augmentait sa 
marine, lançait à la mer plusieurs vaisseaux à ‘trois 
ppits, formait une escadrille dans le port de Suez, 
réparait Azof, construisait les bends « réservoirs d eamw 
dans les environs de la capitale, fondait la biblio- 
thèque impériale de Yéni-Djâmi, créait un corps 
salarié de iouloambadji «pompiers,» et réparait les 
Haurailles de Constantinople. Tranquille à Textérieur, 
et surtout du côté de la Russie, avec laquelle elle 
avait signé un traité^pqurfenvahissementde la Perse 
et le futur partage de ce pays, la Turquie voyait la 
victoire suivre ses'ai'mées, et les principales villes 
de flran tomber successivement en son pouvoir; un 
‘atelier monétaire fut établi à Tabriz, et les mon- 
naies d’or et d’argent circulant dans celte ville, ainsi 
qu’à Erivan et à Tiflisi étaient frappées au coin du 
sultan ^ 

Nous avons vu plus haut que, dans le cours de 
l’année i 1 3 1 , les Persans avaient fait une grande 
importation dans leur pays des nouveaux écus blancs 
de Turquie, pour les coiivertirena&àaci^. A leur tour, 
les ateliers monétaires ottomans institués en Perse 
recueillirent les abbâcis persans. Ceux de bon aloi 
étaient surfrappes du coin [sikkè) ottoman sur le 


‘ Tchélébizàflè, p. i3 à 77 ot 83. 

^ De la même façon, c’est avec des impériales russes, d’abord 
battues en lingots, et ensuite jetées au creuset, que les Persans fa- 
briquent leur monnaie d or actuelle dite foamatu (Journal of a diplo- 
mat’s three y fars résidence in Persm, par Kastwick , Hevue des deux 
Mondes f mai 186 / 1 , p. '’Bq.) ^ 



HISTOIRE momUiQm de la TUÎ^ÜIE. 387 
coin j)*ersarj, et avaient cours à 1 6 paras ^ Quant aux. 
Sbâeis défectueux , ils n étaient pas surfrappés, mais 
simplement fondus et coupés en siütdni de 1 6 paras., 
du poids exact de 7 daneks^, avec demies et quarts : 
8 et 4 paras. Ces mêmes ateliers monnayèrent aussi 
des djédid-altoan y dits zindjirehli uà petit cordon^, n 
au titre de 2 4 carats^ d’or pur, les 100 pièces, au 
poids de 110 drames, et ayant cours chacun au 
taux de 4 00 aqtchè toutefois, ces monnaies n étant 
pas entièrement conformes aux types de la capitale, 
le grand vizir envoya au seraskier de Tabriz et aux 
gouverneurs d’Erivan et de Tiflis des modèles tirés 
de l’hôtel des monnaies de Constantinople, alin de 
rétablir runiforniité complète des types 

1 i 38 (novembre 1725). En outre, pour main- 
tenir le change des monnaie» et en assurer la fixité. 


(Voy. ci-dessus, année no8.) 

cAjZ IbIV* 33^ 

j]i 3 Comme il s’agit ici d’ateliers monétaires sis en Perse, 


le dâneg est la sixième partie du misqâl, poids de Tabriz, chaque 
dâneg composé de 8 «grains’» hahbé. (Voyez le Doiirhâni-cjâty au mol 
Chardin (IV, 276) dit aussi que «le dutuj , sixième parlic du 
mescal, fait 8 grains, poids de carat.») 

’ Voyez ci-dessus, aimée 1128. 


^ y 

'3^ üy^ jy, >y y 


eswt -JaI if) «U (Voyez aimées 11 28 et 11 38 .) 
« Tchéléh^idè, 83 . 
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Je grand vizir fit publier, en rebî-ewel, un firraan 
prescrivant lobservation rigoureuse , en Roumélie ét 
en Anatolie, du tarif ci-après, dressé avec le con- 
cours des experts et des représentants de 1 autorité 
religieuse K 


Üjédîd-istambohaltoauou , monnayé an coin du sultan , juste 

f de poids et de titre 4ooaqtchè^ 

Zindjirly-mycyr, « alloun cordonné du Caire. » 33o 
Mycyr - toughraly , «alloun au lougbra du 

Caire » 315 

Djédîd-ghoiiroiich, «nouvel écii d argent». . 120 
Ses divisionnaires à 60 ; | à 3o. 

Djédîd-zolota , « nouveau zolota » (jo ^ 

Sâgh-para, « para de bon aloi , » à 4o l’écu- 

gbourouch^ // 

Djédîd-uqtchè , «nouvelle aspre» à i 2 orécu- 

ghoiirouch // 

Idldlz-alioumii, «ducal vénitien, » frappé au 

coin des infidèles 375 

Madjâr-altoanoii, « ducat hongrois 36o ^ 


’ Cf. plus haut, année 1 108. 

^ Taux du ïâldiz alloiuioü dans la tarification de 1 102. Ou remar- 
quera ici la distinction des deux systèmes contemporains de l’fi|t<ïhè 
et du para, comme, à une autre époque, ceux de faqichè et du 
gliourouch-, en effet, la subdivision du djcdid-istambol n’offre aucun 
rapport, divisionnaire avec Icnouveau gliourouch à 1 20 aqtcbè, taudis 
qu’elle présente juste le quintuple de rancien ghouroucli à 80 aq- 
Icbè, et successivement des autres alloun. 

^ C’esl-à-dii’e les trois quarts du ghourouch. (Cf. ci-dessus , année 
1 1 3 1 , et chap. 1^*^, article para. ) 

C’est pour la première fois que les historiographes établissent 
le rapport du para au ghourouch. ( Voy. aussi Djcvdet, V, 226.) 

*' Comparez ci-dessus, année 1 1 28. 

“ Selon le Tarif ojjicicl des monnaicà précité, le madjar pèse 
1 drame, 1 carat, 1 grain, et vaut, par rapport au iuzlak-mrdjidïé , 
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Ancien ècèdi^gkourouch, « écu ancien,» de 

Ç ‘drames et demie 1 44 

Solia rïâUghourouch , de 8 drames i danek 

ou — I de drame ‘ . 186 

• Qam-ghourouch, «écu d’Allemagne,» à 

P drames 181 

^Aiyq-zohta, « ancien zoîola » 88 ^ 

PoUa-ghourouch , de 8 drames 1 danek ou | 

de drame ^ 173 

^ Baïuk-Upor, de 2 drames 24 

Kufchuk-lipor, d’une drame 10* 


Le grand vizir fit aussi édicter un firman rappe*- 
lanl les anciennes lois somptuaires contre les dé- 
penses occasionnées par le dévelopjiement excessif 
du luxe, et blâmant l’inconvenance du costume des 
femmes dans les bazars ou sur la voie publique 
La conclusion de la paix dvcc la Perse, en sefer 
ii4o (1727), permit au grand vizir d’alléger les 
charges imposées aux populations par la guerre d’O- 
rient, depuis près de cinq années; cl des firmans, 
expédiés dans les provinces en rebi-akher, enjoi- 
giiiit^nt aux autorités de supprimer la perception de 
ïimdâdi-sèfèrïè , u décime de guerre, » et de ramener 


5 o pi|3lres 27 paras. Djcvdet (V, 2 2()) assigne, pour l’an j i 33 , aux 
ducara vénitiens cl hongrois les mêmes valeurs que celles indiquées 
ici par Tcbélébizâdê. 

* Cf. chapitre premier, S 2; même poids que le iioiivean zolola. 

^ An coin etranger. (Cf. année 1 i 3 i.) 

^ Du meme poids que le^ohtf rial, mais d’un titre inférieur, ((d, 
chapitre premier, article rca d argent,) 

^ Tchéiébizâdê , p. 78. 

^ Tchélébizâdè , q 5 . 
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le chiffre des itnpôts sèfirîè « de guerre w à celui des 

hazèrïè « temps de paix ^ » 

Cependant, malgré le lustre et la prospérité qu'il 
avait rendus à l’empire, par la régularité de son ad- 
ministration et par sa surveillance constante, à ren- 
trée et à la sortie , des deniers publics, le grand vizir, 
que la générosité et la libéralité de son caractère 
avaient fait comparer à l’illustre vizir de lïaroun-ar- 
Rachid^, mais dont les dernières mesures, relatives 
à la réforme de Tq/énia, avaient sans doute prépare 
la chute, tomba inopinément devant une sédition 
populaire, au moment où, sur les nouvelles reçues 
de Perse, l’armée allait entrer en campagne. Il fut 
arreté et mis à mort le i8 rebi-ewel 1 143 (i*" oc- 
tobre 1780), par l’ordre ,de son maître et ancien 
ami, qui, bientôt aussi , déposé lui-meme par les mu- 
tins, laissa le trône au fils aîné de Moustafa II. 

' Tchélébizâdc'', i34. 

^ Tcl)éIébizâcI 6 , 92 (cl', aussi Silvestre de Sdcy, Chrest. ar. 1 , p- 7 
et sniv. ). On sait que c’est de î’adnunistraliori de ce grand ministre 
([ue date rintroduclion de l’imprimerie en Turquie; le fi rmadr d’au- 
torisation est du ï 5 zilqydè 1 139 . 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LES TOü-KIOUE (TURCS), 

EXTRAITS DU PÏEN-I-TIJEN, ET TRADUITS DU CHINOIS 

PAR M. STANISLAS JULIEN. 

(‘suite. ) 

DYNASTIE DES THANG. 

Quand toutes les hordes curent fait leur soumis- 
sion, Ssc-nio, qui était resté seul, fut fait prisonnier 
avec Kie-li. L’empereur Thgï-tsong, qui le regar- 
dait comme un homme droit et loyal, le nomma 
général en chef avec le titre de Yeou-woii-beou 
et commandant de Iloa-lcheou. Il lui ordonna de 
prendre sous ses ordres les anciennes hordes de 
Kie-^ et d’aller s’établir au midi du fleuve Jaune. 
Lorsqu’il fut sur le point de se transporter dans 
l’intérieur, il craignit les Sie-yen-to, et n’osa point 
sortir des frontières. Alors l’empereur rendit un 
décret par lequel il ordonnait à Kouo-sse-pen, du 
titre de Sse-nong-khing (président du bureau de l’a- 
griculture), de se rendre avec un mandat oflîciel 
auprès du chef des Sie-yen-to et de lui remettre 


’ Ce tilrc , comme beaucoup d’autres de notre texte , est purement 
Ijonorififjue. îl signifie littéralement: le marquis guerrier de la droite. 
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sortir des frontières. Alors l’empereur rendit un 
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’ Ce tilrc , comme beaucoup d’autres de notre texte , est purement 
Ijonorififjue. îl signifie littéralement: le marquis guerrier de la droite. 
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une lettre ainsi conçue : « L’empire du Milieu ob- 
serve les rites et la justice; il n’a pas encore com- 
mencé à détruire les royaumes. Parce que Kie-li 
avait été violent et cruel, il l’a attaqué et s’est em- 
paré de sa personne ; ce. n’était point parce qu’il 
convoitait ses terres et ses sujets. Voilà pourquoi il 
a établi les hordes soumises au midi du fleuve 
Jaune, où elles trouvent une grande abondance 
d’eau et d’herbages. Aussi la multitude des. animaux 
domestiques qu’elles y font paître s’accroît de jour 
en jour. Maintenant, je donne de nouveau à Sse- 
mo le titre de Rbah et je le renvoie dans son ancien 
pays. Les Sie-yen-to ont déjà reçu mes ordres. Ils 
sont supérieurs auxTou-kiouc. Les Sie-yen-to seront 
maîtres de tout le nord dq. grand désert; les Tou- 
kioue en occuperont la partie du midi. Gardez clm- 
cun vos frontières; n’attaquez pas et n’envaliissCîî 
pas celles des autres. Si quelqu’un manque à ses en- 
gagements, j’irai moi-inemc à la tete de mes troupes 
pour le châtier. » 

Alors Sse-mo se disposa â partir. L’cmpcrcMr lit 
apporter du vin, et, ayant appelé devant lui Sse- 
mo, il lui parla en ces termes: ((Lorsqu’on a mis 
une plante en terre, on est eliarmé de la voir croître 
ctprosj)érer. J’ai fait beaucoup pour vous. J’ai nourri 
votre horde; vos sujets ont goûté le repos; vos 
chevaux et vos moulons n'oiit pas été détruits. An- 
cicnnement les tombeaux de vos pères et d(‘ vos 
mères étaient situes au uord du fleuve Jaune; main- 
tenant je vous ronds voire ancienne résidenee. (i’esl 
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a défendu par un décret de nous attaquer les uns 
les autres. J ai reçu ce décret avec respect, en- m’in- 
clinant jusqu’à terre; mais les Tou-kioue changent 
à chaque instant et s’abandonnent aveuglément au 
désordre. Lorsqu’ils n’étaient pas encore renversés , 
ils massacraient les Chinois en masse Maintenant 
que Votre Majesté a détruit leur royaume, il con- 
vient de recueillir tous les hommes et toutes les 
femmes de leurs hordes et d’en faire des esclaves 
pour récompenser les hommes des Thang, et de les 
nourrir comme s’ils étaient vos enfants. Mais Kic- 
che-so a fini par se révolter. Cela prouve évidem- 
ment qu’ils ne méritent aucune confiance. Si, daiUMp 
suite, ils excitent des troubles, je prierai Votre Ma- 
jesté de les exterminer. » 

La quinzième année de la période Tching-kouan 
(6/n), Sse-mo sc vit à la tête d’une population de 
cent mille personnes; il possédait quarante mille 
soldats et quatre-vingt-dix mille chevaux. Il com- 
mença à passer le fleuve Jaune, et établit sa tente 
dans l’ancienne ville de Ting-siang. Ses Etata s’é- 
tendaient au midi jusqu’au fleuve Jaune, et au nord 
jusqu’à la vallée de Pe-tao, Ses bêtes de somme et 
ses troupeaux prenaient un accroissement immense , 
et ses terres étaient d’une extrême fertilité. C’est 
pourquoi les Tou-kioue s’eflbrçaicnt à l’cnvi de s’en 
emparer. 

Sse-mo envoya un ambassadeur et remercia l’em- 

Littéralement ; ils tuaient les hommes du royaume du Milieu 
(’omnic du clianvte (comme lof^qu’on moissonne le chanvre). 
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pereur en ees termes : « Vous m avez comblé de bien- 
faits k m’avez mis é la tête de toutes les hordes. Je 
désire d’être de siècle en siècle ^ un chien de votre 
royaume, et d’aboyer en gardant la porte septen- 
trionale du fils du Ciel (la porte du palais impérial). 
S’il arrive que les Sie-yen-to envahissent vos fron- 
tières, je désire entrer en Chine et défendre la 
grande muraille. » 

L’empereur rendit un decret par lequel il con- 
sentait à sa demande. Mais, au bout de trois ans, 
Sse-mo ne put rester maître de ses sujets, qui l’a- 
bandonnèrent en grand nombre. Il en fut extrê- 
mement confus, et, s’étant présenté à la cour, il 
demanda à rester pour garder pendant la nuit la 
porte du palais. 11 reçut^en outre le titre de Yeoii- 
wou-weï-tsiang-kiun (général de la garde de la 
droite). Comme il faisait partie d’une expédition 
contre les peuples du Liao , il fut atteint par une 
flèche. L empereur suça lui-même le sang de sa bles- 
sure. On peut juger par là de l’aficction qu’il avait 
pouB^lui. Il mourut quand il fut revenu dans la ca* 
pitale. L’empereur lui conféra le titre (posthume) 
de président du ministère de la guerre et celui de 
commandant de Hia-tcheou , et ordonna qu’il fût en- 
terré à Tcbao-ling. On lui éleva un tombeau qui 
avait la forme de la montagne de Pe-tao, et l'on 
érigea, dans l’arrondissement de Hoa-tclieou, une 
colonne de pierre sur laquelle était gravé le récit de 
ses exploits. 

’ Allusion à la rmitempsycosp. 
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A-ssisna-ni-clio , du titre de Yeoû-hien-wan^ 
roi de la droite), était le fils de Sou-ni*chi. Quand 
il commença à revenir dans son royaume, Fempe- 
reur le maria avec une princesse de sa famille et 
lui donna le nom de Tchong (loyal). Au moment 
où il sortit des frontières à la suite de Sse-mo,*il 
pensait avec afl'ection au royaume du Milieu, et, à 
la vue des ambassadeurs chinois, il ne put s empê- 
cher de verser des larmes. Il demanda à être un des 
serviteurs de fempereur. et Sa Majesté le lui permit. 
Sse-mo n’ayant pu gouverner son royaume, les dé- 
bris de son peupre se dirigèrent peu à peu vers le 
sud, et, après avoir passé le fleuve Jaune, ils se di- 
visèrent et allèrent s’établir dans les arrondissements 
de Cbing-tcbeou et de Hia-tcheou. 

Lorsque l’empereur alla attaquer les Liao, quel- 
qu’un lui dit : « Les Toii-kiouc habitent au sud du 
fleuve; ils sont trop près de la capitale; je supplie 
Votre Majesté de ne point aller dans l’orient. » 

(( Le souverain , dit l’empereur, ne doit point soup- 
çonner les autres de défection. Quand Tching-^hang 
et Wou-wang réformèrent les peuples de Kie et de 
Cheou, il n’y eut pas un homme qui ne devînt 
tueux. Comme les Sonï n’avaient ni foi ni loi, tout 
l’empire se révolta contre eux; les barbares ne fu- 
rent pas les seuls à abandonner leur cause. Pour 
moi, par pitié pour les Turcs, qui sont maintenant 
ruinés, je les ai internés au midi du fleuve Jaune afin 
de les secourir. Ils ne se sont point enfuis chez les 
Sie-yen-to qui étaient près d’eux, et sont venus de 
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loin se.soiMnettre'à nous ; ils ont montré par là qu’ils , 
avaient pour moi une profonde affection. Depuis 
biexi des années, le royaume du Milieu n’a pas eu à 
s<iuffrir des ravages des Turcs. » 

Les sujets de Sse-mo s étant établis dans le midi, 
Tch’e-pi-khan s’empara de tout leur territoire. 

La vingt et unième année de la période Tching- 
kouan ( 6 / 17 ) , Tcli’e-pi, khan des Tou-kioue, envoya 
des ambassadeurs pour offrir des produits de son 
pay«. , . • 

Remarfjue, On lit dans la notice historique sur les 
Tou-kioiie : Tch’e-piétait aussi de famille d’A-sse-na ; 
il faisait partie de la borde de Tlio-li. On le nommait 
Ho‘po-cl}i et il avait le titre de petit khan.Qmnà Kie-li 
fut vaincu, toutes les hordes voulurent le prendre 
pour leur roi. A celte époque fie chef des Sie-yen-to 
s’étant proclamé khan , il alla se soumettre à lui. Ho- 
po-chi était un homme brave et prudent. Comme 
plusieurs hordes s’étaient attachées à sa cause, les 
Sie-yen-to craignirent qu’il ne les opprimât, et furent 
sur point de le tuer. Il se mit à la léte de sa horde 
et s’enfuit. Mille cavaliers le poiirsuivii ent sans pou- 
voir le vaincre. 11 alla se cacher au nord d’un des 
monts Altaï, qui était escarpé de trois côtés, et dont 
un côté n’offrait qu’un passage pour les chars ou les 
cavaliers. Il trouva une plaine large et unie et s’y 
établit avec tous ses sujets, parmi lesquels on comp- 
tait trente mille soldats, et«se donna le titre del-tchou- 
tch’e-pir-khan. 11 était éloigné de dix mille îi (ï|iiHe 
lieues) de Tchang-’an. A l’ouest, étaient leu Ko-lodo, 

IV. 37 
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et m les Kie-kù, qui tous lui obéissaient. Il 
faisait^ ^CoUlînuellecuent des sorties et enlevait de 
fprce les sujets et les animaux domestiques des Sie- 
yen-to, qui, peu de temps après, finirent par être 
détruits. La puissance de Tch’e-pi-khan ne fit que 
s’accroître de jour en jour. La vingt et unième année 
(fi 47 ) , il envoya son fils Cha-po-lo , du titre de Tede , 
pour offrir des produits de son pays, et demanda la 
permission de se présenter en personne à la cour. 

Le sixième mois^de la première année Yong-hoeï 
(65o) du règne de Tempereur Kao-tsong, Kao- 
khang livra bataillfe aux Tou-kioue sur le mont Kin- 
chan (Altaï), et les battit. 

Le neuvième mois , Kao-khang fit prisonnier Tch’e- 
pi-khan et vint l’offrir à Te^mpercur. 

On lit dans la notice historique sur les Tou- 
kioue : Tch’e-pi-khan ayant demandé la permission 
de se présenter en personne à la cour, IVmpercur 
ordonna à’An-t’iao-lche , du titre de Yun-haeï-tsiang- 
kiun, et à Han-hoa, du titre de Yeou-thun-weï-lang- 
tsiang, d’aller au-devant de lui. Quand ils fcarent 
arrivés , Tche-pi-khan hésita et n’eut plus envie de se 
présenter à la cour. Han-hoa s’entendit avec les Ko- 
lo-lo pour l’enlever de vive force , mais le khan s’en 
aperçut. Han-hoa livra bataille au fils de Tch’e-pi, 
nommé Tchi-pi, du titre de Te-le, et mourut en 
combattant ; Tiao-tche fut tué. L’empereur entra en 
colère. Il ordonna à Kao-khan, du titre de Yeou- 
hiao-wei-lang-tsiang, d’envoyer les soldats des Hoeï- 
he (Oigours) et des Po-ko pour l’attaquer. Ses prin- 
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ci paux. chefs, Ko-lo-îo et Ni-cht»4c^i we , du titre de 
Sse-li-fa, Tchoii-mo-kouen et Mo-ho-€o, du titre de 
SseÜn, firent $iiccessivement leur soumission. Kao- 
kban attaqua la horde du mont A-si-na-chan , mais 
elle ne voulut point accepter le combat. Tche-pi 
pwt avec lui sa favorite, et s’enfuit avec une escorte 
de cent cavaliers. Kao-khan le poursuivit jusqu’aux 
monts Altak, le fit prisonnier et l’amena à la capitale 
pour le présenter à l’empereur. Kao-lsong le gour- 
manda en ces termes : « Quand Ki<i-li fut vaincu , vous 
ne l’avez pas secouru ; c’est manquer d’affection pour 
ses parents. Quand les Sie-yen-to furent détruits , vous 
vous êtes enfui; c’est manquer de loyauté. Pour ces 

t ies, vous méritez la mort. Mais je considère que 
pereur précédent fit grâce à tous les chefs qu’il 
avait faits prisonniers ; maintenant je vous laisse la 
vie. » 

A ces mots, il fit détacher les chaînes des pri- 
sonniers. Quand il eut vu Tchao-ling, il le nomma 
général des gardes de la gauche, lui donna une 
maismi .pour sa demeure, et installa ses sujets sur le 
mont Yo-lo-kiun-chan. Il rendit un décret par lequel 
il établissait un commandant général de Lang-chan, 
auquel ils obéissaient. Dans le commencement, Kie- 
man-to, son fils, avait fait en pleurant des repré- 
sentations à Tch’e-pi, et l’avait prié en vain de re- 
tourner dans son royaume. Alors il envoya son fils 
’An-cho pour qu’il se présentât à la oi>ur. Quelque 
temps après, il vint faire lui-mcnie sa soumission, 
et fut nommé Tso-thun-weï-tsiang-kiun (général 

27. 
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gorèt du campement de la gauche). L!empe- 
reur étabHi rarrondissement de Sindi , dont lefs ha- 
, hitaxits furent placés sous son commandement 

A^partir de cette époque, les Tou-kioue devinrent 
Jtous sujets du royaume du Milieu. Uempereur com- 
mença à établir un département nommé le Tou- 
hou-fou ^ du Chen yu, duquel dépendaient les trois 
commandants de Lang-chan, de Yun-tchong et de 
Sang-khien, ainsi que les vingt-quatre arrondisse- 
ments de Sou-tcheou, de Nong-tcheou, etc. Il fonda 
aussi un département appelé le Tou-hou-fou de 
Han-haï, qui avait ‘dajns sa dépendance les sept com- 
mandants de Kin-wei, de Sin-li , etc. et les huit aï^ 
‘rondisscrnents de Sien-tcheou, de ’O-tcheou, 
Ilo-tcheou, de Lan-tcheou, etc. 

On lit dans les Annules des Thang, biographie de 
rcnipercur Kao-tsou : Le sixième mois de la pre- 
mière année de la période Tiao-lou (679) , R ’ei-hing- 
kien, secrétaire du ministère de la magiUrature, 
attaqua les Tou-kioue occidentaux. 

Le dixième mois, les deux hordes turques de 
Wen-po et de Fong-tebi ravagèrent les frontières. 
Siao-sse-nie les attaqua. 

Le onzième mois, Pei-hing-kien, devenu prési- 
dent du ministère des rites, fut nommé adminis- 
trateur général du corps d’armée de l’arrondissement 
de Ting-siang pour attaquer les Tou-kioue. 


' Tou-hoii'fou'signitîc littéraJement : te dc^parlement du protec- 
teur généfid. L’expression CheVi-yu désignait autrefois le chef des 
Hiüug non , ICI elie répond au 11101*^11.1)1.10 
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Op.lil (lans la notice historique sur les Tou-kioue 
Au commencement de la période Lio-te (664), Terb- 
pereur changea le nom de rarrondissemeiit de Yen- 
jen en celui de Han-haï-tou-hou-fou (déparlement 
du protecteur général de Han4iaï), auquel obéis- 
saient les Hoeï“he (Oïgours). Il transporta lanoieii 
département de Han-haï-tou-hou-fou dans l’ancienne 
ville de Yun-tchong,et on l’appela Yun-tchong-tou- 
hou-fou. Les arrondissements des frontières, au 
nord du grand désert , dcpendaie/it de Han-haï; ceux 
du midi dépendaient de Yun-tchong, qui était la 
résidence de la princesse Ltcli’ing. Quand Kie-li eut 
été renversé , Li-tsing y transporta plusieurs centaines 
de familles turques affaiblies et ruinées , et leur donna 
pour chef A-sse-te. Elle^se multiplièrent peu à peu 
et exprimèrent le désir d’avoir pour khan un prince 
de la famille impériale, qui les gouvernerait de loin. 
L’empereur répondit : «Le khan actuel est le Chen- 
yu des anciens. » Il changea alors le nom du dépar- 
tement de Yun-tchong et l’appela Chen-yu-ta-tou- 
hou4bu. Il donna à Hio-lun, roi de In, le titre de 
Chen-yu-tou4iou . 

L’empereur ayant Voulu offrir des sacrifices au 
Ciét et à la Terre , Ro-lo-lo , du litre de Tou-to (com- 
mandant en chef), Tch’i-li et vingt-huit autres fonc- 
tionnaires l’accompagnèrent jusqu’au pied du mont 
Thaï-chan. Quand les sacrifices furent termîtiés, 
l’empereur rendit un décret par lequel il ordonnait 
de graver leurs noms sur une colonne de pierre où 
était consigné le récit de cette cérémonie. 
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4 u aimili0jnio€ment de la périoiîe Tiao-lou(679), 
les detit. hojrdes des deux grands chefs, Wen-ço et 
Fong-tchî, s’étant révoltées, avaient donné à A-sse- 
narni-cho-fou le titre de khan. Les chefs de ving^- 
quatre arrondissements s’étaient révoltés comme eux. 
L’empereur avait ordonné à Siao-sse-nie, à Wan-ta* 
tchi et à Li-king-kia d’aller les châtier; uiais,comp- 
tanti^ur les avantages qu’ils avaient obtenus, ils ne 
se tinrent pas assez sur leurs gardes. A cette époque, 
il tomba beaucoup de neige; les soldats, glacés par 
le froid, furent surpris par les ennemis et complè- 
tement battus. Plut» de dix mille hommes furent faits 
prisonniers ou massacrés. Ta-tcbi et ses coHèg Ui^ 
ayant recueilli les débris de leur armée, se retirèrent 
en combattant et échappèrent au danger. Par suite 
de cette défaite , Sse-«ie fut exilé dans l’arrondisse- 
ment de Koiiei-tcheou ; les autres furent mis en ju- 
gement et destitués. L’empereur donna encore â 
P’ei-hing-kien , président du ministère des rites, le 
titre d’administrateur général du corps d’armée de 
Ting-siang. Celui-ci , ayant sous ses ordres Li-sse^^ven , 
du titre de Thai-po-ehao-khing^; Tchcou-tao-wou, 
commandant de Ing-tchcou; Tcbing-wou-thing, 
commandant de l’armée de l’ouest, et Li-wen-kien, 
commandant de l’armée de l’est, se mit à la tetc 
d’environ trois cent mille hommes pour attaquer et 
prendre les révoltés. L’empereur rendit un décret 
par lequel il ordonnait à Tsao-hoai-cbun , du titre 

* Ce fonctionnaire était le sous-intendant des chais, des chevaux 
et des écuries de l’empereur 
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de Y^Qu-kio-Wtâang-kiiwi , de camper àTsing-hiiig , 
el à Tbsouïrhien, général de la garde de la droite, 
de camper à Kiangdong-men. 

, On lit dans la biographie de Feï-^hing-kien : La 
première année de la périodeTiao-lou(679), A-*sse~ 
le^wen-po se révolta. Vingt-quatre arrondissements, 
qui obéissaient au Chen-yu (A-sse-nami-cho-fou) , se 
révoltèrent aussi. Leur nombre s’élevait à cent mille 
hommes. Siao-sse-nie , du titre de Tou-hou, alla 
châtier les ennemis, mais il ne^put les vaincre. Il 
périt en combattant; ses soldats eurent le meme 
sort, Lemperciir rendit un dé'cret par lequel il 
donnait à Peï-bing kien le litre d’administrateur gé- 
néral du corps d’armée de Ting-siang, pour châtier 
les ennemis. Celui-ci , ayant sous ses ordres Li-sse- 
wen, du titre deThai-po-chao-k’ing, et Tcheou-lao- 
wou, commandant de Ing*tcheou, se trouva à la 
tête de cent quatre-vingt mille hommes , qu’il réunit 
aux troupes de Tebing-wou-ting, général du corps 
d’armée dè l’ouest, et à celles de Li-wen-kien, gé- 
néral»^ corps d’armée de l’est, etc. Toute l’arrnée 
se coiîjlj^osait d’environ trois cent mille liommes, 
qui se ^développaient avec leurs drapeaux et leurs 
étendards sur un espace de mille li (cent lieues). 
Hing-kien en avait le commandement. Précédem- 
ment, Ssc-nie avait vu scs convois de vivres pillés 
par les Turcs, de sorte que ses soldats mouraient 
de faim. Hing-kien dit à ce sujet : «Je pourrai domp- 
ter les ennemis au moyen d’un stratagème* » En 
conséquence, il prit trois cents chars qui pamss^tient 
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ri^}i$4e»iBunitions de boache,y cacha cinq.com- 
pagiaies de vaillants solda ts , armés d'arcs et de sabres , 
et les fit conduire par des troupes exténuées. De 
plus, il fil marcher secrètement derrière elles des 
soldats d’élite. Les Turcs s’emparèrent des chariots; 
mais les faibles troupes qui les àtfeompagnaient s’en- 
fuirent dans des lieux inaccessibles. Les ennemis, 
s étant hâtés de chercher de l’eau et des herbages, 
dessellèrent leurs chevaux et les laissèrent paître. 
Mais quand ils voul^irent piller les voitures qu’ils 
croyaient chargées de vivres, de braves soldats en 
sortirent avec impétuosité, puis accoururent les 
troupes placées en embuscade, qui tombèrent sur 
eux et les exlernûnèrent presque tous. Depuis cetti 
époque, personne n’osa plps approcher des convois 
de vivres. 

La grande année campa au nord de la résidence 
du Chen-yu, et, le soir, elle avait déjà établi son 
camp entouré de fossés. Hing-kicn, ayant ordonné 
de transporter le camp sur un plateau élevé , éprouva 
de l’opposition de la part des chefs, qui se croyiiient 
en sûreté et à l’abri de toute attaque; mais il les 
força de lui obéir. La nuit du même jour, il s’é- 
leva un vent impétueux accompagné d’une pluie 
violente, de sorte que, dans le lieu où l’on avait 
d’abord établi le camp, l’eau s’éleva à une hauteur 
de dix pieds. Toute l’armée fut remplie d’étonne- 
ment, et, comme Ton demandait à Hing-kien com- 
ment il avait prévu cet orage , il répondit : u Au- 
jourd’hui contentez-vous d’obéir à mes ordres; 
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ne iue,<leînaiîdeii pas corniïient j^ai prévu cet évén^-. 
ment i) 

Les ennemis, étant arrivés au mont He-chan, li- 
vrèrent plusieurs combats et furent tous vaincus, 
Hing-kien lança contre eux ses soldais , qui les atta- 
quèrent par devant et par derrière et en tuèrent un 
nombre immense. Le faux khan, Ni-cho fou, fut tué 
par ses propres sujets , qui apportèrent sa tête et se 
soumirent aux Chinois, Ces derniers prirent encore 
un des grands chefs nommé Fong-tchiet sVn retour- 
nèrent. Le reste des Turcs s'enfuit sur le mont Lang- 
chan. Quand Hing-kien fut de retour, A-sse-na-fo- 
nien, qui avait pris faussement le titre de khan , s’é- 
tait de nouveau joint Wen-po. L’année suivante, 
Hing-kien réunit tous Igs corps d’armée et les fit 
camper près du défilé de Ttii-tchcou. Il envoya à 
Fo-nien des émissaires habiles pour lui parler et 
mettre la division entre lui et Wen-po, Wen-po eut 
peur et chargea quelqu’un d’aller ofiVir secrètement 
sa soumission. Pour faire preuve de zèle et de dé- 
vouement, Fo-nien demanda la permission d’ame- 
ner Wcn-po chargé de chaînes. Hing-kien garda pour 
lui cette communication et ne la fit pas connaître au 
dehors, mais il en donna secrètement avis à l’em- 
pereur. 

Quelques jours après, des nuages de fumée et de 
poussière obscurcirent le ciel; les soldats des vedettes 
du midi en furent épouvantés. Hing-kien dit : « C’est 
sans doute Fo-nien qui amène Wen-po chargé de 
chaînes et vient faire sa soumission. « L’empereur le 
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cQBame il aurait reçu un enUemi, et ofdonna 
a^p de foire bonne garde pour éviter toute mr^ 
prise. Il envoya un seul ambassadeur pour leur of- 
frir des consolations. Par suite de cet événement , 
tous les partisans de ces deux chefs gardèrent la 
paix. L’empereur envoya Thsouï-tchi-ti, président 
du ministère des finances, pour porter des récom* 
pengçs à l’armée. Dans le commencement, Hing- 
promis à Fo-nien de lui laisser la vie. Peï- 
yen, du titre de Chi“tchong\ pour dénigrer ses ser- 
vices, dit à l’empereur: ((Fo-nien s’est vu poursuivi 
par Tching-vvou-tbing et par Tchang-kien-hio; de 
plus, les Hoeï-he (Oigours), qui habitent le nord du| 
désert, font réduit à l’extrémité, de sorte qup, A 
voyant à bout de ressources , il est venu de lui-mén^ 
faire sa soumission, d Sur-le-champ on décapita Fo- 
nien et Wcu~po sur la place publique. L’empereur 
ne fit pas consigner par écrit les grands services de 
Hing-kien, et se contenta de le nommer prince du 
district de Wen-hi. 


On lit dans la notice historique sur les Tou-Wouc : 
La première année Yong-long(68o), Hing-kien livra 
bataille aux Turcs sur le mont He-chan, et les tailla 
en pièces. Ni-ebo-fou fut décapité par ses sujets, qui 
apportèrent sa tete au général chinois, et lui ame- 
nèrent Wcn-po etFong-tcbi, dont ils s’étaient em- 
parés. Le reste de leurs partisans se retira sur le 
mont Lang-chan; puis ils vinrent en grand nombre 
ravager l’arrondissement de Yun-tebeou. Le com- 


’ Les Clii-lchonj^ (''laîenl les serviteni-s de rcinperenr. 
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manda.ût en chef^ Teou^joaï-tobe, et Tebing-won-. 
thiog*, général de Tarmée de droite, les poursiri- 
virent et les expulsèrent. 

. La première année de la période K.haï-yao (681), 
P’eï-hing-kien fit prisonniers le khan turc A-sse-te- 
wen-po et A-sse-na-fo-nien , et vint les offrir à Tem- 
pereur. 

On lit dans les Annales des Thang, biographie de 
fempereur Kao-tsong : Le premier mois de la pre- 
mière année de la période Khaï-jao (681), les Tou- 
kioue ravagèrent les arrondissements de Youen- 
tcheou et de Khing-tcheou. P’ei-hihg-kien fut nommé 
administrateur général de farmée deTing-siang pour 
attaquer les Tou-kioue. 

Le cinquième mois, Tsao-hoaï-chun , administra- 
teur en second de Ting-siang, 4 ivra bataille aux Tou- 
kioue près de la rivière Hong-chouï, et fut vaincu. 

Le septième mois, Peï-hing-kien livra bataille 
aux Tou-kioue, et les tailla en pièces. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
Dansja période Yong-long {680-681), la horde de 
Wen-po alla au-devant de Fo-nien, qui était de la 
famille de Kie-li , dans l’arrondissement de Hia-tcheou, 
traversa le fleuve Jaune et lui donna le titre de khan ; 
toutes les autres hordes suivirent son exemple. L^an- 
née suivante, elles ravagèrent les arrondissements 
de Youen-tcheou et de Khing-tcheou. L’empereur 
rendit de nouveau un décret par lequel il nommait 
Hing-kien administrateur général, et lui adjoignit 
Tsao-hoai-chun , du titre de Yeou-wou-^weï 4 siang- 
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etW-wen^kicn , commandant en chef de Ycou- 
Iles espions vinrent Itii faire un rapport 
mensonger et lui diront tuFo-nien et Wen-po, qui 
Occupent la ville de He-cha-tch’ing , sont en proie à 
la &mine. Avec un détachement de cavalerie légère, 
on pourrait s emparer d’eux. «Hoai-ehun seul ajouta 
Des troupes légères, étant arrivées à la 
wKm de He-cha-tch’ing par deux voies différentes, 
n’aperçurent point les ennemis; mais elles s’empa- 
rèrent du reste de horde des Sie-yen-to et l’obli* 
gèrent à se soumettre. Elles la ramenèrent jusqu’à 
la grande muraillê et rencontrèrent Wen-po, à qui 
elles livrèrent bataille; le nombre des morts fut Iç 
même de part et d’autre. Les soldats de Hing-1 
fermèrent, au moyen d’un mur, le défilé de la 
tagne de Tai tcbcou.^ Hing kien envoya d^ 
saires, qui semèrent la division entre Fo-nien et 
Wen-po. En conséquence, il détacha un cOTps de 
troupes, qui attaquèrent Fo-nien et le battirent, Fo- 
nien s’enfuit et rencontra Hoai-chun. Celui-ci, tout 
en marchant, combattit pendant un jour, mai# il fut 
vaincu par Fo-nicn. Il abandonna l’armée et se ré- 
fugia dans l’arrondissement de Yun-tchong. Ses sol- 
dats furent atteints par les Turcs, qui en tuèrent un 
nombre immense. Tous tombèrent, la tête tournée 
vers le midi^. Hoaichun sacrifia une victime, fit 
alliance avec Fo-nien et échappa ainsi à la mort. 

Fo-nien, voulant s’avancer davantage dans le 


’ Général et protecteur militaire de la droite ( Bndgman ). 
* Cesl4*dire vers la Chine. 
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nord ^ avait laissé*siir le mont Km-ya-chan ses cha- 
riots de bagages ainsi que sa femme et ses enfants. 
Avec des chevau-légers , il fut sur le point de prendre 
Hoaï-cbun; mais, en ce moment, Hing**kien se mit 
à ia tête de ses troupes et s’empara de ses chariots 
de. bagages. Quand Fo-nien revint, ne sachant où 
aller, il se sauva vers le nord et occupa Si-cha. 
Hing-kien lança contre lui les soldats chargés de 
protéger le Chen-yu. Fo-nien, s’imaginant que les 
troupes impériales ne pourraient faire un long tra- 
jet, ne s’était point mis sur ses gardes; mais, quand 
elles arrivèrent, il fut paralysé p 5 r la crainte et sq 
sentit incapable de combattre. Il lui envoya aussitôt 
un ambassadeur par un chemin libre. Hing-kien se 
saisit de Wen-po et exige^sa soumission. Hing-kien, 
l’ayant fait prisonnier, le mena a la capitale, où il 
fut décapité sur la place du marché de TEst. 

La première année de la période Yong-chun 
(682), comme les Tou-kioiie ravageaient les fron- 
tières, l’empereur envoya P’ei-hing-kien et autres 
généi^x pour les combattre. 

On lit dans les Annales des Thang, biographie de 
l’empereur Kao-tsong : Le deuxième mois de la pre- 
mière année Yong-chun, les chefs turcs Tch’e-po 
et Yen-mien ravagèrent les frontières. P’eï-hing- 
kien, qui était administrateur en chef de Kin-ya, sc 
mit à la tête des troupes de trois administrateurs 
et alla attaquer les Tou^kiouc, Wang-fang-i, com- 
mandant en second de ’An-si, livra bataille à Tçhe- 
po et à Yen-mien près du lac Je-haï et les battit. 
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si4èito mais, Ko-to4o ravagea les frontières. 
Wâag-te-méau , gouverneur de Lan^tcheou, voulut 
le repousser et mourut en combattant. 

On lit dans la biographie de Wang-fang-i : Fang-i 
commandait à ’An-si. Au commencement de la 
période Yong-chun, les dix hordes turques d’A- 
sse-na-lch’e-po-tchoue se révoltèrent et cernèrent 
la Jl^de Kong-youei-ktch mg. Fang-i amena ses 
Ird^^îis , leur livra bataille près de la rivière Ui et 
les battit. Il fit décapiter mille hommes. Mais, tout à 
coup, les trois hordes de Yen-mien, qui comptaient 
cent mille soldats, 'arrivèrent après eux. Fang-i, qui 
était campé pies du lac Je-hai, s avança pour les 
combattre et eut le bras percé d’une flèche. 

Le deuxième mois de la première année HonJ 
tao (683), les Tou-kioue ravagèrent l’arrondissena^ü 
de Ting-tcheou-, Ho-wang-youcn*kouei, du titre de 
T’se-sse, les tailla en pièces. 

Le troisième mois, les Tou-kiouc ravagèrent le 
département du Chen-yu. Tchang-hing-sse, com- 
mandant de la cavalerie, mourut en combattaiat. 

Le cinquième mois, les Tou-kioue ravagèrent 
Wej-tcheou ; Li-sse-kien , qui en était le gouverneur, 
mpurut en combattant. 

Le onzième mois, Tcbing-wou-thing, du titre de 
Yeou-\vou-wei4siang-kiun \ reçut la charge de ’An- 
fou-ta-sse ^ du département du Chen-yu pour com- 
battre les Tou-kioue. 

* LiUéralemcot général de la garde belliqueuse de la dioile 

* Ces quatre mots aignilienl grand envoyé pacrficateur 
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Oiî lit dans la notice historique sur lesTou-kiotie î 
Ces Tou-kioue, s’étant divisés, ravagèrent Ting- 
tcheou et Pe-ping. Le gouverneur Ho-wang-youen- 
kouei les attaqua et les mit en fuite. De plus, 
ils attaquèrent Wei-tcheou, investirent le départe- 
ment du Chen-yu et tuèrent l’intendant de la cava- 
lerie, Tchang-hing-sse. Ils attaquèrent aussi Weï- 
tcheou. tuèrent le gouverneur Li-sse-kien et se 
saisirent de Thsouï-tchi-pien , commandant de Fong- 
tcheou. L’empereur rendit un décret par lequel il 
donnait à Tching-wou-thing le titre de ’ An-fou-ta- 
sse du Chen-yu et le chargea de*garnir de troupes 
les frontières. 

La première année de la période Tch’oui-kong 
(685), les Tou-kioue ravagèrent les frontières. L’em- 
pereur donna à Chan-yu-tchf)u-p’ing et à Weï-taï- 
kia le titre de Ta-tsong-kouan (administrateur 
en chef), et leur ordonna daller attaquer les Tou- 
kioue. 

On lit dans les Annales des Thang, biographie de 
rimpératri^ljl Wou-heou : Le deuxième mois de la 
première muée Tch’oiiï-kong, les Tou-kioue rava- 
gèrent les mntières. Chun-yu-lchou-p’ing fut nommé 
administrateur du corps d armée de l’arrondissement 
de Yang-k’io pour les attaquer. 

Le quatrième mois, Chun-yu-tchou-p*ing livra 
bataille aux Tou-kioue dans l’arrondissement de 
Hin-tcheou , mais il fut vaincu. 

On lit dans la notice historique sur les Tou- 
kioue : Dans les années Ssc-rhing et Tch’ouï-kong, 
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^ravagèrent de suite Je^ arrondissemenli 
JI^Wu 4 clteou et de Taï-tcheou» et enlevèrent d< 
force les magistrats et les lettrés. Chun-yu-tchou 
p’ing, administrateur de Tarrondissement de Yang- 
kio^ voulut attaquer les ennemis. Quand il fut ar 
rivé à l’arrondissement de Hin-tcheou , il rencontra 
|g|®ou-kioue et les attaqua avec une grande vigueur 
Wiis il ne réussit point et perdit cinq mille hommes 
L’empereur doqna une seconde fois à Weï-taLkia 
président de la magistrature, le titre d’administra- 
teur en chef de lalrondissement de Ycn-jen, et h 
chargea d’aller châtier les Tou-kioue. 

Le deuxième mois de la troisième année Tch’ouï- 
kong(687),lesTou-kioueravagèrentrarrondissemen1 
dcTchang-p’ing;He-tchi‘tch’ang-tchiallalesattaqu||| 
Le huitième mois, ^es ’fou-kioue ravagèrent JH 
rondissement de Sou-tcheou; He-lchi-tch’ang-icni; 
administrateur général du corps d’armée de Y^m 
jen , les tailla en pièces. 

Le dixième mois, Tsouan-p’ao-pi livra balaille ams 
Tou-kioue et fut vaincu. 


On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
Les ennemis entrèrent en Chine et i|ravagèren1 
Tchang-p’ing. Le général He-tchi-tch’atig-tchi alla 
les attaquer et les repoussa. Comme ils étaient entrés 
de nouveau dans le pays de Sou-tcheou, Tch’ang- 
tchi leur livra bataille dans un endroit appelé Hoang- 
hoa-touï elles battit complètement. Il les poursuivit 
sur une étendue de quarante li. Continuant à fuir, 
ils passèrent le grand désert. 
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Le. cinquième mois tfe la premières année Yong^ 
tcharîg (689), Sie-koa’H, religieux du couvent Pe- 
ma-sse (le couvent du Chevrfl Blanc), reçut le titre 
d’administrateur en chef du corps d’armée de Sin- 
ping pour attaquer les Tou-kioue. 

•Le huitième mois, if reçut encore le même titre 
et ia même comniission. 

Le douzième mois de la première année Yen- 
tsaï (694), un clief turc, nommé Me-telVoue, atta- 
qua l’arrondissement de Ling-tcljeou. Sie-lioaH fut 
nommé administrateur générai du corps d’armée du 
nord pour attaquer les Toii-kiouê. 

On lit dans les Annales des Thang, biographie 
de l’impératrice Wou-Iieou : Au jour Kia-siu du 
douzième mois de ia pnemière année Yen-tsaï (696), 
le chef turc Me-lch’oue ravagt^a l’arrondissement de 
Liiig-tcheou. Li-to-isou, du titre de Ycoiwng-yang- 
weï-ta-tsiaug-kiun \ le battit complètement. 

Au jour Keng-ou du deuxième mois, Sie-hoaï-î, 
administrateur en chef de l’arrondissement de F’a-ni, 
prit ^iis ses ordres dix-huit généraux pour atta- 
quer Ml^ch’oue. 

Au j®r Kia-chin du troisième mois, Sou-weï-tao, 
Li-tchaf-te et Sie-lioai-i, qui avaient été élevés au 
rang d’administrateurs du corps d’armée de la con- 
trée du nord, allèrent attaquer Me-tch’oue. Tchao- 

* Ce titre, comme une multitude d’autres qu’on rencontre dans 
ce texte, n’a pas d’équivalent en français. H signifie littéralement : 
grand général de la garde de la droite, qui s’élance comme un 
ft^ucon. 
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da^^c de la contrée du nond; Weï-tao reçut le 
titre de S»e-ma (intendant de la cavalerie). 

Ori lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
feo-to-lo étant mort, son fils se trouva trop jeune 
pour lui succéder. Me-tclfouepiit lui-ineme sa place 
et SC donna le nom de Khan. Après avoir usurpé 
ce l|j|||feendant plusieurs années, il attaqua larron- 
diss|PPiit de Ling-tcheou, tua et enleva de force 
un ^'and nombre^ de magistrats et d’hommes du 
peuple. 

L’impératrice Wou-heou ordonna à dix-h^|^pi^ 
néroux^ dé sortir des frontières avec une aimaéo 
composée de Chinois et de Turcs, tant fantassins 
que cavaliers, et d’aller attaquer les ennemis; mais 
ils ne les vit ont point ‘et sen retournèrent. Elle ren- 
dit aussitôt un décret par lequel elle nommait Iliao- 
kio administrateur général du corps d’armée de la 
contrée du nord, et le chargeait de prendre des me- 
sures pour la défense des frontières. 

Le premier mois de la première année Tltivn-tse- 
wan-souï (69*6), Wang-hiao-kie fut iiornmtradminis- 
ti'ateur du corps d’armée du nord pour attaquer les 
Tou-kioue. 

Le premier mois de l’année Chin-kong (697), le 
chef turc Me-tch’oue ravagea farrondissement de 
Ching-tcheou. ’An-tao-rnai , commissaire en second 
du corps d’armée appelé ^P’ing-ti-kiun (corps d’ar- 

^ .l’omels ï©s noms de ces généraux qui ont été déjà tités la plu- 
part avec l’indication de leurs lities et dignités. 
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mée chaîné de subjuguer ies barbare^), le baitii 
eômpîléteiïîent. 

On îil dans les Annales des Thang, biographie 
de l’impératrice Wou-heou : Le huitième mois de 
la première année Ching-H (698)» les Tou-kioue ra- 
vagèrent ies frontières. Au jour Meou-tseu, Yen- 
tchbweï, du titre de Tso-pao-îao-weï-tsiang-kîim ^ se 
soumit aux Tou-kioiio. 

Au jour Keng-tseu, l’impératrice donna à Won- 
tchong-koueï le titre de Thien-p’ing-tchong-tao-ta- 
tchong-kouan; à Cha-tch’a-tchong-i, le titre d’adnoi- 
nistrateur du corps d armée antérieur defarrondis- 
semenl occidental de Thicn-ping; à Tchang-jin-lan , 
commandant en chef de farrondissement de Yeou- 
tcheou, loMTe d’administrateur do l’arrondissement 
orientai d^Thien p ing ; à Li-to-tchou , général en chef 
de la garde de gauche, et è Yen king-yong, général 
en chef de la garde de droite, le litre d’administra- 
teur du corps d’armée postérieur de l’arrondisse- 
ment occidental de Thien-p’ing, pour attaquer les 
Tou’ktoue. 

Au jour Kouei-lclieou, les Tou-kioue attaquèrent 
l’arrondissement de Wei-tchcou ; au jour I-mao , ils 
ravagèrent Ting-lcheou. Sun-yen-kao, gouverneur 
de cette ville, mourut en combattant. 

Le neuvième mois, les Tou-kioue ravagèrent 

Tchao-tcheou. Thang-po-jo, du titre de Tchang-Sse, 

» 

* Ce titre signifie htléraiement général de ia garde de la gauehe , 
à boîte de léopard, c’est-à-dire dont i’arc est rcnfcfln^ daiis une 
bqîte «ouverte d’une peau de léopard. 
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e 

atiirToii-kioue; Ka0-joüï, du titre 
^,*tnèurut en combattant. Les Turcs étant Venus 
ravager l^arrondissement de Siang-tcheou , Cha tchV 
fcliong4 fut nommé administrateur du corps d’ar- 
tnée antérieur de l’arrondissement de Ho-pe; le 
général Yang-ki lui fut adjoint; Li-to-tchou fut 
nommé administrateur du corps d’armée postérieur; 
le général en chef, Fou-fo-sin, fut nommé adminis- 
trateur des troupes d’élite pour les repousser. 

Au jour Kia-siu,, de prince impérial fut nommé 
gtjnéral en chef du corps d’armée de i’aiTondissc- 
menl de lio-pe, pour aller attaquer les Tou-kioue. 
Le dixième mois, l’impératrice fit exterminer Yen- 
tchi-weï avec toute sa famille. 

On lit dans la notice liisi^orique sur les Tou-kioue : 
Les Klii-tari, Li-tsiu-téhoiig, etc. se révoltèrent. Mc- 
tchoue demanda la permission d’attaquer les enne- 
mis pour montrer son dévouement. L’impératrice 
rendit un décret par lequel elle lui donnait le grade 
de général de la garde de la gauche et le titre de 
Koueï-koue-kong. Elle accorda à Yen-tclie-\v1ii, qui 
avait le titre de Tso-pao-tao-wci-tsiang-kiun , le nom 
de Tlisien-chen-khan (le khan qui est devenu ver- 
tueux). Me-tch’oue amena alors ses soldats et attaqua 
les Khi-tan. En ce moment, Li-tsin-tchong mourut 
en combattant. Me-tch’oue surprit la horde de Song- 
mo et s’empara d@||^Jemme, des enfants et des 
chariots de bagages dejCi-wan souï. Les chefs furent 
battus et se dispersèrent. L’impératrice fit l’éloge de 
ses exploits et rendit un décret par lequel elle oi- 
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donnait à Tchi-v eï de donner k Me-lch’ouo le n<Éri, 
de K.ie-îhie-li-chi-ta-chen-yii ^ et de lui conférer 4e 
titre de Kong-pao-koue-kho-han Mais, avant 
dlavoir reçu Tinvestiture , il attaqua tout à coup les 
arrondissements de Ling-tcheou et de Ching-tcheou, 
et, tua et enleva de force un grand nombre d’habi- 
tants. Peu après il fut battu par le général du cam- 
pement, Il envoya ensuite des ambassadeurs pour 
présenter ses excuses et demander pour lui la faveur 
de devenir le fils de îimpéralrice. Il demanda 
Turcs soumis qui habitaient six arrondissements. Il 
dit encore : « J’ai des filles que j'fe désire marier aux 
deux princes^.)) Dans le commencement, les Tou- 
kioue qui avaient fait leur soumission à la Chine 
étaient dispersés dans les arrondissements de Tong- 
tcheou, de Ching-tcheou, d« Ling-tchcou, de Hia- 
Icheou, de Soii-lcheou et de Tai-lcheou; on les 
appelait les hommes soumis des six arrondissements 
du coude du fleuve Jaune. .Me-tcli’oue demanda en- 
core un million de boisseaux de millet pour ense- 
mencer ses terres, trois mille instruments d’agricul- 
ture et une énorme quantité de fer^. L’impératrice 
rejeta cette demande. Le ministre Li-kiao dit aussi 
qu’il fallait refuser. Me-teh’oue en fut irrité et laissa 
échapper des paroles insolentes. Il sc saisit de l’am- 


^ Lés mots Ta-cben-yu signifient; grand prince des Turcs* 

* C’est-à-dire ; le kban qui , p|ir ses services, a témoigné sa recon- 
naissance au royaume (au souverain^. 

^ Voy, plus bas, page 4i8, note 1 . 

^ Lîltéralemenl : plusieurs fois dix niijlo li\res defer. 
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^Itosi^bé^rThien^konéï-tao.cluütre^ de Sse-pinJ<billg* 
Ye^jpH^heoü et d’autres ronseiliers prièrent l’intpéra- 
tjroe d’accéder à ses demandes. En conséquence, on 
Wî accorda du millet, des instruments d’agriculture 
el plusieurs milliers de tentes des Turcs soumis. Par 
suite de celte circonstance, les Tou-kioue devinrcHît 
très-puissants. L’impératrice rendit un décret par 
lequel elle ordonnait à Woii-yen^sieou d’aller de- 
mander au khan une de ses filles. Un nouveau décret 
ordonna à Tchi-weï\de suppléer le président du mi- 
nistère des rites, et d'aller avec Yang-louen-tchoang, 
du titre de Sse-pin-khing, munis de lettres de créance , 
pour escorter et accompagner la princesse turque. 
Me-tch’oue dit d’un ton de mépris : « Si je marie 
de mes filles à un fils dç l’empereur des Thang, 
ne serais-je pas dès aujourd’lmi un fils de l’impéra- 
irice? Or, de tout temps, j’ai été attaché aux Thang. 
J’ai entend U dire que cette famille n’a plus que deux 
descendants h Autant qu’il dépend de moi, je veux 
leur faire rendre leurs droits. » 

Sur-le-champ, il fit emprisonner Wou-ycn^ieou 
et ses collègues, et osa donner à Tchi-wei le titre 
de khan. Se mettant iui-meme à la tête de cent mille 
cavaliers et se dirigeant vers le midi, il attaqua les 
troupes appelées Tsing-nau-kiun (l’armée qui apla- 

^ L’impératnee Wou-heou avait détruit toute la famiUe des 
Thang, à l’exception de deux princes. Me*tcii’oue voulait leur don- 
nei deux de ses filles en mariage et voler à leur secours pour empe* 
cher qu’on ne leur enlevât l’empire. (De Guignes, Hisf. des Hunsj, 
t. II,p./i5i) 
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tiit les^#ob$taeles), Ping-ti-kiua^ Tbsing'-i-kiun ^ ek. 
lie chef du corps appelé Tsing-uan^kiun ordonna 
à Mou-yung et à Youen-lse de se soumettre am 
eûîiemis avec cinq mille soldais, puis d’assiégei 
les districts de Woï-tchebu et de Tan^tcheou. L'im- 
pératrice rendit un décret par lequel elle don 
nail à Wou4cliong-koiieï, du titre de Sse-cho-khing 
la charge d'administrateur en chef de 1 arrondisse- 
ment appelé ïhicn-ping-tcliong-tao; h Cha-tch’a- 
tchong-i, général de la garde ^ de la gaucliQ, h 
charge d’administrateur de rai'^ondissemeut orci 
dental de Thien-p’ing; à Tchang-jin-tan , comman- 
dant en chef do Yeou-lchcou, la charge d’adminis- 
trateur de raiTondissement oriental de Thien-p’ing. 
Ils avaient sous leurs ogüres trois cent mille sol- 
dats, avec lesquels ils devaient attaquer les Tou- 
kioue. Yen-king-yong, général en chef du corps 
appelé Yeou-yu-lin-kiun, et Li-to-lsou furent nom- 
més administrateurs de l’armée postérieure de l’ar- 
rondissement occidental de Thien-p’ing. Us avaient 
eent lîSnquanto mille soldats sous leurs ordres. 

Me-tch’oue prit d’assaut la ville de Wei-tcheoii et 
y entra à pas précipités^; il saccagea Ting-tcheou 
et tua le gouverneur, Siin-yen-kao, brûla les chau- 
mières et les maisons et converlit en désert les 
bourgs et les villages. L’impératrice fut transportée 

de colère Elle rendit un décret par lequel elle met- 

* 

^ Lcî» mots ping-ii ol ihsimj-i signifient (également : [tacificr le« 
barbares. Ti ilésigne les barbares du nord et 1 ceux dç rouest.' 

• ^ Littéraîenieiit y (iitia comme ranimai ‘ou volait 
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à prix la têie deMe-tch’oue, et*promOttait^ celui 
Kpll ie tuerait le titre de roi et Je surnom de Tckak- 
teft'Ctte ^ Les Tou-kioue assiégèrent la ville de Tchao- 
tçbeou. Thang-pO;jo, du titre deTchaug-sse, s entendit 
syec eux# y entra à leur suite et tua le gouverneur, Kao- 
jouï. Continuant à s’avancer, ils attaquèrent la vÿlc 
de Siang-tcheou. L’impératrice rendit un décret par 
leq^l elle donnait à Clia-tch ’a-tchong-i ie titre d’admi- 
nistrateur du corps d’armée antérieur de l’arrondisse- 
mentdcHo-pe; à Li-ta~tsou, fe titre d’administrateur 
du corps d’armée postérieur ; au général Yu-i-kong, 
surnommé Fo-fou-èhun , le titre d’administrateur des 
troupes d’élite, pour attaquer les Toii-kioue. 

A cette époque, Tchong-tsong revint do Fangj 
ling; il lut reconnu comme prince impérial et 
le commandement général de l’armée; on lui adj^ 
gnitle conseiller Ti-]in-kie. On donna à Song-youen- 
choang le titre de Tchang~sse; à Ho-lnen celui de 
Sse-ma (commandant de la cavalerie); à Kie-yo 
le titre de Kien-kiun-sse. Les généraux Tou-yu, 
Wen-siouen et quatre autres furent nommés ÆTseu- 
tsong-konan (petits administrateurs). Ils ne s’étaient 
pas encore mis en marche lorsque Me-tch’oue, in- 
formé de leurs projets, prit les hommes et les femmes 
qu’il avait enlevés de force dans les arrondissements 
de Tchao-tcheou et de Ting-tclieou et les fit périr, 
au nombre de quatre-vingt-dix mille Il sortit par 


^ Cesl-à-dire : celui qui a décapité Me-lch’oue. 

’ Lps mots chinois kheng-tchi signifient littéralement : il les fit 
mettre dans des fosses. J’ai suivi îe dicl. Thsing-ban-wen-haï, qui, 
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larrapdisis^ent de Woii-ho^L Parleut où il paW 
ÿait,*il enlévait les bêtes de somme > lor, les pièces 
de soie, les garçons et les filles. Tous les généraux, 
se contentèrent de l’observer de loin et n’osèrent 
lui livrer bataille. Ti-jin-kie seul lança ses soldats à sa 
ppursuite, mais ils ne purent l’atteindre. 

On lit dans la biographie de Thien-jin-hoei : 
Koueï-tao, fils de Jin-Iioeï, était versé dans la con- 
naissance des livres canoniques et avait obtenu le 
grade de docteur. Après plusieurs promotions, il 
fut nommé Thoiig-sse-che-jin^lNouï-kong-fong^ et 
Tso-weï-lang-lsiang 

Mo-lch’oue ayant demandé à faire la paix, l’im- 
pératrice Wou-heou rendit un décret par lequel elle 
ordonnait au général Yeij-tchi-weï de se rendre avec 
une lettre de créance auprès ^e Me-lch’oue et de lui 
conférer le titre de khan. Me-tch’oue envoya un am- 
bassadeur pour offrir ses remerciements. Tchi-weï 
le rencontra sur la route et lui donna un manteau 
rouge et une ceinture d’argent. Quand fambassa- 
deuïifut arrivé, il exprima le désir d’être reçu avec 
de gi'ands honneurs et de recevoir des présents de 
la part de la cour impériale. Koueï-tao adressa des 

dans un exemple semblable, rend /c/ien^ par « exterminer » (soun- 
teboumbi). 

^ Dans rorigine, les Thong-sse-chc-jin étaient des maîtres de cé- 
rémonies. Plus tard, on les employa comme interprètes et traduc- 
teurs, lorsque le gouvernement se trouvait en relation avec des am- 
bassadeurs étrangers. 

* Les fonctionnaires ainsi appele’s étaient spécialement chargés 
de la rédaction des décrets. 

^ ^ Officier de la garde impériale de la gautbe. 
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6|^seiitations (à Tchi-wei) : «Les Turcs, diUl, se 
sofi^iaoDtrés ingrats depuis bien longtemps. Aujoor- 
.d*hai , regrettant leurs fautes , ils sc présentent au pa- 
teis* Ils ont délié leurs tresses de cheveux et coupé iki 
devant de leur vêtement. Il fallait attendre un ordre 
impérial. Mais vous, Tcbi-wei, vous vous êtes per- 
mis de donner des présents à l’ambassadeur. Les 
envoyés des petits royaumes ne méritent pas qu’on 
^àÛle. au* devant d'eux et qu’on les reçoive avec de 
grands honneurs. » , 

L’impératrice a^rouva Kouei-tao. Quand Me- 
Icli’oue approcha du département du Chen-yu, l’im- 
pératrice rendit un déciet par lequel elle ordonnait^ 
à Kouei-tao de remplacer le Sse-pin-khing cl de Ml 
ofirir ses compliments. Me^-tch’oue demanda 
arrondissements étianj^ers et le Icrritoiie^du ^ou- 
hou-fou (du département du commandant en chef), 
mais il ne put y réussir. Me-tch’oue fut transporté de 
colère; il se saisit de Kouci-tao et voulut le mettre 
à mort. Kouei-tao, sans témoigner de l’émotion, lui 
adressa des injures, et, dans les termes les plift sé- 
vères, lui montra ce qui pouvait causer son malheur 
ou son bonlieur. Me-tch*oue témoigna un vif repen- 
tir. L’impératrice rendit un décret par lequel elle 
accordait à Mc-tch’ouc trois cent mille boisseaux de 
millet, cinquante mille pièces de soie de diverses 
coulems et trois mille instiuments d’agriculture, et 
lui promit de iSi donnçi une princesse impériale 
poiu épouse. 

Sm entrefaites, Me-toh’oue renvoya d’une 
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îpinière hpuorableKoueHao^ijuand celui-ci (ut de. 
i^toirf, il montra à l'impératrice que Me-lolV tue 
n’agissait pas en sujet fidèle^, et demanda qu’on mît 
des garnisons aux frontières. En effet, Me-tch’oue 
se révolta. L’impératrice, pour récompenser Koue’i- 
tap, lui donna le titie de Hia-kouan-chi-lang (vice- 
président du ministère de la justice). 

Le troisième mois de la première année Khieou- 
chi (700), Thang-fong-i, président du ministère de 
la justice, lut nomme administrateur en chef du 
corps d’armée de 1 ’arrondissemlnt de Thien-p’ing, 
pour prévenir les attaques des Tou-kioue. 

Le dixième mois, Weï-youen-tchong fut nommé 
administrateur en chef de l’arrondissement de Siao- 
koiian , pour prévenir le^ attaques des Tou-kioue. 

Le douzième mois, les «Tou-kioue ravagèrent 
»%Long-yeoü. 

Le cinquième mois de la premièic année de la 
période Tchang-’an (701), Wei-youen-tchong fut 
nommé administrateur général de l’arrondissement 
de Ling-wou, pour prévenir les attaques des Tou- 
kioue. 

Le pretnier mois de la deuxième année de la 
période Tchang-’an (70*2), les Tou-kioue ravagèrent 
Yen-lcheou. 

Le Iroisièmc mois, les Tou-kioue ravagèrent Ping- 
tcheou et Yong-tchcou. Sie-ki-lch’ang, du titre de 
Tehang-sse, ayant la charge de Fang-yu-ta-sse ^ du 


4 ^ Les» Fang-yu-la élaicnl des oificiers mihtaim «pu station- 
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C^ï^tong et muni de lettres de*^ créance, fiiit ^ 
vo^ |M3Ur prévenir leurs incursions. 

%e septième mois, les Tou-kioue ravagèrent Taï- 

t«^u. 

La deuxième année Chin-long (706), Cha-tcha- 
tchong-i» administrateur de Tarmée de Wnu-lirjg; 
livra bataille aux Tou-kioue, près de Ming-oha, et 
fut vaincu. 

On lit dans la notice historique sur lesTou-kiouc : 
Me-tch oue , fier de ^a victoire . méprisait le royaiim| 
du Milieu et se montrait plein d’orgueil. En génér^!, 
son armée était presque égale à celle que 
autrefois Kie-li-khan. Ses États avaient, en long cl 
on large, une étendue de dix mille li ; tous les bar- 
bares lui étaient soumis. IJ donna le gouvernemeni 
d’orient à son frère TvD-si-fou , et celui d’occident à 
Me-kiu, fils de Ko-lo-lo. Chacun d’eux possédait 
vingt mille soldats. Son fils , Fou-kiu , qui avait le titre 
de petit khan, commandait au\ deux précédents. Il 
avait sous ses ordres quarante mille hommes et étail 
appelé Tho-si-khan. Tous les ans, il entrait dawisles 
frontières pour les ravager Les soldats chargés de 
les défendre n’avaient pas un instant de repos. Alors 
l’empereur donna à Wci-youen-tchong, du titre de 
Kicn-kiao et chef militaire de Ping-lcheou, la charge 
d’administrateur général du corps d’armée de Thien- 
ping et lui adjoignit Lcou-sse-te. Ensuite il changea 
les attributions de Youen-tchong, et le nomma ad- 

tiaieot dans les parties de la Cbine exposi^es à des actes de révolte 
ou aux atlaipies des brigands. * 
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minis^atfetir géui^ral du corps d’armée deling-w6U , 
$1fin prévînt les attaques des ennemis. Me-tch*cRie 
enleva dU mille chevaux dans les pâturages de Long- 
yeou et s’enfuit; puis, tout â coup, il revint et rava- 
gea les frontières, 

• I L’impératrice rendit un décret par lequel elle don- 
nait à Siaiig-wang, du titre de ’An-pe-ta-tou-toL la 
charge de généi’alissimede laiToiidissementcIeThien 
p’ing. Il devait prendre sous ses ordres Wou-yeou-i 
chef militaire de Ping-tcheoii; Sie-no, commaiidanl 
en chef de Hia-tclieou, et Youefc-tchong, pourallei 
attaquer les Ton-kioue. Mais, avant que leurs troupes 
se fussent mises en marche, Mc-tch’oue avait dis- 
paru. L’année suivante, il ravagea les arrondisse- 
ments de Ycn-lchcou de Hia-tchcou, et enleva 
des moutons cl des chevaifx au nombre de ceni 
mMle. 11 attaqua Chi-ling et investit aussitôt Ping- 
tcneoii. Sie-ki-tchang , chef militaire de Yong-tcheou , 
fut nommé Fang-yu-la-sse^ du Chan-tong, pour 
administrer les corps d’armée des neuf arrondisse- 
mcnlii de Tsang-lcheou, Ing-tcheou, Yeou-tcheou, 
I-tcheou , Heng-tcheou, Ting-tcheou, Weï-tcheoii, 
Than-tcheou et P’ing-tcheou. Tchang-jin-tan , com- 
mandant en chef de Ing-tcheou, prit sous ses ordres 
les troupes de tous ces arrondissements, ainsique 
celles de Thsing-tchcou et I-tcheou. Il devait se 
joindre à Ki-tchang pour arrêter l'avanl-garde et 

* Ce titre signifie : grandi comni*andant pour la^pacificatïon du 
nord, 

^ " Ce titre a été exphqui^ page iad, note i. 
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à^b ennemis. Siang-wang fut 
en chef du corps d*ari^e appelé ’An-pé-ÉoV 
hiiigiütnî. Il était chargé de surveiller tous les gé- 
néraux. Mais Siang-wang ne se mît^^^oînl en marche 
et resla. Les Tou-kioue entrèrent dans les arrondis- 
sements de Taï-tchcou et de Hin-tcheou ^ et enle- 
vèrent de force et massacrèrent un grand nombre 
d*habitants de Tchang-’an. 

^fe^^troisième année, Me-tch*oiie envoya un am- 
baSÇleur nommé l\^o4io-la-fcan pour demander Ir 
permission de donJer une de ses filles en mari^ 
au prince impérial. L’impératrice attacha 
viceTchong-sun , prince de Fing-’en kiun , etTcMong 
'ming, prince de I-hing-kiun. Me-tch’oue envoya en- 
core un clief puissant no/nmé I-li-than-han poui 
offrir mille chevaux et» remercier l’impératrice d’a- 
voir consenti au mariage proposé. L’impératrice re- 
çut son ambassadeur de la manière la plus hono- 
rable. 


Tchong- tsong étant monté sui le trône, Me-teli’oue 
entra en Chine et attaqua la forteresse de Ming»-cha. 

Sur ces entrefaites, Cha-tch’a-tchong-i , adminis- 
trateur générai du corps d’armée de Ling-wou, lui 
livia bataille, mais ne put remporter la victoire. Il 
perdit près de dix mille hommes dans ce combat. Les 
ennemis entrèrent aussitôt dans Youen-tcheou, et 
enlevèrent une grande quantité de chevaux qui 
( taient au pâturage. 

L’empereur rendit un décret par lequel il renon- 
çait au mariage pioposé, mettait à prix la tête de 
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Me tcbjoue , et pA)inettaii le titre de prince à 
gnt î ^décapiterait. 

Le cînqpèï^e mois de la première année de la 
pé/iode KiipJ<)i>g (707), Tchang-jin-tan, généra- 
lissime de l|^ÿtrde du campement de la droite, fut 
nommé administrateur général de larmée du nord , 
pour prévenir les attaques des Tou-kioue. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
Me-tch’ouo tua notre ambassadeur Tsang-ssc-yen , 
du titre de Hong-lou-khÎ!ig (président du bureau des 
(‘érémonies). 

Le onzième mois de la deuxièn^e année King-long 
( 708) , les Tou-kioue ravagèrent les frontières. Pong- 
kia-pin, du titre de Yu-sse-tcbong-tching (moniteur 
impérial), fut envoyé en ambassade auprès des Tou- 
kioue et mourui dans cette mission. 

. Le neuvième mois de la première année King- 
yun (7^0), Thang-hien-king fut nommé administra- 
teur général de l’armée du nord, pour prévenir les 
attaques des Tou-kioue. 

Onjit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
La première année (710), on commença à bâtir, au 
delà du fleuve Jaune, les trois forteresses appelées 
Cbeou kiang-tching , afin de fei mer la route aux Tou- 
kioue et d’empêcher leurs ravages. 

On lit dans la biographie de Tchang-jin-youen : 
La troisième année de la période Chin-long, Cha- 
tch’a-i-tchong, administrateur général defarméedu 
nord, fut battu par les Tou-kioue. Un décret impé- 
rial ordonna à Jin-youen de le remplacer. Quand il 
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,a|riy¥7 ies eonemis étaient d^à partis. Il le^ pour- 
ia tête dé ses troupes j^fRirprit leur càïnj|,èt 
le prit d assaut* Daqs le commencement, l’armée du 
nord et les Turcs avaient pris pour Jimite le fleuve 
Jaune. Sur le bord septentrional, il y avait un temple 
appelé Po-yim-sse, Toutes les fois que lesTou-kioue 
se proposaient d’attaquer les frontières , ils ne man- 
quaient pas de se rendre dans ce temple et d’adres- 
ser des prières pour obtenir la victoire; ensuite ils 
disposaient leurs troupes et' se dirigeaient vers le 
midi ^ 

A cette époque, ^Me-tch’oue se porta à l’ouest 
toute son armée et attaqua To-ki-chi. Jin-youeivc# 
prima le désir de profiler de l’occasioiy^m»j4*|®jia> 
parer du pays situé au midi du grand dé^ftj'ei de 


construire, au nord dufleuve Jaune, trois forteresses 
appelées Cheou-kiang-tching, pour couper le che- 
min aux ennemis et les empêcher de ravager le 
midi. 

Tliang-yeou-king exprima l’avis que, depuis^les 
deux dynasties des Han, on avait toujours ibîs des 
garnisons au nord du fleuve Jaune, u Si aujourd’hui, 
dit-il, vous bâtissez des villes au cœur du pays des 
Tou-kioue, ils finiront par s’en emparer. » Jin-youen 
ayant persisté dans sa demande, Tchong-tsong sui- 
vit son avis. Jin-youen présenta un rapport où il 
exprimait le désir qu’on retînt une partie des troupes 
pour aider à la construction. Deux cents soldats de 
Hien-yang s étant enfuis, Jin youen se saisit d’eux et 


‘ Ces!-à-dirf vers ia Chine. 
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les fit décapiter sous les murs de la ville. L’are^ 
ûil'feafeie de crainte, l^s ouvriers'ayaiit redoublé 
deur, les trois forteresses furent a^evées en soixante 
jours. Elles séparées fune de f autre par un 

intervalle de quatre cents li (quarante lieues); le 
r6|é septentrional de ces forteresses regardait le grand 
désert et en était éloigné de trois cents li (trente lieues). 
En outre, au nord du mont Nieou-theou-tchâo-na- 
chan, il établit ti'eize cents tours pour faire des si- 
gnaux au moyen de la*fumée. Dès ce moment, les 
Tou-kioue n’osèrent plus franchiries montagnes pour 
faire paître leurs chevaux, et les fcontrées du nord, 
débarrassées des ennemis, devinrent de jour en jour 
plus tranquilles. Chaque année, les dépenses étaient 
diminuées de cent mille tagls , et l’on put retirer plu- 
sieurs dizaines de mille soldate des places fortes. 

• Lorsqu’on commença à construire les trois forte - 
resses, on n’avait pas établi de portes fortifiées, ni 
des palffiides propres à arrêter l’ennemi. Quelqu’un 
dit à cette occasion : « Est-il permis de ne pas munir 
de défenses les villes frontières?» Jin-youen répon- 
dit : «La gloire des soldats est d’altaquer et de 
prendre; ils ont honte de se retirer derrière des 
rei^parts pour se défendre. Quand les ennemis ar- 
rivent, on doit réunir toutes ses forces et sortir pour 
les repousser. Ceux qui osent regarder en arrière , 
vers les fortifications, méritent la mort. A quoi bon 
rester en place pour parer les coups de l’ennemi? 
Ceux qui reculent se couvrent de honte. » Quelque 
temps après, Tch’ang-youen-kiai le remplaça en 
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V fos ennemis étaient déjà partis. Il les pour-, 
la tête dé ses troupes ^jiurprit leur câ!n|( ,èt 
le prît d assaut, Daqs le commencement, Famiée du 
nord et les Turcs avaient pris pour limite le fleuve 
Jaune. Sur le bord septentrional , il y avait un temple 
appelé Fo-yun-sse. Toutes les fois que lesTou-kioue 
se j)roposaient d’attaquer les frontières , ils ne man- 
quaienfpas de se rendre dans ce temple et dadres- 
ser des prières pour obtenir la victoire; ensuite ils 
disppsaient leurs troupes et* se dirigeaient vers le 
midi K 

A cette époque fMc-tch’oue sc porta à l’ouest avop 
toute son armée^ et attaqua To-ki-clii. Jin-youen ex- 
prima le désir de profiter de l’occasion pour s’em- 
parer du pays situé au midi du grand désert, et de 
construire, au nord dufleuve Jaune, trois forteresses 
appelées Cheou-kiang-tching, pour couper le che- 
min aux ennemis et les empêcher de ravager le 
midi. 

Thang-yeou-king exprima l’avis que, clepuis^lcs 
deux dynasties des Han, on avait toujours nus des 
garnisons au nord du fleuve Jaune. «Si aujourd’hui, 
dit-il, vous bâtissez des villes au cœur du pays des 
Tou-kioue, ils finiront par s’en emparer, » Jin-youen 
ayant persisté dans sa demande, Tebong-tsong sui- 
vit son avis. Jin-youen présenta un rapport où il 
exprimait le désir qu’on retînt une partie des troupes 
pour aider à la construction. Deux cents soldats de 
Hien-yang s’étant enfuis, Jin-youen se saisit d’eux et 

^ C’esl-à-dirc vers îa Chine. 
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les fit décapiter sous les murs de la ville. 

de crainte, ouvriers ayaut redoublé 3%- 
deur, les tro^ forteresses furent ai^hevées en soixante 
jours. Elles é^éW séparées l’une de l’autre par un 
intervalle de quatre cents li (quarante lieues); le 
c6|é septentrional de ces forteresses regardait le grand 
désert et en était éloigné de trois cents li (trente lieues). 
En outre, au nord du mont Nieou-theou-tchao-na- 
chan , il établit treize cents tours pour faire des si- 
gnaux au moyen de laYumée. Dès ce moment, les 
Tou-kioue n’osèrent plus franchirîes montagnes pour 
faire paître leurs chevaux, et les Montrées du nord, 
débarrassées des ennemis, devinrent de jour en jour 
plus tranquilles. Chaque année, les dépenses étaient 
diminuées de cent mille tagls , et l’on put retirer plu*- 
sieurs dizaines de mille soldate des places fortes. 

Lorsqu’on commença à construire les trois forte- 
resses, op n’avait pas établi de portes fortifiées, ni 
des paliisades propres à arrêter l’ennemi. Quelqu’un 
dit à cette occasion : « Est-il permis de ne pas munir 
de déf#nses les villes frontières?» Jin-youen répon- 
dit : «La gloire des soldats est d’altaquer et de 
prendre; ils ont honte de se retirer derrière des 
remparts pour se défendre. Quand les ennemis ar- 
rivent, on doit réunir toules ses forces et sortir pour 
les repousser. Ceux qui osent regarder en arrière , 
vers les fortifications, méritent la mort. A quoi bon 
i'ester en place pour parer les coups de l’ennemi? 
Ceux qui reculent se couvrent de honte. » Quelque 
temps après, Tch’ang-youen-kiai le remplaça eU 
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i|tia}î:té d’admioistrateur général. On commença alors 
à des portes fortifiées. De lavis de tàa^, 
Jttt-youçn devint de jour en jour plus estimé , et 
Youen-kiaï plus méprisé. 

Le sixième mois de la première année de la pé- 
riode Sien-thien (7 1 3 ), Kouo-youen-teliin , président 
du tribunal des peines, fut nommé administrateur 
général des contrées du nord pour attaquer les Tou- 
kioue. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue: 
Quand Joui-tsong<commença à monter sur le trône, 
Me-tch’oue demahda encore à faire une alliancej|e 
mariage. Un décret impérial ordonna de 
la fille deTrh’ing-khi, roideSong, et dp||É«ïfTOnner 
pour épouse , sous le nom de princesse de Kin-chan 
ou des monts Altaï. Æn ce moment, Sun-t©iouen , 
généralissime du corps d’armec de la gauche ap^ 
pelé Yu-lin-kiun, et autres généraux , livrèrent ba- 
taille aux Hi, A Ling-hing Les Ili, les ayant faits 
prisonniers, les offrirent à Me-tch’oue, qui les tua 
immédiatement. Kouo-youen-tchin , présickînt du 
tribunal des peines, remplaça encore Hieou-king. 


{1 a iin au piodiain cahier.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VEHBAL DE LA ‘SÉANCE DU 14 OCTOBRE 1864. 

La séance est ouverte à huit heures'par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal delà dernière seance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. le docteur Rique, 
qui annonce l’envoi de deux %ié moires sur les inscriptions 
îibyques 87 et 89 de l’abbé Bourgade. Ces mémoires sont 
renvoyés à la Commission du Journal. 

On donne lecture d’une lettre de la Société royale pour 
la connaissance de l’Inde néerlandaise, qui se plaint que le 
Journal de la Société ne lui parvient pas. Renvoyé à la Com- 
mission des fonds. 

On îft une lettre de M. Sarazin, qui écrit poür remercier 
le Conseil de l'avoir admis au nombre des membres de la 
Société. 

Sont présentés et admis membres de la Société : 

MM. Terrien Poncel , au Havre. 

Charles Ganneau , élève de l’École des Jeunes de 
langues et de l’Ecole des langues orientales vi- 
vantes. 

Palmer (Edward Henry), Saint-John College à Cam- 
bridge. 

' 29. 
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MM< Adolphe Eicbgé, bibliolbécaîre^ Tiflis. 

Spn Alt. Jean, prince de Géorgie, à Sûinl-Péler.s- 
bourg. 

M. deEosnj donne des détails sur le livre maçonnique cln- 
nois présenté par Ting-tun-ling. Ce peti( livre est imprimé 
à Paris, à cinquante exemplaires, et a été présenté par i’aq* 
leur aux loges maçonniques de Paris, qui avaient recorinii 
son titre de maçon. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

(. 

Par Tauleur. Thorçlf Baegifots Begraveîse, belyst of Pro- 
fesser lIoLMBOE. Chrjsliania, i863, in-8*. 

— Om Eeds'Ringe, of Professor Holmboe. Chrislianin, 
l863,in•8^ 

— Om Kong Svegders Reise, of Professer Holmboe. Chris- 
tiania, i863, in- 8 ^ 

Par la Société. Zeitscly^ift der deatschan morgenlændîsç^^4k 
Gescllschaft, vol. XVlll, cah. 3. Leipzig, 186 /i, in- 8 ®|i‘'^ 

— Journal of tlie AsiaUc Society of Bengal, n® 2 . i864, 
in- 8 ®. 

— Bibliotheca indica, nouvelle série n® 48, Wi$ 0 Ramin, 
an ancient persian poem. Fasc. I. Calcutta, in- 8 ®. N“ 2o4^ 
The Taitirya Brahmana of the Black Yajnr Veda, faj^c. XIX. 
CalcuUa , i864,in-8®. N® 5i (nouvelle série) , The Brihat- 
sanhita, fasc. 1. Calcutta, 1864 , in- 8 “. 

Par fauteur. Jacuts Reisen, von F. WOstenfeld. (Tirage 
i\ part du Journal de la Société orientale allemande. ) 

Par l'auteur. Voyage en Mingrélie, par A. Berge. Paris, 
i 864 Jn- 8 ®. 

Par l’Académie. Portugaliæ Monamenta historica, jussu 
Academise scieniiarum Olisiponensis édita. Loges et consuetu- 
dînes, vol. l,fasc. lll. Lisbonne, i863, in-fol. 

— llistoria e Memorias da Academia real das sciencias de 
Lishoa, Nouvelle série, I. Ilï, p. L Lisbonne, i863, in*4"- 
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Pair i* Académie. Lendm da Indm, por Gaapar Cobrea.^ 
Tom. 4ÏI, p. H. Lisbonne, t863» în-4*.^ 

Par rauleur. Sa-hng-tàhoaen-fo-m, (Evang^ile Iradiliortnel 
de Jérusalem, rédigé par TiNG-TUN-iiNG; Manuel élémen- 
laîre de franc-ma^o^nnerie chinoise , en chinois. ) Pans , 1 864", 
in-iÔ 


Dis ïsraeuten zv Mekka, etc. Les Israélites à la Mecque, depuis 
le terUps de David jusqu au v* siecle de notre he. Recherches critiques 
. sur l Ancien Testament et leS origines de V islamisme, par le docteur 
R. Bozy, traduit du lioilandais. Leipzig, Engoinianii, i86ili, gr. 
in-8®, i-iv et 1*196 pages, avec un fac-similc d’une inscription an- 
cienne du Maqàm Ibrahim, d’après Fakifii. 

M. Dozy a publié, sous le litre que je viens de transcrire r* 
un mémoire d’une haute iinporlance pour l’bisloire primitive 
des Arabes, pour l’origine de J’islamisme et’^pour lé passé de 
la race juive dans la presqu’île atabique. Les résultats ob- 
.lenus par ce savant orientaliste sont si nouveaux et si féconds 
en applications à l'élude de l’antiquité sémitique qu’on inc 
saura gré i je l’espère, de les présenter ici sous une forme suc- 
cincte. Vouloir reproduire toutes les preuves philologiques 
et historiques dont rauleur étaye chacune de ses découvertes, 
ce serait traduire son savant mémoire d’un bout à l’autre, 
tâche qi|A personne ne pourra mieux remplie que l’érudit 
professew de Leyde lui-même. Je me bornerai simplement à 
indiquer les faits qu’il a su tirer d’un oubli profond et qui 
semblait devoir être éternel. Le nombre et l’importance des 
résultats acquis à fe science par la .sagacité, la saine critique, 
et la pénétration de l’auteur, jusliüeront assez l’opinion que 
je viens d’exprimer à leur sujet. 

Dans une courte préface, M. Dozy expose que, bien que 
son travail soit spécialement destiné aux lécleurs initiés à 
Vétude de Vantiquité et de la langue arabe, il croît néan- 
ijiioins que scs recherches pourront intéresser les savants 
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mïi tirienialîste^ ; et pour leur donner le moyen de suivre ses 
raîsonnemcnlSt'll a transcHt tous les mots arabes et hébreux 
cités dans son mémoire, en caractères latins. Son système de 
transcription est applicable aux deux langues à la ibis. Il re- 
présente K et le I par a; 3 et o par 6; ; et ^ par g; 1 et 
^ par d; n et » par h; 1 et^ par v ou par w; T et j par 5; 
n et J- par îO et par i; et (j par j; 2 el (J par kj./? 

et J par l; D et j» par m; ^ et par n; D et ^ par 5; y et 
^par l’accent D et C 5 par p ou par f; et parf; p et 
fj par q; n et ^ par r; et ^ par § {=sch) ; ^ par s; ri et 
cji par th. Enfin les six lettres qui appartiennent exclusivement 
à la langue a rajje . cj, 3 , ]?, et sont rendues par 

tli, c/l, dz, dh, tz et gli. Ainsi toutes les lettres des deux al- 
phabets sont exprimées par de^ signes distincts, excepté le 
c.) et le qui tous les deux sont transcrits par ih. 

Dans une introduction de vingt-neuf pages, M. Dozy expose 
les principaux et derniers résultats obtenus par la critique du 
texte, de la Bibfe. Il insiste sur la destruction de l’ancienne 
version du Penlaleuque dt; Moïse et sur le rétablissement de 
ce livre, dans sa forme actuelle, par Esdras. Il prouve par h), 
témoignage des auteurs liébreux, chrétiens des premiers siè- 
cles (ïrénée, Clément d’Alc\andrie, Terlullien, etc.), et 
même par celui des éci i vains musulmans (Ibn Qoieiba, Aboui- 
Féda, etc.), que ce fait était jadis d’une grande notoriété. Il 
met en évidence que l’histoire d’Abraham, de Sarah,^’Agar 
et d’ismael , n’est guère plus ancienne que l’époque d’Esdras , 
et enfin que les Juifs jéhoviles ont sciemment altéré les pas- 
sages qui restaient encore des versions anciennes de la Bible, 
chaque fois qu’ils y trouvaient des expressions contraires ^ 
leurs croyances. Passant à l’examen des 'écrits arabes com 
cernant l’origine do ce peuple, M. Dozy adresse des hom- 
mages mérités aux importants services ren lus, à cet égard, 
par M. Wûslenfeld, et il observe, avec raison, que ce savant 
infatigable a livré, à lui seiîl, plus de matériaux pour l’élude 
de l’Orient musulman que ii’oul pu le faire les efforts réunis 
de beaucoup d’autres érudits. On lui doit, entre autres, 1./ 
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publica^ou de^» Chtvniqucs de la Mûc(fuù , la Vie de j\îükotnôt^^ 
par Ibn-Hisam, et la Généalogie des tribus arubes. Après» avoir 
exposé son opinion sur la valeur historique do ces sources , 
et surtout de celle nommée en dernier lieu , et mis en évi- 
dence le peu de parti que la science méderne a su en 
tirer pour expliquer lé commencement de la kaaba , la mul- 
Afdicité des noms* de la Mecque, étrangers à la langue 
arabe, le sens et Torigine du cérémonial du pèlerinage, etc. 
M. Dozy formule les trois résultats principaux de ses re- 
cherches, qui doivent résoudre toutes ces dillîcultés. Il dit 
(p. i5) .* «Mon système repose sur les trois faits suivants : 
1 ® le sanctuaire de la ivfecque a été fondé, du temps de 
David, par des Israélites, et notamment par des populations 
de la tribu de Siméon. Les Siméonitesb aussi sont les memes 
tribus qu’on nomma depuis Ismaélites , et que les Arabes dé- 
signent sous le nom des premijers DJorham ; 2 ® la so|,pnnilé 
mecquoise fut fondée par eux. Les cérémonies qui se pra- 
tiquent encore à cette occasjpn s’expliquent par Thistoire 
des Juifs, et enfin la plupart des fermes qui servent à dési- 
gner CCS pratiques pieuses ont une étymologie hébraïque; 
3® à l’époque de la captivité babylonienne, plusieurs Juifs, 
évadés de la capitale des Assyriens, vinrent vs’établir à la 
Mecque. Ce dernier nom ne s’appliquait originairement 
h aucune ville. Ces émigrés sont les seconds DJorhum des 
Arabes^ » 

M. Dozy termine cette introduction en établissant, avec une 
grande évidence, que le nionolliéisme pur n’élailpasla reli- 
gion primitive des Hébreux; que, jusqu’à la captivité baby- 
lonienne, l’adoration des arbres et des pierres, de meme 
que le culte de Baal, allaient de pair avec celui de Jéhovah, 
et que meme, jusque dans les noms des enfants de David , 
dont un fils pm lait celui de Baaljada , ou peut reconnaître ce 
syncrélisme^d’idées religieuses. 

Le culte du Dieu unique s’bsl dL'veloppé jiend^nt le séjour 
dos Hébreux dans le pays de Canaan, mais il ifexciuaU pas 
celui de Baal. (^0 n’esi qu’après la caplivllé assyrienne que le 
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unique ^(i jnvisüile trioinplia défîîiilivenient dç ses ri^ 
VW3C| ejt c est «îors sculenoent que les Juifs fomièrenl une 
coluimuiiaaté si exclusive dans ses idées religieuses. Ainsi 
il îi'y a rien de surprenant à rencontrer, avant celte époque, 
des cultes, si peu semblables, pouvant coexbter en paix, en 
dehors des Imiîles de la Palestine. Ce n’est que bien plus lard 
que les savants de la grande synagogue* employèrent to;4 
leurs efforts pour faire admettre comme principe que, dès le 
temps de Moïse, le culte de Jéhovah était l’unique religion 
des Hébreux. M. Dozy termine son introduction par Fobser- 
valion suivante : « La critique a déchiré le voile soüs lequel 
ils (les savants juifs) vqulaieiit étouffer la vérité, et les re- 
cherches suivantes moulreronl, peut-être, qu’elle avait par- 
faitement le droit d’agir ainsi. » 

Le chapitre intitulé Les Siméomtes (p. 4o-ioi) se subdivise 
en cinq parties. » 

Dans la première, l’auteur expose Thisloire primitive de la 
tribu de Siméon. Il insiste suj le pins ancien titre de gloire 
de celle tribu, la défaite îles Cananéens de Çeftab. C’est à 
l’aide de la tribu de Juda que les Siméonites se rendirent 
maîtres de celte ville, ils en déclarèrent les habitants heretn 
et fondèrent une cité nommée Ilorma. M. Dozy a réuni tous 
les passages de la Bible où il est question de celte Iribu, et 
ces citations nous prouvent que, vers la lin du règne de Saûl, 
ou au commencement de celui de David , le nom ^es Si- 
méoniles disparaît soudainement des annales hébraïques. 
M. Dozy explique ce fait par l’émigration de celle tribu en 
Arabie. Il base celle assertion sur un passage des Chroniques 
(I, IV, 24-43) où il est dit qu’ils allèrent à Gedor, y défirent 
les Mînéens, les déclarèrent herem, et occupèrent leurs pâ- 
turages. Les Chroniques ajoutent que cinq cents d’entre les 
Siraéonites allèrent s’établir vers le mont ôéir, dans l’Arabie 
du nord. M. Dozy laisse en dehors de ses recherches ces cinq 
cents émigrés et retourne 4 ceu*x qui vinrent se fixer panni 
les Minéens, Après avoir exposé les doules des savants criti- 
ques de la Bible sur l’exactitude du nom de Gedor, M. Dozy 
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dii que çeUe leçon lut paraît bonne, sauf à idenlilier ce lioiti 
avec uoe localité connue. Or, pour y parvenir» il comméuee 
par préciser, aussi exactement que possible , Fépoque de r<^- 
inigration des Siméonites. Les renseignements que nous ve> 
nons de mentionner sur Texode de la tribu de Siméon ont 
été consignés dans les annales du temps du rôt Hiskia ; mais 
^le drconstance ne prouve pas que ce fait se soit pa^sé sous 
le règne de ce prince, entre 726 et 696 avant Jésus-Christ 
Elle démontre seulement qu'à cette époque , pour des raisons 
dont il lera question plus loin , le sort de ces émigrés intéressa 
les Juifs , et qu'on recueillit alors cette notice. M. Dozy croit, 
avec raison , que l’époque de cette émigration est cjairejinent 
indiquée par un autre passage de celte même relation, no- 
tamment par les mots « et c’étaient leurs villes jusqu’au temps 
ou David fut roi. » En conséquence, M. Dozy place ce fait à 
la fin du règne de Saul , au moment où Samuel lui adressa 
le reproche de ne pas avoir détruit le riche butin pris sur les 
Amaléciles Celte hypothèse esj au surplus corroborée par la 
tradition arabe ; d’après cette dernière , une partie du peuple 
juif, blâmée par Moise pou rsa conduite pendant une guerre, fut 
Êannie de la Palestine et n int s’établir dans le 1 lédja/. M. Caus- 
Hjn de Perceval a déjà fait remarquer qu’il s’agit dans celte 
tradition de Samuel et non de Moïse Du reste, ce fait a 
frappé, avant le savant français, un lecteur musulman du 
manuscy’il d’Aboul-Féda conservé à la Bibliothèque impé- 
riale de Paris. On y trouve, dit M Dozy, une note marginale, 
placée en regard du passage se rapportant à celle tradition , 
et ou ce lecteur inconnu a marqué « Samuel et non Moïse. 
Du temps d’Hiskia on eut l’idée de faire revenir ces émigrés. 
Isaie, contemporain de ce roi, les exhorta à retourner dans 
leur patrie; mais cet appel semble ne pas avoir été entendu, 
car le nom des Siméonites ne reparaît plus dans Thisloire 
des Juifs. 

C’est bien à regret que nods nous bornons à là simple in- 
dication des importants résultats oblcnus par M. Dozy. Les li 
mites de cel article ne nous pcrmcllenl pas de citer en détail 
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de$ pfiltavès Midites et , ia plupart du temps , conYaincaiiies du 
snvaht oiieiiiaUste de Leyde. Mais , avant de signaler ses autres 
découvertes, je liens à noter qu’un voyageur juif moderne, 
trèt^peu contm, Rabbi-David'D’belh-Hiilel, dans son Voyage en 
Pef^j dans Vlnde et en Arabie , publié à Madras en 1 832 , a lâché 
aii&sî de retrouver les Sîméoniles ailleurs qu’en Palesline, et 
bien plus loin encore que ne le fait M. Dozy. Voici ce qu’il 
ce sujet, page loo : « I was lold ibere (at Bassora) by an ar- 
« menian Iraveîler from Jérusalem , named Chajee Abrahim , 
« who came from Ætliiopia, thaï he saw tliere, in many pla- 
« ces , while Jews ; and tliat he coi\vcrsed witb lliem , and lhey 
« wei^e very merry witli^him , because lie loid ibem that he 
« was an inliabilant of Jérusalem and llial ibere are members 
« of Israélites liaving tlieir synagogues. Tbey said to liim that 
«if lîc would send lo ihcm oneof ibe Israélites of Jérusalem, 

• « lhey would give l/im a leulh part of lheir substance. Ile lold 
« inc also that diey bave no booLs, excepl manuscripls of tb^, 
« five books of Müses, and sonee of ibe Proplieb; lhey do 
«wisb lo rcad in a prinltîd book. Tbey are séparais 
« ibe otber nations in ail tlieir cuslonis , also lhe other nation^ 
«are afraid to rob or oppress lliem. Most of tiieiii are far- 
« mers, having caille in abundance. On Jiearing ibis bistory, 

« 1 was astonisbed how lliey came ibere , and I began lo seek 
«in tbe ancient chrouicles. Thon 1 foiind, in a very aucieni 
« book, that on comingSanberyr tbe king of Assyria Icè^Judea, 
«menlioned 2 kings x\ui i 3 and xix, 9, and on bearing 
«that Terliookc, the king of Cash of Ætliiopia rebelled 
« agaiiisl liim, he took tbe Iribe of Simeon witb bim and went 
« lo baille : and llierc tbey remained belween lhe mounlains. 

« 1 conceivc that lliese must bc ibeir successors. « Il s’agit ici 
é\idemmenl de la seconde expédilion deSennachérib conlre 
les Juifs. Les voyant soutenus par les Égyptiens, il crut de- 
voir châlier en premier Heu leurs alliés, et il attaqua Lacbicb 
et Libnab. Les Égyplieus! réclamèrent Fassislance de Tir- 
kakèb, roi d’Élhiopic; mais, piobableincnl avant l’arrivée de 
scs troupes, une peste emporta 180, <100 boimues. dans l’ai;- 
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mée ûssjricniie » et débarrassa ainsi KÉgypte el la t^aleslined# 
leur cômmnn ennen^i. Le roi d^Élbiopie mentionné ici 
probablement le même que Manélhon nomme farkos ou 2 a- 
rakos; il était le troisième et le dernier roi delà vingt-sixième 
dynastie ", son nom exprimé en hiéroglyphes est Teharka. Mais 
clans tout ceci il n'y a pas un mot des Siméonites, el si j’ai 
ci^ le passage curieux du livre de Rabhi David, ce n est pas, 
certes, pour opposer ses raisonnements confus à la logique 
serrée des déductions claires et précises de M. Dozy, mais 
pour montrer que }es Juifs eux-mémes avaient déjà songé 
à retrouver les traces de Icgirs frères, perdus depuis tant de 
siècles. 

Dans la deuxième partie du même chapitre, M. Dozy 
cherche à résoudre la question de savoirl’endroil où se tiouve 
Gedar, et où étaient les Minéehs. Strabon dit que ce peuple 
imbilait les bords de la mer Rouge et ava'il pour capitale la 
ville deKarna. Leurs voisins étaient les Sabéens dont la capi- 
tale est Mariaba. Puis venaient^les Kaltabanes, dont le pays 
s’étendait jusqu’au détroit ou l’on franchit le golfe Arabique 
(.Bafa-el-Mandeb) La résidence de leur roi portait le nom 
deTamna; enfin à l’orient étaient les Cliadrarnoliles , qui 
avaient pour capitale Sabala. 

Pline dit : «Tamudaei, oppidum Badanatha, Carrei, op- 
« pîdum Cariali, Achoali, oppidum Fotli, ac Minaei, etc.» 
M. Dozy propose de lire : «Achoali, oppidum Fothac; Mi- 
«naei, etc.» et ii identifie celte ville avec Fadak, a deux 
journées de marche au noid de Médine. Celle idcntificalion 
est d’aulanl plus plausible que M. Dozy signale la piésence 
d’une peuplade O^vaî, les Achoali de Pline, dans le voisinage 
de Padak. Or, comme Pline mentionne les Minéens immé- 
diatement après un peuple établi au nord de Médine, el 
comme il leur donne pour voisins les Achoali, ou Owal, iP 
faut admettre que la frontière^seplenlriouale du pays des Mi- 
néens ne devait pas être irés - éïoîgriée de Médine. Nous 
avons vu de plus que Strabon leur donne pour capitale Karna, 
ei Ptolémée tile une ville de ce nom, immédiatement apres 
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ou ^(éditte; donc il esl fort probable ijue ces 
aonl identiques. 

Aîusi, ii est bien établi que les Mlnéens occupaient un 
valle pays s’étendant au sud de Médine; c’est là que, d’a* 
les Chroniqaes, les Siméomies trouvèrent ce peuple mêlé 
àtd*autres peuplades. Ils déclarèrent les Minéens herem, ce 
qttî. d’ après le livre cité, « dure jusqu’à ce jour, et ils pri^t 
leur place. » M. Doiy rappoile l’ejtpression ce jour 

au temps du roi Hiskia , et fait observer que le passé de la 
tribu de Sitnéon peut se résumer ainsi ; en Palestine, ils dé- 
clarent herem les habitants de Çejïah, dans leur propre pays 
ils fogndent une ville Horma; ils sont bannis de la terre pro- 
mise pour avoir gardé une partie des biens déclarés herem , 
et enfin, en Arabie, ils déciaienl àerm, probablement poui 
toujours, le peuple qu’ils attaquent, les Minéens. Herem est 
toute chose, homme, bétail, terrain, etc. consacrée a une 
divinité, ne pouvant jamais être ni reprise ni rachetée , et con- 
sidérée comme sainte, cjùdes fji hébreu. Pour découvrir l’én- 
droit précis où les Siméoipltes sont venus se fixér après avoii 
quitté la Palestine, M. Do^y recherche quelle est, en Arabie, 
la localité qui, de tout temps, ait été considérée comme 
baiule et sacrée, et il liouve que le territoire de la Meoque, 
seul , remplit cette condition ; d’ou il conclut que c’est là aussi 
que sont venus s’établir le» Siméonites, bannis de leur terre 
natale. Il ne veut pas dire que, depuis, on n’ait créé, par 
imitation, d’autres eiiceinles sacrées; mais leur origine, pu- 
remeut indigène, esl trahie par la dénomination de hima, 
exclusivement arabe. Une seconde preuve du même fait lui 
e»t fournie par les noms de la Mecque. 

Le premier et le plus connu est celui de la Mecque ou 
Makka, auquel vient se joindre celui de Bakka, qui n’en 
diffère que parla première consonne. Plusieurs auteurs arabes 
veulent voir dans ces deux noms deux localités distinctes. 
Quelques uns disent que»àa^^a désigne l’emplacement du 
temple, et makkü tout le territoire! sacré qui l’enloure. D’au- 
tres veulent, au contraire, que makka '•oii la ville, bakka dé- 
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signant,^ con^me pré<^eîDaieni, le litJtnple; ü’aulrés , ei|fii|i^ 
pfét«Q(]epl que hakha est le nom de la ville, el makka eelaÿ' 
de t}zvi>-Tùwa, ou eelui d*une localité située au sud de Bz^ 
Towa. Cette diversité d opinions prouve qu'elles n ont rien 
de «sérieux, et Dozy, partage celle de Bekri, qui dit : 

fj,' jjÇj jXÂ MtUf Jîbl c’est-à-dire que 

<?^t le même nom , où , par une permutation très-commune 
dans la langue arabe, le m est remplacé par le b. Le nom de 
makka n’a pas d’étymologie arabe. Les grammairiens de celle 
nation ont voulu la trouver dans la racine makka; mais cette 
racine n’a que trois signifujations : i® sucer jusqu’à épuise- 
méht de liquide; 2® amoindrir; 3® détruire : toutes les* trois 
peu commodes pour l’étymologie d’un nom de ville. Néan- 
moins, cette difficulté n’arrête pas les ‘savants orientaux, ils 
disent que la première signification convient à une localité 
pauvre en eau el qui sert de centre d’attraction pour d’autres 
pays, dont elle épuise les populations. Elle amoindrit la hau- 
teur et l’orgueil de tous ceux q, fi s’y rendent, et elle détruit les 
péchés. Ces efforts puérils pour expliquer tout par la langue 
du Koran, très-communs aux savants musulmans, ne don- 
nent aucune solution raisonnable de la question , et prou- 
vent seulement que le mol makka n’esl pas d’origine arabe*. 

Plolémée cite un endroit nommé Makoraba, dont la lati- 
tude et la longitude sont assez conformes à celles de la Mecque, 
Aussi l%s géographes célèbres, tels que Hilter et Kiepert, 
n’ont pas manqué de l’identifier avec la ville sainte des mu- 
.^uimans. Les orientalistes, sachant que cette ville n’a été 
fondée qu’au v* siècle de notre ère , se sont abstenus de par- 
tager cette opinion, et pourtant les géographes avaient raison, 
avec cette seule différence que Makoraba n’était pas le nom 

‘ Un énidil moulldli de Tébrwe voulait sérieusement me prouver que 
le mot russe samowar, signiliaiit «bouilloire fjui bout d’elie^méme , » était 
d’origine arabe, composé df* deux.racincs : «nourrir substantieHe- 

raent et de eboses grasses» , et «être* plein de comestibles.» 11 ptéten- 
dail que ces deut mots expliquaient tres-bien les Ibiictions du ^mnewar, ser- 
vant a préparer du thé, breinagc très estimé en Orient. 
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«i’iïpe vil^e » maïs bien celui d'une locâfeté ou d’uncf^aste en- 
j^întéy sur laquelle, plus lard, s'est élevée la ^ecque. 

Dozy transcrit ce mot en hébreu HDD , et irouve faci- 
que sa signification est : « grand champ de balaille , » 
le synonyme makka gedota se rencontre aussi dans la 
feiWe. Or, si après avoir admis celte signification de makka 
rMa, on se souvient que les Chroniques disent positivement 
que l’endroit déclaré herem par les Siméonites, dans le jiays 
des^Minéens, leur servit précisément de champ de bataille, 
il n’^st pas étonnant qu’ils aient appliqué ce nom à celle lo- 
calité. Pour expliquer le nom de Gedor, M. Dozy, par une 
série de raisonnements^ d’une valbur inconteslable, mais^ne 
se prêtant pas à un extrait, prouve que l’idée de Pococke con- 
cernant l’identité de^Hohal, dont l’idole a été détruite par 
ordre de Mahomet, lors de la prise de la Mecque, et 
Bâal était exacte , ^ei que cette dernière divinité est aw&F’ 
ment la môme que celle que les Siméonites révéraient dans 
le Canaan, à Bual-ha-her, ou à « Baal du puits ». Azraqî nous 
apprend que les murs 1 ancien temple de Hobal, à la 
Mecque, portaient le nom iïAl-gadr ou d'Al-gidar. En hé- 
breu les mots gader, gédir, gedéra et gedor ont la mêmè 
signification ; de là le nom de la colonie phénicienne en Es- 
pagne, Gadir, le Gades des Romains, Cadix de nos jours 
Tous ces rapprochements étymologiques, qui n’ont absolu- 
ment rien de forcé, engagent M. Dc/y à admettre que le 
Gc</or des Chroniques désigne le temple de Baal delà ^lecque. 
Notre savant auteur renonce à déterminer plus précisément 
la date de la fondation de ce temple; mais néanmoins, en 
rapprochant entre eux: i” l’assertion du prophète arabe que 
le temple de la Mecque était bâti quarante ans avant celui des 
Juifs; 2 ® tous les autres faits mentionnés par les annalistes 
hébreux èt que nous venons de citer ; S” que le roi David régna 
quarante ans, et, enfin , 4° que Salomon posa la pierre fonda- 
mentale du temple de Jérusalem dans la quatrième année* 
de son règne, M. Dozy conclut que l’exode des Siméonites 
doit être placé dans les dernières années du règne de Saiil. 
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rDans la lroi$ièïne ’j^artie du rrfêroe chapitre » M, Dozy con- 
(10116 rechercher l’étymologie des noms de la Mccquôï 
Qadis, Tun de ces noms, ne vient pas de' 9-^*5, car cetfe 
racine ne possède pas de forme (jadis ayant la signification 
de* lieu saint. Qadis est un mot 'dérivé, conformément aux 
lois de la rpulalîon des sons, du mol hébreu qodes, et veut 
d^re irès-sûint, consacré à Dieu. Bekri rapporte que la Mecque 
luîf nommée Alqadisija, car une partie des habitants de la 
ville de Qadis du Khorassan s’y est établie. Le fait d’une émi- 
gration aussi lointaine serait très-surprenant, si M. Dozy ne 
l’expliquait très -naturellement, en faisant observer qu*une 
des villes siméoniles du CSnaan poitait le nom de Kor-dssan, 
traduit par Geseniiis par fomaxfumar^s. 

Nadzir, qui est encore un nom de^ la Mecque, pourrait 
être d’origine arabe ayant la signification de consacré à Dieu, 
s’il n’avait pas la forme et le sens d’un participe actif. Muni 
d’un imâla et prononcé nédzir, il est hébreu et veut direrœa 
et tout ex-voto offert à Dieu. M. Dozy croit reconnaître le nom 
de Çelah db de Çolahi, et SU ou ^îlo, clans le Silô des Hé- 
breux, leur grand camp après celui de Gilgal , el ou ils se ren- 
claient en pèlerinage. H est donc très-naturel de supposer que 
les Siméonites l’aient donné à leur nouvelle fondation pieuse. 

Barra, nom du puits de Zemzem,e[ cinquième nom de la 
Mecque , n’est pas non plus arabe. Ce n’est pas le féminin 
de bar^esLT ce dernier mot a la signification de « bienfaisant » 
et de «juste,» et ne s’applique qu’aux personnes. Du reste, 
s’il était arabe, il devrait être précédé d’un article. C’est le fé- 
minin iTlS hara, du mot hébreu bar; ii veut dire « pure» et 
«sainte,» épilhèles très-applicables à la Mecque comme au 
puits. 

Des quatre autres noms de la Mecque : Bassa ou el-Bmsa ; 
Nassa ou el-Nassa; Nacka ou eUNachu, et Mansa ou Massa, 
M. Dozy regarde Nassa el Nacha comme des noms créés par 
l’ignorance des copistes , et cemseryés pour honorer la Mecque, 
car, d’après le théologien INawawi, la Mecque et Médine ont 
un aussi grand nombre de noms, par le fait même qu'elles sont 
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, les dw pomb l«s plus vénérés de la ferre. Il ne r^sle ûiifisi 
que Bmi&ti Mansa ou Massa. M. Dozy condamne Télymo- 
)ogie des savants musulmans qui veulent voir dans le premier 
de ces noms la cassante et la repoussante, parce que la Mecque 
,br|^e et rejette ceux qui y commettent des impiétés, et4es 
bommes médian I s en général. M. Dozy identifie Bossa et 
Mansa par la permutation connue des lettres b et m;puis psfr 
là contraction de l’n, dans ce dernier nom, il arrive à la fo^me 
Massa, dans laquelle il retrouve l’homonyme d’une localité 
du pays des Siméonites en Palestine. 

Quant au dixième nom de la Mecque, Koutha, M. Dozy 
renvQie le lecteur a sqs recherches sur le maqami Ibrahim, 
auxquelles ce nom est intimement lié. Il termine celte troi- 
sième partie du second chapitre par l’examen de la question 
de savoir si les Siméonites de la Mecque reconnaissaient le 
. culte de Jéhovah et il la résout affirmativement Jéhov<^ 
était adoré par les anciens Juifs sous la forme d’un héU«r*‘|i@ 
quand les premiers Djorhupi furent obligés de quitter la 
Mecque, ils enfouirent dans la terre leurs deux béliers (ga- 
zelles d’après la Iradilion musulmane), ainsi que des orne- 
ments qui couvraient la poitrine du prêtre el quelques glaives, 
€es trésors furent déposés dans le puits de Zemzern, desséché 
à celle époque. Longtemps après , l’aieul de Mahomet, Aboul- 
Moutalib, découvrit ces objets en creusant de nouveau ce 
puits. Les Qoréichi les prétendirent à une part danse cHe trou- 
vaille , et il fut arrêté qu’on s’en remeftraitau sort pour décider 
celte conleslalion. Cet arbitre fut contraire aux Qoréichiles, 
ils n’eurent rien, le temple obtint les gazelles, et Abou- 
Moulalib le restant du trésor. Il offrit les armes au temple 
pour en orner les portes. L’une des gazelles eut la même des- 
tination ; quant à l’autre, on la déposa dans le fossé du trésor, 
au-dessus duquel s'élevait jadis l’idole de Baal, et elle } 
resta jusqu’à la fin du second siècle de l’Hcgire. Le puits de 
Zemzern fournil à M. Dozy uné nouvelle preuve de l’origine 
siméonile de la Mecque , car il trouve chez Qazwini , éd. Wus* 
lenfeld, la phrase suivante • j 
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yu , î’ôn voit fjiûe ce jiuits , célèbre parmi 
ïwftisulftlanîsi , portail à répôqtie de ridolàtrio îe nom de Ber- 
(%eha, c’est-à-dîre le même qui désignait le jiuîts sacré des 
Siméonites en Palestine. 

TLa ^Juatrième partie du second chapitre est consacrée aux 
différentes questions secondaires concernant les Siméonites. 
Sf .^Dozy partage l’opinion de MM. Bohlen et Knobel sur Agar, 
Il croit qu’elle , de môme que son fils , Abraham , Sara et Ce- 
tura, ne sont que des mythes étymologiques; mais il ne 
cherche pas la racine du nom de Agar dans le verbe arabe 
liagarUt mais dans le mot hébreu gar, de manière que hügar 
voudrait dire « étranger. » Par Garim et Gerim, on désignait 
les ancêtres des Israélites, établis dans le Canaan, les Israé- 
lites de i’Égyple et aussi ceux des Ifébreux qui, après la 
conquête du Canaan, se fixèrent en dehors des territoires 
assignés à leurs tribus; enfin ce nom se*donnait également 
aux Siméonites en Arabie. On le trouve chez les auteurs 
arabes qui mentionnent les Siméonites et les Ismaélites, 
connus sous le nom de premiers Djetrhum , pour les distinguer 
des seconds, qui sont les Juifs évadés de Babylonc et établis 
en Arabie. La transformation de gârîm ou gérim en n’a 
rien d’extraordinaire, dit M. Dozy. L’intercalation de ïk s’ex- 
plique par l’aspiration inhérente au son de IV. Dans le zend , 
Celle aspiration s’exerce sur la lettre qui précède l’r et sur la 
gulturafe moyenne (media gulturalis). Ainsi le sanscrit pra , 
devient 'Xffpà en grec, pro en latin et fra en zend. Le sans- 
crit ugra est aghra en zend ; le sanscrit tri est rpeiç en grec , 
très en latin et ihri en zend. Dans la langue grecque, au con- 
traire, l’aspiration se manifeste après le r, c’est le p avec l’aS- 
pîration forte. Conformément à cela les Grecs rendant le 
nom Gerîm par Veppcuoi, Gerrhaei. Il en est de môme dans 
les langues sémitiques , avec celle seule différence qu’elles ex- 
priment celle aspiration, non au moyen d’un accent, mais 
quelquefois par la lettre h, le n des Hébreux et le s des 
Arabes. C’est leur plus faible aspiration, et S. de Sacy (Or. 
ur. ï, p. 25) dit que «le » ne représente qn’uïie aspiration 
IV. . 3o 
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HrètS-légèi^e, et souvent insensible, coinitie celle dq. h dans 
ces niotj^, la Hollande, la Hongrie, on elle n’indique qu’un 
sîmpje hiatus. » En éliminant ainsi du mol gùrhum celte aspi- 
ration à peine sensible, nous aurons goram. Le um et le îm 
sont équivalents et se remplacent l’un Tautre constamment. 
Ainsi le David des Hébreux devient Daoud en arabe , Ehhîm 
se transforme en Lâhumme, /èr«/izm est transcrit souvent prfr 
^bmham, et ces deux sons paraissent tellement identiques 
àU’oreiüe arabe, que les poêles de cette nation les font rimer 
dans les pièces de vers. Ainsi gorum et gorim étant identiques, 
pour arriver à garim et gerim, on n’a qu’à songer à îa facilité 
avec laquelle les Arabes remplacent l’a par l’o et vice versa. 
L’hébreu Josef devient Josof et Jousoiif, etc. 

Pour prouver que? les Ismaélites sont identiques aux Si- 
méonilcs, M. Dozy se livre à une analyse minutieuse 
' noms propres cbe/ ces derniers, et finit par conclure que Je 
nom d'' Ismaélites , dérivé de Ismaël (Dieu entend ), a été adopté 
par les Siméonites, bannis detla Palestine, pour rappeler au- 
tant que possible, par la similitude des sons, celui de leurs 
frères Israélites, dérivé d'Israël (Dieu combat). 

Je dois avouer que ce dernier paragraphe de l’excellent 
travail du savant professeur de Leyde a fait sur moi une 
impression moins favorable que tout ce qui le précède. Soit 
que M. Dozy, considérant cette digression comme étant un 
peu en dehors de la thèse générale qu’il a entrepris de 
prouver, ne nous donne qu’un extrait de ses recherches à ce 
sujet, comme on serait tenté de le croire, par la note i de 
la page 97 , soit pour toute autre raison, après la marche 
claire, et presque mathématiquement rigoureuse, de ses pre- 
mières démonstrations, ces derniers raisonnements paraissent 
moins satisfaisants. 

En général, qu’il me soit permis de le dire, la critique 
basée sur l’analyse des noms, et surtout des noms (l’un peuple 
nomade, est fort délicate, tar elle présente toujours à l’esprit 
quelque chose de vague et d’indéterminé. Partout les no- 
madcvS, en \rabie comme dam les déserts de l’Asie centraîç, 
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le plus soifvent, à krfirs epfanls àes nohis puisas 
d»nB les circonslauoes qui entourent leur naissance. Ain.sJ, 
par exemple, le chef des Fellahs employés aux excavations 
de M. Mariette, en Égypte, s’appelle Timsakh, car son père 
a ni un crocodile en rentrant chez lui le jour de sa naissance ; 
mon guide khirgnîs, lors de mon voyage à Éoukliara el à 
Samarcande, portail le nom de Maikildy, c’est-à-dire «le bé- 
taiih est rentré , i» car au moment où il vil le jour, un trou- 
peau, qu’on croyait égaré, est rentré dans Vaoui dè son 
père \ etc. Vouloir baser sur ces caprices du hasard quelque 
chose de sérieux est un travail qui me paraît assez ingrat. 
Si une série de noms, tels que Abraham, Sara. Agar, Isinaê), 
Cetura, Isaac, etc. nous présente aussi une série d’idées 
où la tendance secrète d’un parti, comparativement moderne, 
de la société juive, se trahît involontairement, on est certai- 
nement en droit de .reléguer parmi les mythes les individus, 
qui les portent ; mais cela nous donne-t-il le droit d’idenlifier 
les Ismaélites avec les Siméonj^es, parce que la racine sama' 
se retrouve souvent clans les nom% propres des membres de 
cette dernière tribu ? Je le crois d’autant moins que M. Dozy 
lait observer lui-même que l’appellation d’Ismaélites a perdu 
son sens ethnographique. 

La cinquième el dernière partie du chapitre ii donne une 
esquisse rapide du sort ultérieur des Siméoniles en Arabie. 
M. Doz]k, tout en déclarant qu’il ne se propose pas de jmrler 
en détail de l’histoire de la tribu de Siméon, dans les temps 
plus rapprochés de nous, nous rapporte néanmoins les faits 
suivants. 

« Les Siméonites ou les Ismaélites, dit M. Dozy, disparais- 
sent entièrement de l’histoire Les seconds DJorhum les trou- 


* Ibn Baioutab * , fait une observation semblable ; notamment U 4ît 

(p. 1 15 , t. Il , édit. Defrémcry et Sanguinetti) : 

Jy 

c o*l-a-dirc : les Tatarcs donnent a leur nouveau-né le nom de ta première 
personne qui entre dans la maison apres sa naissance. 
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à îû Mecijuè , ^ il est irès-ÿrobabie que , dep6i;^« 
«oui cwfojtidus en parlfe dan» le» populations!, juive» 
éii^gréea4e Babyloae, en partie dans les tribus arabes, et en 
partie, enfin, dans les Juifs venu» en Arabie du temps des 
Bemiktns^Ces dernier» Siinéoniles durent, sans aucun doute, 
adopter le Penlateuque d’Esdras et se convertir au judaïsme 
ortfrodoxe; car les Juifs sont, en général, très actifs pour 
faire disparaître, parmi leurs compatriotes, les différences 
religieuses. Ainsi des rabbins se rendirent au milieu des 
descendants des dix tribus, établis dans le Kurdistan, et fini- 
rent par les convertir presque tous au judaïsme pur. Je 
crois qu’un fait semblablç s’est accompli en Arabie. Les Juifs 
n’eiirent pas beaucoup de peine a faire accepter le Pen- 
laleuque par les descendants des Siméooites. Ce livre conte- 
nait des éléments archaïques, et pour les peuples de cette 
, époque, s’inquiétant peu de rechercher si véritablement 
tout était ancien, le semblant d’antiquité suffisait. Ainsi les 
chrétiens arabes de la Syrie cpmparèrent le Koran à l’Évan- 
gile, et ayant trouvé ces doux livres parfaitement conformes 
entre eux, ils se firent musulmans. (Bekri, 421, p. 23.) Si 
1 on pouvait se fier à la relation qui dit que Tarif, roi dé 
deux tribus berbères , au vin* siècle, était Siiüéoniic (v. Bekri, 
p. i35, éd. de Slane), on pourrait admettre qu’une partie 
des descendants de Siinéon passa en Afrique. Ce récit n’est 
pas absolument improbable. Nous n’avons, il ejjt vrai, 
aucun moyen de préciser l’époque où les Siméoniles émi- 
grèrent à l’ouest, mais cependant la famille de Tarif nous of- 
Ire des particularités remarquables et qui paraissent militer 
en faveur de cette relation. Leurs noms sont, en grande 
partie, hébreux, Çalih, Elias, Jonas, Elisa; mais la religion 
de ces hommes n’était pas juive. Tarif était musulman, son 
fils Çalih fonda une nouvelle religion. Il est vrai que ces 
considérations sont contredites par d’autres. Le nom de Si- 
méon, si longtemps remplacé par celui d’Ismaél, m’inspire 
le premier doute. 11 n’est pas prouvé non plus que la famille 
Tarif soit d’origine biméonite; on preuves 
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ïi(Jia«qti< 5 Pt, et* au crfblràfire, il eitiste une secjotidc traditioiji* 
(|titi rend îftïspecle la première S Tout biea pesé , je ne puia 
me décider à reconnaître à cette famille une origine aiméo- 
nite. » 

Dans un deuxième article j’exposerai les résultats des 
recherches de M. Dozy sur la fête célébrée à la Mecque, et 
sur les Djorhum, sujets traités dans les deux derniers cha- 
pilles de son mémoire. 

N. DE KnANIXOPr. 


Lorsque la Compagnie des Indes résolut, il y a vingt cinq 
ans, de faire préparer et de publier un glossaire des termes 
techniques usités dans les différentes plirlics de Tlnde et re- 
latffs à l’administration , à la Justice , aux finances et à l’agri- 
cuïture , elle lit impHruer une liste de mots , dont elle désirait ' 
obtenir la définition et le sens précis dans lequel ils étaient 
employés dans les provinces ofi ils avaient cours. Cette liste 
était, je crois, dressée par M. Wîlson, qui devait être et a 
|3léle rédacteur définitif du glossaire; elle fut envoyée à tous 
les membres du service civil dans l’Inde; mais l’administra* 
lion ne reçut qu’un petit nombre de réponses satisfaisantes. 
M. H. Eliiot était alors secrétaire du conseil des finances pouf 
l’Inde supérieure; il vit avec chagrin la quantité et la qualité 
également faibles des réponses que reçut le gouvernement 
d’Agra, et se mit à y suppléer par un travail qu’il entreprît 
lui-même, et dans lequel il ne se contenta pas de répondre 
aux questions posées par M. Wilson , mais où il fit entrer 
une quantité de détails historiques et ethnographiques rela- 
tifs aux provinces de l’Inde supérieure. Le gouverneur d’Agra, 
M. Thomason , fut tellement frappé de l’intérêt de ce travail , 
qu’il rendit une décision d’après laquelle le glossaire de 
M. Eliiot devait être imprimé aux frais de l’Elal. C’est ainsi 

* Je veux parler de celle quonlr0uvc chex Bekri, p. ii>7, lig, i$ et suiv' 
de Slaiie. 
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«qilp ÿAlpilt* ie volüme du St$ppëmeHt to the Ghssaty 

of^im l^rm, by ElHot, Agra» i84^, iï*-8®, en â47.page#i 
qui jusqu'à la lin de la lettre J. Je ne sais pourquoi le 
de l’ouvrage n’a pas paru. M. Eiliot lui-même fut 
trin&féré à Calcutta , où il commença son ouvrage sur les 
sources de l’histoire des musulmans de i’Inde, qui devait 
former l’introduction à une grande collection des historiens 
musulmans de ce pays. Malheureusement, après avoir publié 
le premier volume de son nouveau travail , il fut obligé , pour 
sa santé, de se rendre au Cap, où il mourut, après y avoir 
fait imprimer un petit volume supplémentaire. Lady Elliol 
rapporta en Europe la, collection immense des matériaux 
que Sir Henry avait préparés , et elle chercha un savant ca- 
pable d’en tirer ce qui pouvait être publié. J’ai vu en Ire ses 
mains ces matériaux, avec un* sentiment profond de respect 
.et de regret, car une grande partie ne» pouvait pas servir, 
et montrait seulement le travail prodigieux auquel l’auteur 
s’était livré et auquel il avait^succorabé ; mais il y avait des 
parties assez avancées po#ir pouvoir être livrées à l’impres- 
sion. M. Morley se chargea de réunir, de classer et de cOia^' 
pléter cette partie des matériaux; mais il mourut lui-même 
prématurément, sans avoir fait faire un progrès sensible à 
son entreprise. A la fin , Lady Elliol a trouvé deux éditeuvs 
zélés et savants, M. Rcinhoid Rosi, secrétaire de la Société 
asiatique de Londres , et M. Cowell , récemment encore se- 
crétaire de la Société asiatique de Calcutta, qui annoncent 
chacun un ouvrage tiré des papiers de Sir Henry. M. Rost 
annonce deux volmnes in-8", sous le liire de : Memoirson the 
history, pkilology and ethnie dislribuUon of ihe races of the 
Norih- Western Provinces of India, by the la te Sir H. El! ici. C’est 
une édition complète du glossaire dont j’ai parlé plus haut. 
M. Cowell , de son-côté , annonce trois volumes in-8^ intitulés : 
The history of India as told by ils own huiorians, by ihe laie 
Sir IL Elliol, ediled by E. B,* Cowell. Les deux ouvrages 
paraîtront chez Trübner, à Londres. 

Je ne suis pas , en général , grand partisan des ouvrages 
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posflhutiies î mai» Je*suis heureux de voir que Ion saute da 
r«tibiî*fout ce qui peut se publier des matériaux prépatçés et 
élaborés par un homme aussi distingué par le cceur, Tesprit 
et le savoir, que Sir H. Elîiot, qui était certainement un 
des hçinmes les plus remarquables parmi le grand nombre 
des savants que le service de la Compagnie des Indes a for* 
més: On ne leur a jamais rendu en Angleterre la même jus- 
lice que sur le continent, et je crois qu’il en sera de même 
des ouvrages posthumes dont je parle ici. — J. M 


M. Martin Haug, directeur du Collège sanscrit de Pouna , 
a publié le prospectus d’un ouvrage intitulé : The religion oj 
the Zoioasirians J as contained m iheir sacred wriiings, with a 
history of ihe zend and pehîevi literatares awd a grammar of the 
zend and pehîevi languages. Cet ouvrage consistera en deux 
volumes in-8“, de 7 à 800 pag^s chacun; on peut souscrire , 
soit chez l’auteur, à Pouna, soit cIm^z M. Brockbaus, libraire 
f\ Leipzig. Le prix de souscription, pour les deux volumes, 
est de 16 roupies (4o l’r.), et sera plus tard relevé à 5o fr. 
Le premier volume contiendra l’histoire des littératures 
zende et pclilevie, accompagnée de nombreuses traductions 
et de grammaires de ces deux langues. Le second traitera 
des dogmes zoroastriens, de l’origine et du développement 
de cette religion et de ses rapports avec le Védisme. Il est 
fort à déisirer que la publication de cet ouvrage, qui doit 
nous donner, dans une forme systématique, les résultats des 
longues études zoroastriennes de l’auteur, soit encouragée, 
M. Justi, à Marboiirg, vient de fajre paraître le troisième 
cahier de son Manuel de la langue zende (Handbuchder Zend- 
sprache). Ce cahier contient la fin du vocabulaire zend, et se 
termine par un vocabulaire latin-zend. Le quatrième et der- 
nier cahier terminera l’ouvrage par une grammaire et 
chrestomathie. Pendant que M. Haug, dans soU; inlerpipéia- 
tien du Zendavesl a, 's’attache avant tout aux secours qu’il 
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‘tïT'et ie» Védàs* M. Justi marche fur les traces .de 
et ^ M. Splegel, et suit, autant que cela fç peut{,da 
traditton des Zoroaslriens, telle qu’on la trouve dam les 
ittre» mêmes de la secte. Chaque cahier se compose de 
f at) pages, grand in 4^ et coûte 2 thalers. — J. M. 


ÜSfAFiHKANiSCffE Stüdien y\on Wemer Munzinger. Schaffliousê, 

ï864, in-8® ( 584 pages, avec une carte. Prix, 3 thalers 18 gr.). 

M. Munzinger, après avoir fait des études savantes en 
Suikse et à Paris, apasaé dix-sépt ans sur les bords occiden- 
taux de la mer Rouge, occupé d’études philologiques, his- 
toriques, géograpliiques et politiques sur les populations 
variées qui habitent les pays entre le Nil et la mer Rouge. H 
• a beaucoup voyagé dans les différentes parties de ces pays, 
et a souvent fait de longs séjours chez des tribus qui lui of- 
fraient un champ crobservatêons particulièrement intéres- 
sant. Il avait déjà publié ,«*il y a quelques années, un travail 
détaillé sur la tribu des Bogos, et aujourd’hui il nous dünn| 
une autre partie des résultats de ses observations, qui^viP 
rapporte aux pays entre Massowa, la partie haute de râbys- 
sinie et le Nil bleu. Le volume contient un voyage dans le 
pays des Marca , un mémoire sur les Béni Amer, un autre sur 
la langue iohedavieh, un voyage dans le pays des K(?unama, 
et des remarques sur l’ethnographie du Kordofan. Ces mé- 
moires sont précédés d’une introduction extrêmement cu- 
rieuse, dans laquelle l’auteur parle de la nature des rapports 
actuels en Ire les Européens et les Orientaux et Africains, 
des missions cbrétieniies et musulmanes et do leurs pro 
grès, des Irailés avec les Orientaux, de l’influence des con- 
suls européens et de ses avantages et désavantages , etc. Le 
volume entier forme une des éludes les mieux faites et les 
plus consciencieuses qui existent sur un pays barbare quel- 
conque. — J. M. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LES TOÜ-KIOÜE (TURCS), 

EXTBAITS Dü PIEN-I-TÏEJV , ET TRADUITS DU CHINOIS, 

PAR M. STANISLAS JULIEN. 

{SOITE ET PIN. ) 


DYNASTIE DES TH ANC. 

Le second mois de la deuMème année de la pé- 
j-iode Khaï-youen ( 714 ), les Tou-kioue ravagèrent 
Pe-tbing. Kouo-kien-kouan , du titre de Tou-hoa ^ , les 
tailla en pièces. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
Youervtsong, étant monté sur Je trône, rompit l’al- 
liance de mariage proposée. Me-tcb’oue envoya son 
fils Yang-o-tchi, du titre de Te-le, pour qu’il entrât 
dans la garde impériale, et renouvela instamment 
sa première demande. L’empereur lui donna pour 
épouse la princesse de Nan-ho-hien, fille du roi 


* L’expression Toa-kou signipe protecteur général. Sons la <ly- 

n^tie des Han, i'ofEcier de ce nom* * était chargé de protéger les 
trente-six petits royaumes occidentaux qui étaient soumis anj^Chi- 

iioi#, (Morrison, Dict, chinQis-anglais , t. ï, p. 82a ^ *** $^4 
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.d© et lui écrivit une lettr% pleine de bieti- 

vellfoâce* 

L’année suivante , Me-tch’oue ordonna à son fils 
LtJi-kban de prendre sous ses ordres Thong-’o, du 
titre de Te 4 e, Ho-pa, du titre de Kie-li-fa, et Chi- 
chi^pi, et daller avec des cavaliers d’élite attaquer 
Pe-thing. Kouo-kien-kouan, du titre de Tou-hou, 
les attaqua , et décapita Thong- o sous les murs de la 
ville. Les ennemis se débandèrent et s’enfuirent. 
Ho-pa n’osa point s en retourner; il emmena sa 
femme et ses enfants et vint se soumettre. L’em- 
pereur nomma Mte-tchoue général en chef de la 
garde de la droite et roi de Yen-chan-kiun; il donna 
à sa femme le titre de princesse de Kin-chan (ou des 
monts Altaï), et la comJ;»la de présents consistant 
en étoffes de soie de« différentes couleurs. Yap^fP 
tchi étant mort, Youen-tsong rendit un décret 
ordonnait aux membres de la famille impériale <jui 
étaient au-dessus du troisième rang d’aller porter à 
ses parents des compliments de condoléance. 

La troisième année de la période Khai-youen 
(715), trois familles des hordes turques vinrent faire 
leur soumission. Lempereur ordonna à l’adminis- 
trateur général des troupes de garnison d’établir 
des campements à Liang-tcheou et à Ping-lcheou 
pour prévenir les attaques des Tou-kioue. 

On lit dans les Annales des Thang, biographie de 
l’empereur Youen-tsong : Le quatrième mois de la 
troisième année de la période Khaï-youen (715), 
les trois familles des Turcs Ko 4 o-lo vinrent faire 



DOCÜMENTS SOI Lit, W-llWE '(tORCS). 4^5^ 
l^r sojawssio©. $ie-no, ^néral pn ph^{ dfn ctrps 
d’trméê dp k droite , nomna^ Ytl-Ün-kiiin ^ , reçut ||i 
chaîne d*admini$trateur en chef de la garnison de 
Youen-tchou^ et Rouo-kien, généralissime de la 
garde de droite, celle d’administrateur général de la 
garnison de Sou-lcheou , pour prévenir les attaques 
des Tou-kioue. 

On Htdans la notice historique sur les Tôu^kioue : 
A cette époque, le khan turc adressa de nouveau une 
lettre pour demander* en mariage une prinçesse 
chinoise. Avant que l’empereur eût eu le temps de 
répondre, dans la période King-yun (710-711), 
Me-tch’oue détruisit les So 4 io , et soumit aussitôt les 
Khi-tan et les Hi. Comme il tyrannisait ses sujets, et 
que la vieillesse avait augrçenlé sa faiblesse d’esprit 
et sa cruauté, ses hordes l’avaient pris en haine et 
ÿ étaient révoltées. Il y avait dix familles : à gauche 
(à l’orient), cinq familles des To-lo *, à droite (à l’occi- 
dent), cinq familles des Nou-chi-pi-sse-kin , qui 
avaient demandé l’autorisation de soumettre à l’em- 
pereur.ies trois familles des Ko-lo-lo, des Hou-wo 
et des Chou*ni-chi. Tchou-sse, élevé par un ordic 
spécial au rang de commandant en chef du grand 
désert, Meou-Io-fou-khi , commandant en chef de 
Chan-in, et Tha-chi-li-kou-pi, commandant en chef 
de Youen-tchii se mirent à la tête de leurs sujets et 
vinrent se soumettre. Un décret impérial leur or- 
donna d’installer leurs çujets sur les monts Kin- 

‘ Suivant Morrison , le mot ailes , se rapporte ^ la vite»# des 

solikt», et le mot hn, forêt, à lenr force et à leur noml^re. 

3i. 
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chtm (Akîtaï). Sie-^o, géaërâlissiiôe du coi’ps d'af- 
mda nliffelé y«4m-/pm, fiit uommé administl'ajtèur 
géoëral de la garnison de liang-tcheou; il avait sous 
ses ordres les corps d'armëe de Tchi-cliouï, de Kian- 
kaOg, de Ho-youen, etc., et devait camper à Liang- 
teheoih Le commandant en chef, Yang-tchi-i; fut 
adjoint à Sie-no. Kouo-kien-kouan, généralissime de 
la garde de la droite, fut nommé administrateur gé- 
néral de la garnison de Soii-tcheou; il avait sous sçs 
ordres les corps d’ajmée qui* se trouvaient au nord 
de Ho-jong, de Ta-wou, de Pien-tcheou, etc., et 
devait camper à Piên-tcheou. On lui adjoignit Wang- 
tsun, du tilre Tchang-ssey pour gouverner les 
peuples nouvellement soumis, et reprimer les actes 
de pillage et de cruauté.,, 

Me-tch’oue avait sauvent attaqué les Ko-lo-lo et 
autres hordes. Un décret avait ordonné au Tou-boi^ 
(au protecteur général) et au Tsong-kouan (à Tad- 
ministrateur) des lieux voisins, d’arrêter son avant- 
garde et son arrière-garde, et de prêter secours aux 
généraux. La puissance du khan commença#à saf- 
faiblir. Son gendre, Kao-li-mo-li-tchi kao-wen-kieii, 
avec Sse thaï, commandant en chef des Hie-thie, 
Mou yong-tao-nou, chef puissant des Tou-kou-hoen, 
Ro-kio-kie-kin et Pi-si-kiedi , chefs puissants des 
Yo-che-chi, et Kao-kong-i, grand chef des Coréens, 
réunirent ensemble dix mille tentes et vinrent suc- 
cessivement à la fl entière, pour faire leur soumis- 
sion. ordonna par un décret de les in- 

terner au midi du flèuve Jaune. Il nomma Wen-kien 
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fciao-sMciun; par un ordre spécial, il nomma &e- 
tbaï généralissime delà droite, commandant en chef 
des Hie-thie et prince de Leou-fan-kiun ; Tao-nou, 
générai du corps appelé Tso-wùiiweî^ , et de plus, 
Ts'é-sse (gouverneur d*une ville) et prince de Yun- 
tchong-kiiin; Ko-kio-kie-kîn, général de la garde ap- 
pelée Tso-fc/ao-treP, et en outre, Tse-ssc (gouverneur 
d*une ville) et prince de Chan-in-kiun ; Pi-si kie-ii, 
général de la garde appelée Tso woü^weï, el, en 
outre, Ts’e-sse (gouverneur d*une ville) et prince de 
Yen-men-kiiin; Kong-i, général 3c la garde appelée 
TsO'ling-kiün-weï , et en outre, Ts’e-isse (gouverneur 
dune ville) et prince de Ping-lch’ing-kiun. Tous ces 
généraux reçurent ainsi Jes dignités de différents 
degrés. 

Me-tchoue alla châtier les chefs des neuf familles 
ou hordes (des Pa-ye-koii), et leur livra bataille 
au nord du grand désert. Les neuf familles furent 
écrasées et périrent avec tous leurs animaux domes- 
tiquer. La horde des Sse-kie et plusieurs autres vin- 
rent faire leur soumission. L empereur donna divers 
titres à leurs chefs. Il nomma Sie-no administrateur 
général du corps d’armée du nord etThai-po-khing®, 
et lui adjoignit lJu-yen-tsou, gouverneur de Ling- 
tcheou, et Thou-pin-khe pour l’aider à défendre les 
frontières. 

‘ Littéralement . la garde belliqueuse de la gauche. 

* Littéralement ; la garde courageuse de la gauche* 

' C’élait Tintcndant des chars ft des chevaux de f empereur. 
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üia iiilipérial Oîddiîtta ûm cùtnmméMMs 

IlitKfein {èm tBonts Altaï) , de Ta-mo (du grand 
de Cl>aa-in et de Youen 4 ch’i, de se cnn- 
delfer énsemMe pour s’emparer de Me-tch’oue. En 
cas de succès, ils devaient recevoir de grandes ré- 


compenses. 

Au jour Kouei-yeou du sixième mois de la qua- 
trième année de la période Khai-yoïien {716), Ho- 
ling-thsiouen , général du corps appelé Ta-wm-Mnn^ , 
.tua le khan turc Me-tchoue. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kiOue : 
Me-tch’oue attaqua encore les neuf familles (hordes) 
des Pa-ye-kouv ü leur livra bataille près du fleuve 
To-lo (Toula), et les tailla en pièces. Me-lch’00| 
s’en retourna à la légère» et sans prendre de 
lions. Comme il IravëVsail une forêt, quelqulÉ^sliiîs 
des Pa-ye-kou Taltaquèrent impétueusement et le 
décapitèrent. Ils remirent sa tête à l’ambassadeur 
chinois Ho-ling-thsiouen , qui l’envoya à la capitale. 

Kioue-te-le , fils de Ko-to-lo , ayant rassemblé son 
ancienne horde , attaqua et tua le petit khsn ainsi 
que toute sa famille et emporta un immense butin. 
Il mit sur le trône son frère aîné Me-kiJien , qui 
prit le titre de Pi-kia-khan. 

Au jour Sin-tcheou du premier mois de la sixième 
année de la période Khai-youcn {716)» les Tou 
kioue demandèrent à faire la paix. 

Au jour Jin-chin du deuxième mois, Wang-tsun, 


^ Littéraiement : le corps d'armée grandement beiliqueujit. 
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làwnistrRteur eâ chef de lariH^e nerd, 

^ lé^ Tçp^kioue. 

lie onzième mois * les To^-kioue s’emparèrent de 
Tehang-tchi^yun , qui avait le titre de Tou-hou en 
second du Cben-yu 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kiaue : 
Me-ki-lien, du titre de Pi-kia^khan, qu’on appelait 
anciennement ' Siao-cha (le petit Cha), était hu- 
main et plein d’amitié fraternelle. Pensant que son 
élévation au trône n’était pas due à son mérite* ij 
voulut céder sa dignité à Kioue-te-le. Celui-ci n’osa 
point Taccepter, mais bientôt après il lui succéda. 

La quatrième année de la période Khaï-youen 
(•716), l’empereur donna h Kioue-te-ie le titre de 
Tso-hien-wang (roi sage de la gauche), et fixa le 
nombre de ses troupes. Dès que Me-tch’oue fut 
mort, Rioue-te-le avait fait périr toutes les personnes 
attachées à son service. Mais Tun-yo-kou, dont la 
fille, Po-fou, avait été mariée à Me-ki-lien, échappa 
seul à ce désastre. Quand il fut revenu vers sa horde , 
Sou*“l«, de la horde des Tou-khi-chi, s’était lui- 
même nommé khan; mais Me-ki-lien, se voyant 
abandonné de la plupart des hordes turques, avait 
appelé Tun-you-kou pour le consulter sur les alfaires 
du royaume. C’était un homme de soixante-dix ans 
qui inspirait à tout le monde une crainte respec- 
tueuse. Tout à coup , Sse-ihaï , de la horde des Hie- 
ihie, et autres, vinrent, du coude du fleuve Jaune , 
et se soumirent à lui. Dans le commencement, les 
^ Letitii'ecle Tbu hou a été expliqué {ilu»liaut, 45S, note i. 
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s étaient transportées dans le 
Tohang^tdbî-yun , qui avait ie titre de Toa4idu en sè- 
cÉî^Éld du Chen-yu , réunit toutes ses troupes et excita 
la haine et la colère des barbares de l’ouest. Quand 
Kiang-hoeï fui nommé inspecteur des frontières» 
Tdhang-tchi-yun leur défendit de faire usage d’arcs 
et de flèches, et leur ôta tout moyen de subsister du 
produit de la chasse. Kiang-hoei leür ayant rendu 
toutes leurs armes , ils attaquèrent ensemble Tchang- 
«tchi-yun , le firent prisonnier et furent sur le point 
de, l’envoyer aux Turcs. Sie-no, administrateur de 
l’armée du nord,* et le général Kouo-tchi-yun se 
mirent à leur poursuite et les dispersèrent. Ils mi- 
rent en liberté Tcharig-tchi-yun et s’enfuirent. S0- 
thaï et autres chefs divisèrent leurs soldats eh deux 
troupes et s’enfuirent *Vers le nord. Wang-tsun battit 
la troupe de gauche. Dès que Me-ki-lien fut maître, 
des hordes soumises, il voulut se diriger au midi et 
ravager les frontières de la Chine. Mais Tun-yo-kou 
lui dit : w Gardez-vous-en bien. L’empereur est brave, 
le peuple vit en paix, et les années sont cofistam- 
ment abondantes. Mais nos soldats sont rassemblés 
depuis peu et il e.st impossible de les mettre eu cam- 
pagne. » Me-ki-lien voulait, en outre, entourer de 
murs sa résidence, et y élever des temples consa- 
crés au Bouddha et à Lao-tseu. Tun-yo-kou lui dit : 

« TouslesTou-kioue ne peuvent tenir tête auxThang; 
ceux qui sont en étatdeoombattre, etdontle nombre 
est d’un sur cent , cherchent les ^eaux et les herbages , 
se livrent h la chasse, n’ont pas de demeure fixe e^. 
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iSfêa^erotnt à la guetre. Qliané ils sexttent foTfé, 
if» vo*ri\ avant; s’ils se crdiétil faibles, ils s’^- 
fuient et fie cachent. Si vous vous étabHssez dans une 
ville murée, et que votis soye?^ une fois vaincu, 
vous ne pouvez manquer de devenît leur prison- 
nier. Quant au Bouddha et à Lao-tseu , ils ènsei- 
gnent aux hommes la douceur et l’humilité ; ce n’est 
pas la science des guerriers. » 

Me -ki-- lien approuva ce projet et’ envoya aussi- 
tôt un ambassadeur pour demander à faire la paix. 
|L<’empereur, qui n’était pas disposé à répondre, ^•e- 
Jeta sa demande, et, sur-^e-champ, il rendit un dé- 
cret par lequel il ordonnait de l’attaqiier. Alors il 
chargea plusieurs généraux chinois et turcs de mar- 
cher contre lui à la tête d’une armée de trois cent 
mille hommes. Le commandement en fut confié à 
Wang-tsun, administrateur général des contrées du 
nord et moniteur impérial. 

Dans l’automne de la huitième année (720), il les 
rassembla sur les bords de la rivière Ki-lo ; puis il or- 
donna^ux Pa-si-mi, aux Hi et aux Khi-tan d’aller par 
desroutesdifférentespoursurprendre le cainpdeMe- 
ki-lien et s’emparer de sa personne. Me-ki-lien fut vi- 
vement effrayé. Tun-yo~kou lui dit : « Les Pa-si-mi se 
trouvent à Pe-tbing, et sont fort éloignés des Hi et 
des Khi-than; il leur sera impossible de se réunir. 
Wang-tsun et Tehang-kia-tching sont brouillés en- 
semble; ils finiront infaHliblement par se séparer. 
11 est certain aussi qiyls ne pourront venir, et quand 
ils pourraient venir tous deux, nous pourrions, trois 
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rcîtirtr daûs le nord âvec tous 
leè Lors<|iie leur» vivres seront , ils 

d'eux-même». Les Pa-si-mi sont d’un ea- 
lN#l?e léger et ne cherchent que leur intérêt? Il 
Éail arriver avant em, et, à la première attaque, 
fUms les ferons prisonniers. » 

On lit dans la biographie de Wang-t$un : Quand 
Me-tchoue eut été tué par les Pa-ye-kou, un grand 
nombre de ses sujets firent leur soumission. Ou 
les plaça en différents endroits , près du coude du 
flejuve Jaune. Siao-cha (le petit Cba, Me-ki-lien) se 
soumit quelque temps après. Les Turcs qui sé- 
iaient soumis se révoltèrent peu à peu et s’enfuirent. 
Wang-tsun présenta à l’empereur un rapport où il 
disait : « Précédemment, «lorsque les chefs des Turcs 
voyaient leur royaumtî bouleversé, ils venaient con- 
timiellement à la frontière avec leurs hordes , poup 
demander la paif. Maintenant, en les transportant 
près du coude du fleuve Jaune , on leur a fourni le 
moyen d’épier les côtés faibles de notre frontière , 
et| à la longue, ce sera certainement une oeuse de 
mâlheurs. Dans ces derniers temps, ils n’ont point 
observé les conventions, et ont souvent pris les 
armes contre nous; sans autorisation, ils ont cons- 
truit des tours f^or faire des signaux , et ont fermé 
les routes aux voyageurs. Un grand nombre d’enne- 
mis sétant retirés dans les pâturages du midi, les 
tentes (hordes) soumises ne manqueront pas de se 
joindre à eux et de leur prêter secours. Nous aurons 
des ennemis au dedans et au dehors. Si les gén^ 
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t«MX HâH^p’ong tôt Wore Ûu mw#,* 

Ifc ù'm IfimâphtôraitôHt pas. 

<K Quand ies travaux agrioéles seront terminés, 
veuillèz ordonner aux côiïimaiidants dt Tarmée du 
nord de déployer toutes léura troupes, d’appeler 
les chefs des Tou-kioue, de leur apprendre ce qui 
peut faire leur malheur ou leur bonheur, et dtô les 
gagner avec de l’or et des pièces de soie. On leur 
dirait que ies contrées do midi abbndént en cerfs i en 
poissons et en riz ; on les transporterait dansles villages 
qui sont situés à la droite du fleuve Hoaî et au midi 
du fleuve Jaune, et on leur donnerait des vivres 
pour le voyage. Pendant quelque temps, cette émi- 
gration causerait des embarras; mais, en moins de 
vingt ans, les Tou-kioue^e seraient peu à peu sou- 
mis aux Chinois. Si l’on songeait à ies faire entrer 
dans l’armée , ce seraient de vigoureux soldats. Voici 
mon opinion : Si Ton disait que les barbares qui se 
sont soumis ne peuvent pas demeurer dans le midi, 
je répondrais que les anciens prisonniers de la Co- 
rée furent établis dans les villes situées à l’ouest du 
grand désert, et que, dans le voisinage, on construi- 
sit des habitations pour ces barbares, à droite du 
pays de Tsing-sin. Pourquoi les Turrs seraicnt4ls 
les seuls qu’on ne pourrait transporter hors de le«ir 
pays? Après de nouvelles réflexions, je dirai encore 
que jadis, lorsqu’on plaça les Turcs près du coude 
du fleuve Jaune , ils se tirèrent parfaitement trâii- 

‘ Sun-ou a publié un traité sur l’art militaire, qui à été iraétiit en 
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qtliltèf» tton-s^^nJefiient ils ont>W jÈ?|t- 

m^^lère^fférent, mais lorsque, autrefois, Kîé-lifiit 
détruit, les vilks frontières jouirent long-^ 
IWljps de la paix* Voilà pourquoi les hordes sou*- 
nsises purent pendant longtemps rester en repos. 
Maintenant, au contraire, les ennemis ne sont pas 
complètement détruits; ces hommes qui se sont 
soumis sont tous leurs parents ou leurs alliés; il est 
certain qu ils ne ressemblent point à ceux des temps 
passés. Je vous demande la.permission de vous sou- 
mettre trois pians. Le premier consisterait à placer 
toutes les hordes' dans les terres de l’intérieur ; 
vous pourriez en tirer des soldats d’élite et empê- 
cher les malheurs que suscite ordinairement l’astuce 
des ennemis. 

« Si vous placez en^mble les étrangers et les Chi- 
nois pour augmenter la force des campements et la 
défense des frontières , vous ferez beaucoup de dé- 
penses et causerez de grandes fatigues aux hommes. 
Ce pian est le second et le moins utile. 

t( Si vous les placez à la frontière du nord ,«ce sera 
une source de malheurs. Ce plan ne doit compter 
pour rien. Si mon premier plan reste sans effet, 
avant que le fleuve soit gelé, il arrivera infaillible- 
ment quelque insurrection. » 

Wang-tsun n’avait pas encore reçu de réponse à 
son rapport que les Turcs s’étaient déjà révoltés. 
L’empereur rendit un, décret qui lui ordonnait de 
prendre les troupes de Ping-tcheou, de passer le 
fleuve Jaune et de les châtier. Wang-tsun , s étant mi&. 
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e» tnaixlK! 1 fit serrer ias oiiirasses^ iaisMT l«s teldefif* 
pDin* c6urir à travers les montaignes ^ ies vaUéef» 
Pendant la nuit, U vit tomber de la neige et cra^it 
de^manquer ton but. Il fit alors ce serment devant 
les dienx : i> Si Wang-tsun ne sert pas son prince avec 
dévbuement.s’il ne châtie pas les coupables, que le 
ciel le détruise! il faudra qu’il subisse la peine de 
son crime. Si ses soldats sont innocents et que le 
ciel reconnaisse la sincérité de leur cœur, qu’il arrête 
la neige et apaise le v'ent pour nous encourager à 
vaincre. » 

« • 

Tout à coup, le ciel devint calîne et serein. Dans 

ce moment, ies Turcs révoltés se idivisèrent, pri- 
rent deux routes diflérentes et s’enfuirent. Wang- 
t.san les poursuivit par la soute de l’est, les atteignit 
et en décapita trois mille. Par suite de cette vic- 
toire, il fut élevé aux grades de Tso-sou-ki-tchang- 
chi d’administrateur de l’armée du nord, de mo- 
niteur impérial et de commandant en chef de la 
horde des Hie-lhie et des Po-kou. Les Tcho-mo et 
aulresiiordes se dispersèrent et allèrent s’établir dans 
le voisinage des forteresses appelées Cheou-kiang* 
tching, et amenèrent secrètement les Turcs pour 
troubler l’intérieur de la Chine. 

Wang4sun adressa à l’empereur un rapport se- 
cret où il conseillait de les attirer tous par ruse et d^ 
les exterminer. Il fut nommé sur-le-champ président 
du ministère de la guerre, et reçut une secùiide 


^ * Impérial attendant on horsehack. (Morrison el BriSlmûn.) 
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HlÉiif #lêi générai de lafnlé^^'éis^ 

nwirîème mob de la huitième année d^ la 
H|«l®ie Khaï-yotien ( 7 a o ) » les Tou^kioue ravagèvenj: 
leé^ arrondissement» de Kan-tcheon et d’Yonen- 
tiéieom Yang-king'-chou, commandant en chef de 
liaOig^cheou , leur livra bataille et fut vaincu. 

On ht dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
LdÉflï'-tsi-mi avaient amené toutes leurs troupes pour 
famir le campement des Toii-kioue; mais, ayant vu 
que Wang-tsun et les autres généraux n arrivaient 
pas, ils se retirèreht. Le khan des Tou-kioue voulut 
alors les attaqu<?r, mais Tim-yo-kou fen détourna 
Quand il fut arrivé à deux cents li de Pe-thing, il 
divisa ses troupes et prit jun chemin détourné, pour 
s’emparer par surprise de cette ville. Il attaqua aus- 
sitôt les Pa-si-mi avec vigueur; ceux-ci s’enfuirent 
précipitamment à Pe-thing, et comme ils n’avaient, 
plus aucun lieu de refuge, il les fit tous prisoppiei^, 
II s’en retourna par Tch’i-ting et pilla Liang-tcKeou. 
Yang-king-chou, qui en était le cpmj^Tt|||id#nt gé- 
néral, ordonna à Lou-kong-li, à Youen-tching, et 
autres fonctionnaires, de cerner les Turcs, de les at- 
taquer et de les faire prisonniers. 

Tun-yo-kou dit alors : « Si King-chou se défend 

* Ÿuii-yo-kou lui représenta que cela devenait inutile, parce que 
ces ]^ples étant très^lnignés de leur pays, la plus grande partie*^ 
périrait en chemin; qa alors, comip^ ne seraient plus en état de 
se défendre, on en viendrait ‘^faciiennent à îjout. Le khan suivit ce 
conseil, et, par des chemins détournés, alla attaquer Pe-thing, etc. 
(!>e Guignes, Uistom d€S Huns 9 1 IL p* 455.) 
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vîll^, il llku<}^ ^11*1} mmimk^^déH^inî* 
si'seiJ troujMîs font une sortb> jiç ôuis décidé à lew 
livrer bataille, et je ne doute paa de la victoire. » 
.Youen-lcWing avait ordonné è ses soldats de rea^ 
ter les bras nus en tenant leurs ares bandés; mais, à 
cettfe époque , il survint un froid rigoureux qui leur 
fendit la peau, de sorte qu’ils ne purent tenir les arcs 
bandés ni les flèches. Parsuite de cette circonstance , 
ils furent complètement battus. Youen-tcbiug prit 
la fuite ; King-chou fut abaissé à la condition d’hoçnme 
du peuple et nommé secrétaire du préfet de Liang- 
tcheou. Les Tou-kioue devinrent aussitôt pûissalhts 
et eurent tout le reste des*sujets de,Me-“tch’ouc. 

Le deuxième mois de la neuvième année de la 
période Khai-youen (721]^, puis dans le cinquième 
et le douzième mois de la dixième année (yaa), les 
Tou-kioue demandèrent la paix. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioUe : 
Dans la neuvième année de la période Khai-youen» 
ie khan sollicita vivement la paix et demanda la 
permisision de servir l’empereur comme un père; 
Hiouen-tsong ie lui promit. Il continua chaque an- 
née à envoyer des ambassadeurs pour oflrir dfss 

f uits de son pays et demander une princesse 
aise. En ce moment, l’empereur était ailé dans 
pour faire un sacrifice sur le mont Thai-chaO. 
mg^choue, du titre de Tchong-chou-ling (seciré- 
du palais), lui conseilla d’augmenter la force 
des campements pour prévenir les attaques des Tou- 
kioue. P’ei-kouang-king, secrétaire du ministère de 
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Jaffré à Temperear : R L^ sacrifiqç qu pa 

f jit ^ lei»oatThaï-chao a liea otiimivement aprèa 
W Wtoira; si vous mettez de nouveau des troupes 
eampagne, on ne pourra pas dire que vous avez 
reiiiporté ia victoire. » 

«Quoiquè les Turcs demandent la paix, dit 
Tcbang-choue , il est difficile de les lier par un traité 
et de compter sur leur parole. Or, leur khan iCst 

P I , il affectionne les autres hommes , et ses su- 
servent avec.dévouenient. Rioue te-le est un 
habile guerrier ; Tun-yo'kou est brave , et la vieillesse 
nVfait qu’augmenter sa prudence ; il est de la trempe 
de Li-tsing et (jle Chi-tsi*. Les Turcs, les Hi et les 
Khi-tan sont intimement liés; quand ils sauront que 
l’empereur parcourt les provinces de l’est, ils pro- 
fiteront de l’occasion pour nous attaquer. Comment 
pourrons-nous les arrêter?» 

Kouang-thing pria l’empereur d’envoyer des 
bassadeurs pour inviter les principaux chefs à ^ 
dans les gardes du corps. Alors Youen-lchi^î < 
titre de Hong-loa-khing (président du Bàreau^es cé- 
rémonies), fut envoyé au khan pour lui faire con- 
naître les sentiments de l’empereur, Me-ki-lien 
donna un festin dans sa tente, où il se trouvait av^c 
la princesse sa femme, Kioue-te-le et Tun-yo-koh. 
<( Les Tou-fan, dit-il à Youen-tching, sont de la raie 
des chiens, et cependant les Thang ont fait avec 
eux une alliance de mariage; les Hi et les Klii-ian, 
qui étaient nos esclaves et servaient dans nos rangs, 
ont obtenu des princesses chinoises. Les Tou-kioue 
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seuls, malgré des*instaiioe« réit^ées, o«t vu re|Éô|^* 
lc‘ui* (îemande. Pourquoi c^la?^) 

«Le khan, dit Youen-tchin, est regai^dé comme 
le -fils de l’empereur; pourraît-il épouser une de ses 
filles?») , 

Me-kî“lien lui répondit : «Cela n’est pas eXacL 
Le*s Hi et les Khi-tan ont été adaptés parla famille 
îrnpériale'^ et ont épousé des princesses chinoises; 
pourquoi cette faveur me serait-elle refusée? D^ail- 
leurs, la princegse demandée n’est point la fille de 
l’empereur. Si je n’obtiens point la personne dpnt 
î’ai fait choix, si mes demandes* réitérées sont re- 

*' • J 

poussées, je deviendrai un objet deirisée pour tous 
les royaumes. )) 

Youen-tchin ayant promis de présenter lui-même 
ia demande du khan , celui^i envoya un de ses 
ministres, nommé A-sse-te, du titre de Kie-li-fa, 
pour offrir des présents. L’ambassadeur accompagna 
l’empereur et assista au sacrifice qu’il offrit sur le 
mont Thâï-chan. Un décret impérial ordonna aux 
chefs des quatre nations étrangères ^ d’entrer dans 
sa garde, armés d’arcs et de flèches. En ce moment, 
un lièvre partit devant le cheval de l’empereur, qui 
le tua d’u^H^ÿemier coup de flèche. 

A-sseA^pÿit le lièvre et, se prosternant jusqu’à 
terre, il^jpit à l’empereur ses félicitations : «Votre 

^ Littéralement : ont reçu de l’empereur un f;om, (fest-é-dire an 
nom chinois, qui les faisait considérer comme apparl^tltnt à k fa- 
fniUe impériale, 

* Littérâlf ment : des quatre barbares. 


IV. 
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dîfc-ii, est un guerrier doué de qualités di- 
Sâns rival. Je ne sais si son pareil existe au 
OieS , ïnais eertainement on ne le trouverait pas parmi 
îiommes. » 

“^Lempereur lui ayant demandé s’il désirait de 
manger quand il avait faim , il répondit : « Après 
admiré la puissance de votre arc et de vos 
flèehes, je pourrais rester dix jours sans manger, et 
me trouver rassasié. » 

L'empereur lui ordonna, d’entrer dans sa garde, 
et ^de l’accompagner à cheval dans ses parties de 
chasse. Quand le sacrifice fut fini, il donna au khan 
un magnifique t festin , et le renvoya après l’avoir 
comblé de présents; mais il ne lui accorda point 
l’alliance de mariage qu’il solicitait. Depuis celte 
époque, Me-ki-lien (ftivoyait chaque année un de 
ses grands officiers pour offrir ses hommages à l’em; 
pereur. Les Tou-fan l’ayant engagé- par une lettre à 
s’associer avec eux pour ravager les frontières, il 
n’osa y consentir. 11 cacheta la lettre et l’envoya à 
l’empereur, qui le félicita de sa conduite. Ik^oppcîa 
son ambassadeur Mei-lou-tch’oue et lui donna un 
festin dans le palais Tse-chin-tien. Youen-tsong 
rendit un décret par lequel il autorisait (les sujets 
de Me-ki4ien) à commercer à l’ouest la ville 
de Cheou-kiang-tch’ing, et lui envoya clj|||p(ie année 
un présent de dix mille pièces de soie. 

La dixmeuvième anpée^de la période Khai-youen 
{73 1 ) , Me-ki-lien étant mort, son fils I-jen fut pro- 
clamé khan. 
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On iit dans la n(kiice hiatoriijae sur les Tou-Wnuéî 
La* dix-neuvième année {yS * ), fcioue-te-ie mourant. 
L’empereur ordonna à Tchang-kin-i^ du titre de 
Kin-’ou-tsiang-kiun \ et à Lin-hiang , du titre de Tou- 
kouan-lang-tchong^ d’aller, avec un décret muni du 
sceaîi impérial, pour porter des compliments de 
condoléance au grand khan , et d’oflnr un sacrifice. 
Il ordonna de graver une inscription sur la co- 
lonne (placée devant le tombeau], de lui dresser 
une statue et de construire un temple sur les murs 
duquel on représenterait ses exploits guerriers. En 
vertu d’un décret, il chargea six artistes habiles 
d’exécuter ces peintures. O’est ce qVi’on n’avait ja- 
mais vu chez les Turcs. Le grand khan fut vivement 
touché à la vue de ce monument. Il demanda de 
nouveau la princesse, et l’empereur, voyant ses ins- 
tances pressantes , la lui accorda. 

En conséquence, il ordonna à son frèie aîné, 
Kiai-ii-pi , d’aller remercier l’empereur et lui de- 
mander l’époque du mariage; mais, tout à coup, il 
fut empoisonné par Mei-lo-tch’ouc. Le khan fit pé- 
rir Mei-lo-tch’oue et extermina^ toute sa famille. Il 
mourut, peu de temps après. L’empereur en témoi- 
gna une grande douleur. Il rendit un décret par le- 
quel il ordonnait à Li-thsiouen, du titre de Tsong- 
tching-khing'K d’aller porter des compliments de 


^ C’était un fonctionnaire qui précédait rcmpereur lorsqu’il Sor- 
tait, pour prévenir les dangers imprévuL U tenait à la main nn bâton 
de cuivre doré des deux bouts, qu’on appelait Kin-ou^ 

* C’était le surintendant de la famille impénale. 
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d^itot^ance à sa ^atnîlle et d ofôr un sacrifiée, Én 
conséquence, il fit bâtir un temple et ordonna à 
rbistorîographe Li-hiong de rédiger une inscription 
pour la colonne qui devait être élevée devant son 
tombeau. Tous ses sujets, dun commun accord, 
donnèrent à son fils I-jen le litre de khan. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue • 
I-jen-khan mourut après huit ans de règne; il avait 
envoyé en tout trois ambassades à l’empereur. Il 
eut pour successetui' son frère cadet, qui prit le nom 
de Pi-kian-ko-to*khan. Hiouen-tsong envoya Li-tchi, 
du titre de Kin’-oii-tsiang-kiun , porteur d’un diplôme 
impérial, pourilui decerner le titre de Ten^-li-khan. 

L’année suivante, il envoya à la cour un ambas- 
sadeur nommé Lnan. , 

Le premier mois de l’année, il fit olfrir des pro- 
duits de son pays en disant u J’honore le khan du 
cieP, comme j’honore le ciel. Maintenant, à la nou- 
velle année, en vous offrant les présents du pre- 
mier mois, je voudrais olïrir à Votre Majesté une 
longévité de dix mille ans. » Comme le khéin était 
fort jeune, sa mère Po-fou, avec un petit oflTicier 
nommé Yu-sse-ta-kan , excita des troubles, aussi- 
tôt elle prit part au gouvernement. La division $e 
mit parmi toutes les hordes. Deux oncles de Teng- 
li-khan commandaient aux troupes de l’orient et de 
l’occident; on les appelait les Cha de la gauche et 

' H appelle Hiouen-tsong Tkien-hhan (khan du ciel), comme 
pour rappeler le titre de Thièn-tsea (fils du ciel ) , que l’on doUne aux 
empereurs de la Chine. f 
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de ia droite. Les tneilleui^ soldats étaient soumis au 
khan. Lelui-ci , de concei't avec sa mère ; les engagea 
à décapiter le Gha d’occident et à lui enlever ses 
troupes. Le Gha de lagauche en fut effrayé ; if attaqua 
aussitôt Teng-li-khan et le tua. Le Cha de la gauche 
était Pan-kioue-te-le. 11 mit aussitôt sur le trône un 
fils de Pi*kia-klian; mais celui-ci fut tué sur-le-champ 
par Ko-to-che-hou , qui déféra le pouvoir à son frère 
cadet et le tua ensuite. Alors Ko-to-che-hou se donna 
liu-même le titre de Khan. 

La première année Thien-p ao { 7/1 2 ), les Pa-si;mi 
et deux autres hordes^ attaquèrent ensemble Ou- 
sou-mi-chi; ce dernier prit la fuite ^t disparut. 

On lit dans la notice historique sur les Tou-kioue : 
An commencement de la période Thien-p’ao (762 ), 
les grandes hordes des Hoei-Re, des Ko-lo-Io et des 
Pa-si-mi se levèrent ensemble, attaquèrent Che-ljou- 
khan et Je tuèrent, et, pour honorer le chef des 
Pa-si-rni, lui décernèrent le titre de Kie-tliie-i-chh- 
hhan. 

Sur^ces entrefaites, les deux chefs des Hoei-he et 
des Ko-lo-lo se nommèrent euxçmêmes Che-hou de la 
gauche et de la droite, et envoyèrent des ambassa- 
deurs pour en informer fempereur. Les Turcs pro- 
clamèrent le fils de Pan-kioue-tc-le sous le titre de 
Oasoa-mi-chi'-hhan , et décernèrent à son fils Ko-la- 
tch ’e le titre de Cha d’occident. Lempereur envoya 
è Ou-sou-mi-chi un ambassadeur pour rengagera se 
soumettre ; mais le khan ne voululpointr^icoater.Ses 

’ Les tïoeï iie (Oigonn) et les Ko lo îo 
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stijets V^iïltrèrent point dans ses\ues. Les Pa-si-mi, 
les Hoeï-hre et les Ko-lo-lo attaquèrent ensemble 
Ou-^soü-*mi-chi , qui se déroba par la fuite. Le Che- 
hou de^^fouest, nommé A-pou-sse, et Ko-k-tclfe* 
Tinrent ^ la tête de cinq mille tentes et se soumirent. 
K.O-la-tch’e reçut ie titre de Hoaï-en-wang (lé roi 
qili garde la reconnaissance des bienfaits). 

Le huitième mois de la troisième année de la pé- 
riode Thien-pao ( jàh), les Pa-si-mi attaquèrent les 
Tbu.kioue, tuèrent Ou-sou-mi-chi-khah et allèrent 
offrir sa tête à l’empereur. 

Le premier mois de la quatrième année de la pé- 
riode Thien-p’aï) (^45), Wang-tchong-sse livra ba- 
taille aux Tou-kioue , sur la montagne qu entoure 
la rivière Sa-ho, et les battit. 

On lit dans la notictî historique sur les Tou-kioue : 
La troisième année (y/i/i), les Pa-si-mi et autres 
hordes tuèrent Ou-si-mi-ohi , portèrent sa tête à la 
capitale et fodrirent à l’empereur dans le temple 
des anct'tres. Le frère cadet d’Ou-soii-mi-chi, Pe- 
meï-te-le-kin-ko-long-fou , lui succéda sous te nom 
de Pe-meï-khan. 

Sur ces entrefaites, de grands troubles ayant 
éclaté dans le pays des Tou-kioue, les habitants 
choisirent le chef des Pa-si-mi pour leur khan. Un 
décret impérial ordonna à Wang-tchong-sse, com- 
mandant en chef des contrées du nord , d’apaiser ces 
troubles au moyen de ses -troupes, et de s’appuyer 
sur la montagne qu entourait le fleuve Sa-ho, pour 
attaquer les onze hordes d’A-po-ta-khan , campées 
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à ïe^t de celte naôntagne* Il les batéit» mais il ne, 
pwt vaincre les hordes <jui étaient à l’Ouest, 

Les Hoeï-he (O’igours) et les Ko-lodo tuèrent le 
khan des Pa-«i-mi . et se soumirent au chef d|â Hoeï- 
he , nommé Ko-lipeVlo , lequel pacifia le royaume des 
Tufcs, et prit le titre de Ko-tchlo-pi-kia-kioae-khan. 

‘L’année suivante , iis tuèrent Pe-meï^khan et en- 
voyèrent sa tête à l’empereur. La princesse Ko*to- 
lo-po-fou , femme de Pi kia-kban, se mit à la tête de 
ses sujets ef alla avec êux faire sa soumission. L em- 
pereur donna un festin à ses officiers, dans le pavil- 
lon appelé Ya-hocho-leoUy et composa des veri^ oà 
il eélébrait cet événement! 11 conféra à la princesse 
le titre de Pin-koue-fou-jin, et chaque année il lui 
donna deux cent mille ojices d’argent pour sa toi- 
lette ^ 

Les Tou-kiüiie avaient commencé à fonder leur 
empire dans la période de Ta-t’ong (535-55 1 ) , de la 
dynastie des seconds Wei; à l’époque actuelle (ydS), 
ils se trouvèrent ruinés. Dans la suite, ils présentè- 
rent quelquefois leurs hommages à l’empereur et 
offrirent le tribut. Us appartenaient tous aux neuf 
familles des anciennes hordes. A la fin, leur terri- 
toire fut complètement annexé à celui des Hoeï-he 
(Oïgours). 

DlNASTlh ÜfcS TIIAW(^ I»OS1 ERIKITRS, 

Le deuxième mois de la troisième année de la pé- 
riode Thong-kouang { 926 ),• du règne de Tchoang- 

* LittiVaiement : poui ja^c<5ruj>c un le laid* 
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.tsong, l^idiefdes Tum, Hoen-ldaï-ifiou, «nvoya 
d«s aajfeasâadèure. 

Ôn Htdan$ la notice historique sur les Tou-kioue ; 
Ijfes l&lljces du royaume des Tou-kioue, les noms 
horles , les titres des familles qui se sont suc- 
cédé, les produits de leur pays, leurs mœiirS et 
COtrtumes , ont été mentionnés aux époques les plus 
retnarquables des Thang; mais dans les derniers 
temps de cette dynastie, les Tou-kioue ont été atta- 
qués par diverses fribus barbares, leurs hordes se 
sont aflaiblies et leurs familles se sont dispersées. 
Sous les cinq petitvîs dynasties, ils sont venus quel- 
quefois à la cou)' pour offrir le tribut. La troisième 
‘année de la période Thong-kouang (926), Hoen-kidr 
leou vint en personne pojui' offrir ses hommages a 
Tempereur. 

Le dixième mois de la troisième année de la pé- 
riode Thien-tch’ing (928) de l’empereur Ming- 
Isong, le chef des Turcs, Tchang-rnou-tsin , vint à la 
cour. 

Le deuxième mois de la deuxième armée Tiuhang- 
king (gSi), les Turcs envoyèrent Thou-’a-je en 
qualité d'ambassadeur. 

DYNASTIK ms TSIN POSl FRIhüRS. 

Le septième mois de la sixième année de la pé- 
riode Thien-fo (9/11), les Tou-kioue envoyèrent 
Sie-thong-ba'i en qualité d’ainbassadeur. 

On Ut dans la notice Kistorique sur les Tou-kioue : 
La sixième année delà périodeThi^n-fo,Sie 4 houg-hai 
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et auUes vinrent *en qualité d’ambassadeurs. Il y eut 
un tout quatre ambassades. Dans la suite , il n’y én 
eut plus aucune. A cette époque, les Too-kioue 
étaient devenus extrêmement«faibles; d’ailleurs, ils 
ne venaient que rarement à la capitale. Cest pour- 
quoi les noms de leurs princes et de leurs chefs ont 
échappé aux historiens , et il n’a plus été possible de 
les consigner dans les Annales de l’empire. 


ESSAIS 

SUR L’HISTOIRE ÉCOI^OMIQUE 

DE LA TURQUIE. 

D’APRÈS LES ÉCRIVAIÎÎS ORIGINAUX, 

KAR M. BELfN, 

SECRÉTAIRE-INTERPRÈTE DE L’EMPBREÜR À CONSTANTINOPLE. 

(suite.) 


s 7. 1 1 43-1 1 8a. SUPPRESSION des mAlikiânÈ; sommes considérables 

TIRÉES DO KHAZNÈ ; REFONTE DES PARAS ADTOüGHRA; KHOVMBAHADJI; 
NOUVELLE TARIFICATION DES, ECUS D’OR; MALlKlÂriè OU REVENU DE 
DIVEBS GOUVERNEMENTS; CONFISCATIONS SUCCESSIVES; RESTAURATION 
DU TRÉSOR ; FONCTIONNEMENT REGULIER DES FINANCES. 


SULTAN MAHMOUD T. 

• 1143 (lySo). Appelé dans la nuit du mattii 
19 rebi-ewel, par son prédécesseur qui» le baisant 
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aa front» invita »es fils à lui bais^Sr la main , ♦siiltai 
jyEstbmotid , après avoir fait sa prière djevant lé khir 
manteau de Mahomet, » alla s’asseoir su^ 
le trône ;*oè il reçut l’hommage des grands de l’État 
convoqués au palais ^ 

L’tin des premiers actes du nouveau règne fuf l’a 
bolition des ma/ifcidné, institués par feu Ibrahim-Pa 
eba , « et la suppression de toutes les charges vexa 
loires qui pesaient depuis dix ans sur le peuple^. i 
La fureur des mutins, excitee par le fanatisme di 
futur qâdî de Constantinople, ne se contenta pas di 
meurtre du grand vizir, elle ravagea et détruisit plui 
de cent vingt kiosques de plaisance élevés autour d( 
la résidence de Saad-abâd, bâtie par l’ex-grand vi 
zir, à l’embouchure des Eaux-douces d’Europe^, e 
dans laquelle il avait donné maintes fois à son sou- 
verain ces brillantes soirées d’hiver nommées ^ 
les contemporains solibèihJialvâ^. 

Le don de joyeux avènement fut réparti ^ôn 
l’usage; mais l’iiistoriographe n’en cite pas la quo- 
tité; il se borne à dire qu’il fut fourni par le lîiiaznèï- 

‘ Sami , 9 v®. 

^ Sami , p. 10 . Cette suppression , si cite eut lieu , ne fut pas com- 
plète; lîar le même auteur, dans le récit do Tan ii5i (p.t44 v®), 
nous apprend que dans cette dite année on continua , comme cela se 
pratiquait déjà depuis quelques années, à prélever sur les titulaires 
de mâlikiânh et de mouqâtéa, en imitation de ce qui se pratiquait pour 
-les lîefs ( Voy. mon Étude sur la propriété, n® Soy et suiv.) , une taxe 
dite âjéhély «réquisition militaire , » jifiri de venir en aide aux charges 
du trésor. * 

' Sami , 38 v®. 

^ «Douces conversations» Tchélébizàdè, U, 107 el 
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humâmin^. Il «joute plus loin «{ue ce khaznè paya*, 
le mardi 4 ’teW-akher, deux trîttiœSw aux miliiaéÿ, 
ainsi qu’aux séditieux inscrits sur les rôles, à la suite _ 
de l’insurrection®. 

1 144 (i 734). Ces événements avaient déjà exercé 
leur influence délétère sur le fonctionnement de 
l’administration ; le commandant en chef de l’armée 

r 

d’Erivan était resté sans numéraire, et, sur Texposé 
de sa situation au sultan, ce prince lui envoya 
3 otOOo zer-mahboub ^ , en effet, grâce à la vigilance 
du defterdâri-chyqqy ewel , les khaznè du bîroan et de 
ïendérvan avaient été préservés *du pillage pendant 
la sédition , et ces trésors regorgeaient encore de nu- 
méraire de toute sorte Du reste, les richesses de 
Tinfortuné Ibrahim-Pacha»vinrenl s’y engouffrer ; car, 
selon l’usage, tous ses biens •meubles et immeubles 
et ceux des principaux membres de sa famille furent 
confisqués ou vendus, au profit de l’État, par les 
soins du kiahia du grand vizir et du defterdâr; le 
total, selon la liste que ceux-ci en fournirent à Sami 
lui-m4me, s’éleva à la somme de 29,539 bourses 
34o ghourouch, savoir 27,006 bourses 968 ghou- 
rouch versées à Ycndéroam-hamâïoun-khaznècyy et 
2,52 2 bourses 565 ghourouch au tachra-khaznècy 

’ Sami, 12. 

^ fd. iX 

^ Sami, 20, «bel or. « C’est pour la première fois qu’apparait, 
dans les historiographes, celle dénomination. 

^ Il d2. • ^ 

* Sami, 43 ; ou hhaziièi-hironn. Les chiffres ci-lessus donnent 
9^ ghourouch en sus du total indiqué par i’auteur. 
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i i 45 ji *732-1 733). Au moisiîf Miïi2zanstiiv»at% 
Ilékitï 4 b|i<àii-^â 4 è- Ali -Pacha, générai , en chef rfe 
r^ltoiée àé Tabriz, fut appelé à Constantinople pour 
r^plaéfôr Osman-Pacha au grand vizirat; il avait à 
ÿ 0 ie pris possession de ce poste que l’invasion 
de Tamasp-Qouii-Khan , le futur Nadir-chah, et les 
sueseès de ce chef, jusque sous les murs memes de 
Bagdad, obligèrent la Turquie à mettre sur pied 
des forces considérables, et à s’imposer des sacri- 
fices pécuniaires non moins grands pour repousser 
l’ennemi et le chasser de son territoire. Ainsi , 
outre les ordres donnés de toutes parts pour la 
levée en masse,. la Porte" fit abandon à tels ou tels 
gouverneurs des droits et des recettes de leurs pro- 
vinces, pour leur faciliterde recrutement^; ailleurs, 
elle acquittait les approvisionnements au moyen de 
havâlè sur le revenu des affermages du mîri'^, et elfe 
faisait passer au grand quartier générai plus de 
10,000 bourses roiimi, en numéraire, tirées du 
khaznèï’humâioün^ , Osman-Pacha, exgrand vizir, et 
alors gouverneur de Mossoul, reçut le commande- 
ment de la nouvelle armée. 

Nous avons vu plus haut les mesures prises pour 

(J mâl « contributions locales » (Voy. année 11 55 ); 
(falémlè « taxe pour frais de bureau. » ( Sami , 49 , 5 o.) 

Sami, 53 . 

' 1 , 1 5 o bourses rounii, en zer-mahboub , de bon aloi ; 4,833 bourses 
95 gbouroucb, et enfin, 4,700 bourses romii et 212 gbourouch et 
demi = 10,68 3 bourses 3o2 gbourouch. (Sami, 49 r” et \®, 5 o.) 
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arrêle** l*altératïoîi des écus «ï’oi* : il devenait né«sr- 
saire ‘aussi de les appliquer aux para»; la maj^lé 
des paras qui, alors, étaient la principale monnaie 
en circulation, étaient rognés oti altérés à ce point 
qu’on avait fini, dans le commerce, par recevoir 
indistinctement les paras de bon ou de mauvais aloi \ 
de la sorte , ce qui aurait dû être Texception devint 
la généralité, et perncjjit aux agioteurs trafiquant sur 
les monnaies de trouver là une nouvelle source de 
gain, par l’écoulement, des paras altérés ou cessés, 
ramassés par eux au taux de 5o et 6o le ghourouch^. 
Un firman vint cependant déjouer leurs calculs, par 
la démonétisation de ces sortes de paras altérés; 
trente-deux boutiques de changeurs de paras furent 
fermées à Constantinople et ses faubourgs; et, en 
même temps, l’autorité, par*le ministère des guédik- 
la-zaïms fit jeter sur la place un grand nombre de 
nouveaux ghouroucli, justes de poids et de titre, 
des nisjiè et des roab^, ainsi que des paras ronds et 
unis, à l’empreinte du toaghra. Les anciens paras 
fureniretirés de la circulation , à raison de 1 3 aqtchè 
et demi la drame, et portés au zarbkhânè‘\ L’histo- 

^ 

* Sami, manuscrit de M. Cayol; selon le tarif de i i38, le taux 
normal était 4o paras au ghouroueb. 

Voy. plus haut, année i laÇ. 

^ Moitié et quart do sequin. Le sequin d’Alger, dit àoultàni, et 
celui du Caire, dit mahhonh ou zer-mahhouh , se divisaient également 
en nisfih et rouh. (Cf Marcel, TabLgén, des monmies de téîgérie, 
p^iBetsuiv.) 

* Sami, p. 84. 4^ 4^1 
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riégrap^ïilje pas davanii^i^iàt* êette 

r#i(ïjarqïïài)le , d'abord, par le nouVeau type quelle 
doUfiaît m para ^ et qui complétait ainsi la réfortjne 
diS^iâ monnaie au type du toughra; et ensuite, parce 
qijiiB ^*est sans doute de cette refonte , opérée sous 
le t^izirat de Hékim-Pacha-Zâdè-Ali-Pacha que date 
le z^r-mûhboüb proprement dit, autrement le stambol 
aîloa/iou, à 3/4 de drame, lequel, tout en étant de 
moindre volume que celui du type primitif, en avait 
cependant conservé la pureté de titre, ce qui est 
attesté par les dénominations de zer-mahboab-khâliç- 
ub-îiâr^dinàr et zer-Uhâliçal-üâr, dont il est qualifié'^. 

1 1 46(1 733-1734). Concurremment avec les nou- 
veaux zer-mafefcottt, on frappait aussi des foandoacf^ 
et des anciens zer-mahboijhb aux types de 3108 et 
1 i a 8 , et nous lisons dahs Djevdet que le zer-mahboab 
était à 3 ghourouch 3 o paras 

ïiày (1 734-1 735). Cest dans cette année que 
s’opéra la première réforme organique de l’armée, 
par la création du corps des khoumbaradji « bom- 
bardiers», formés par le comte de Bonnevai. Ce 
corps était composé de trois odas, «compagnies», 

‘ Cf. ci-dessus, année 1091, nôte. M. Cayol m’apprend que cette 
refonte est connue spécialement sous le nom Ali-^Pacha-paracy : 
nous avons vu plus haut (année 1 028) celle des aqickh, opérée par les 
soins de Békir-efendi , désignée sous le nom de Békir-efendi-aqtchhcj. 

Grand viïir du i 5 ramazan 11 44 au 22 sefer 11 48 (Ham- 
mer, t. XHI, tables ). 

* Sami , 49 » 65 x**. 

^ Tome V, 3 o 4 . Je lis : 3 o' aqlchè; ce qui donnerait pour total 
390 aqtché, et se rapprocherait davantage du chiffre de 4oo aqtchè, 
indiqué ci-aprës comme contre-valeur du foundouq ou istamholi~djéd(d> 
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de cent hoeames* l’une , non compri® les ofïicite* 
sur la solde, qui était de 18. aqtchè par homme, 
quatre aqiehè étaient retenus pour la masse , et des- 
tinés à l’entretien et au renouvellement des habits, 
des armes et de la literie, fournis d’abord par TÉtat. 
On créa , dans le principe , un fonds spécial formé 
des sommes provenant du qasri-ied^ successif des 
m&likiâtiè et des moaqâtéa;le montant en fut versé au 
khaznèi-âmirè pour pourvoir à la solde trimestrielle 
du corps, et un kiâtit,du bûck-moahâcèbè fut .placé 
à la tête de cette comptabilité 

1 1 48 (1735-1 736). L’historiographe rapporte que 
des plaintes furent faites au gouvernement sur le 
taux minime auquel certaines monnaies avaient été 
taxées sous l’administration précédente; que cette 
fixation, au-dessous de leur Valeur intrinsèque, ap- 
portait des entraves au commerce, et qu’il y avait 
lieu de rectifier ce taux, en l’élevant à un chilfre 
plus en rapport avec la valeur réelle des monnaies 
en question. Une commission spéciale, formée 
d’hommes compétents, émit l’avis d’ajouter à la va- 
leur intrinsèque de ïaltoan, dit zer-mahboub ^ les frais 
de fabrication ^ ; et que , dès lors , on serait très-près 
de la vérité en élevant le cours de cette monnaie à 
1 1 0 paras; qu’en outre, le titre de cette même mon- 

* Voy. ci-dessus, année i io 6 . 

^ Sami, 59. 

^ )) 
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Mie ét|î| avec celui éê {%tèimbolm^édid 

(zmJ^iMMtoan ou foandoa(j)^ il y aurait avablage, 
pQW Ife trésor et pour le public, à en élever le co^rs 
à #a valeur réelle ^ Un firrnan sanctionna ces con* 
disions et fixa comme suit le cours de cos monnaies : 


Bjédîd-istamhoUaUoanou , « founclouq » à, . . . 4oo aqtrhè 
Zer-mahboub * à 33o 


taux auquel cet altoun devait être reçu , dorénavant , par le 
khaznè. 

Mycyr- zindjirlycy-çütoun, comilie ptécédem- 


nient, à iio paras ‘ 

Mycyr-toiighralycy- altoun, k io5 

Zolola à 4 ^ 3o 

Ghourouch k, ' 4o 


Quarante paras au ghourouch \ 

De 11 49 à ii 5 i (17136-1738), et malgré les 


C.5Lâ-m».a.^ î (J O-A*. J t>J^ [ CsLoyvlî 

jsU Ce passage est précieux pour établir la condition 

relative <lu zer^makhoub et du djédid-isiamhol. (Cf. ci-dessuf chapitre 
1, S AtTOüN.) 

® Première mention , dans les tarifs officiels , du zer-makhoub, ou 
mieux djédtd-zer'mahhouh , nommé aussi islamhoUaltounou. Il est à 
remarquer que le taux de cette monnaie est égal à celui du niycyrly- 
zindjirli’ültoun (Voyez le tarif de 1 1 38) ; ce taux était encore le même 
en 1178 (Voy. ci-après, et Djevdet V, 3o4). 

^ Soit 2 ghourouch 3o paras, qui , à 3 aqtchè Tun , font 33o aq- 
tchè , chiffre du djédid-zer-mahhouh précédent. 

* Sami, 70 v°, S j) 


rectifié le titre et le texte de la version imprimée, au moyeu d*un 
Uianuscrit de la collection de M. Cayol. 
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événements qui l’accomplirent durant cette période,* 
tels que la déclaration de la guerre à la Russie , et 
lentipée des Inipériaux sur le territoire ottoman, 
Sami ne donne aucun renseignement au point de 
vue qui nous occupe. 

1*1 52 (i 789- 1 7/10). La Turquie avait alors trois 
armées sur pied : l’une à Bender, l’autre à Kèfè, la 
troisième à Vidin; et, tandis que \e khaznèï-endéroan 
faisait passer 259,585 ghourouch au commandant 
en chef de ce dernier corps, pour subvenir aux be- 
soins de la défense des frontières et de l’armée de 
Bosnie, une enquête constatait le (Jétournement, 
par l’intendant général deslogements*\ d’une somme 
de 1 36,278 ghourouch, que cet employé supérieur 
fut condamné à restituer l’Etat. Enfin, les belli- 
gérants signèrent la paix à Belgl'ade , par la médiation 
de la France*, l’Allemagne**^, le 1/4 djemâzi-akher 
I 1 52 et la Russie au mois de ramazan suivant*. 


’ Emiri-nuzul [S ouhhi , 1 47 •, voy, aussi Djevdel, V, 233 et Ham- 
mer, VI, 370); nuzul désigne Tindemnilé de iogoment, soit des 
troupes, soit des grands, dont le montant était rccueilii par un fonc- 
tionnaire spécial. On lit dans la Vie de Djengkiz-hhan, p- 1 2 = J y 
«ils» réclamèrent l’indemnité de logement et la 
solde;» p. i 3 o: «Nous envoyons l’indemnité de 

logement et l’impôt.» Le haqqahbiiâta , dont parle Eslève {fJescripL 
de VÉgypte, XII, G2), est une taxe du même genre. 

* Souhhi, 1^9 v°. L'emp^^reur d’Allemagne est désigné par les 
titres de tchaçâri-nemtchh , roma imperatori (p. 1 6/1 , 1 84 , 1 88, 237 v", 
et Ixzi, 1 15 ; voy. NégocÀations , II, 585 et passim). L’empire d’Alle- 
magne est dit, par Saad-fddin (II, 87), djâçâr vdâktL 

* SouLhi , p. 1 66 v"*. 

/ Rp. 168. 

33 


IV. 
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1 1 53 (17/40). La prolongatmn*dle ia guer»e avail 
amené à Constantinopïe une immigration considlé-^ 
rabledegenbdela campagne (réaïa)^ qui avait eupour 
résultat de produire une grande cherté dans la capi- 
tale, en rncme temps que de diminuer le revenu 
public, par Fabandon de l’agriculture; ordre’ fut 
donné de faire le recensement de la capitale et de 
ses environs, sur les rives du Bosphore, jusqu’à Qa 
vaq de la mer Noire , et de renvoyer dans ses foyers 
tout'individü non domicilié.cîans ces localités depuis 
six mois ^ 

t 

Malgré le silence gardé à cet égard par l’histo- 
riographe, il paraît que, dans un but d’intérêt fiscal, 
on aurait voulu, la même année ou les années pré- 
cédentes, interdire la eiroiilation des monnaies étran- 
gères; car, lors du rerfouvellement des Capitulations , 
en 1 7/40 , l’ambassadeur de France , M. de Villeneuve, 
fit stipuler (aii. l\iv) u qu’on ue contraindraiti^pjàs 
les Français à convertir leurs monutaies en monnaies 
au coin du sultan. » 

1 iS/i (lyài). Les promotions des employés du 
divan aytmt lieu, selon l’usage-, en chaoiiâl, elles 
parurent, celle année, Je 1 7 dudit mois; et, suivant 
la coutume, le grand vizir revêtit chaque fonction- 
naire promu delà pelisse d’investiture; et, de plus, 
il accorda à tous les khodjaguiân «employés du di- 

* Soubhi , P 177 V®. Voy . mon Etude sur la propi lété, n®* 326,327 
et /Ktwmi. Le recenvsement devait s« faire, selon Loutfi-Pacha (aco/- 

) , tous les trente ans. 

® Ta fijifdtn-tcvdjihat. [Voyei aussi plus bas, fol. 2 1 4 v^ etfzii 70 .) 
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van « n’avaieiA pas reçu cV emploi, et qiii étaient 
en disponibilité depuis un an, des gralificalions sé- 
levant aujlotal de i5 bourses ^ 

* iï55 (lyia). La paix avait été signée, précé- 
demment, entre ia Turquie et la Perse, cl les stipu- 
lations qui en étaient le résultat avaient été consi- 
gnées, en trois articles, dans une lettre impériale de 
djemâzi-akher 11 / 19 , où le sultan qualifiait Nâdii 
des titres de châh et de qâân Cependant cette pah 
devait êtie bientôt romptie, Nâdir-châh ayant envoyé 
au gouverneur de Bagdad un ultimatum dénonçant 
la reprise des hostilités, si la Porte p’accédait pas à 
la reconnaissance d’un cinquième rite orthodoxe , et 
à la désignation dun angle de la Caaba , pour l’exer- 
cice particulier de ce ritei. A la réception de cct ul- 
timatum, auquel elle ne pouVait soitscrire, la Porte 
s’occupa de la défense de ses frontières orientales, 
et le hhaznèi-chehrmri expédia 5oo,ooo ghouroucli 
au général en chef de l’armée d’Erzeroum, pour la 
solde des Icvends qu’il recrut l’ordre do lever ; d’autres 


’ Soiibhi, 2o() v’; Vâtil (p. ••^9) rapporte le même f.nt, A j’oc- 
casion (Jefc. promotions de tlidouàJ j 172. 

^ Soubln , 90 et suiv Iz/i, /ib v”. 

^ Tastyqy-meihch nu laiiui juLn (Souhlii, p. 21b). Ces deux points 
foisaienl partie des cinq propositions qui furent l’objet de longues 
discussions diplomatiques entre I«i Turquie et la Peise. Les trois pre- 
mières étaient celles qui furent consignées dans la lettre précitée de 
Nâdir-châb; les quatrième et cinf|uièmc étaient ainsi conçues . «Le 
rite (IjaJért, adopté dm énavant par les Persans, est recôrmu çomme 
cinquième rite oithodoxe; d sera app*elé A paiticipei, conjointement 
avec l’un des quatre anciens rites, A la jouissance de Ton des rnln 
(angles» de la (’aaba. (8onbbi, 88 ; I/7i , ) 


3 '^ 
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furei^t adressées au s^rastier de Diaivbékir ; 
et* etifin, 00,000 ghourouch à Séfi-Mirza, préten- 
dant à la couronne de Perse ; dont on espérait tirer 
pârti^ Bientôt Nâdir-châh vint mettre le siège de- 
vant Mossoul et Qars quil dut abandonner; et, de 
son côté, la Porte, croyant pouvoir compter sur une 
dfversion dans l’Inde contre l’ennemi, employa 
^^yoo bourses d’aqlchè, liiées du hhaznèi-ûmirèï- 
djénâbi-kliosrèDânè , à la solde dun corps de cavalerie 
de 12,000 Icvends, devant ppérer sur le territoire 
persan; de plus, et pour raflermir sa lidélilé, elle 
envoya 5 o,ooo^ ghourouch de djîb-khardjlyghy «ar- 
gent de poche, )^au gouverneur généial de Bagdad, 
soupçonné d’onlrclenir des intelligences avec Nadir 
Puis on fit passer au khanede Crimée /40,ooo ghou- 
rouch de segbdêL’aqichècy « frais d'entrée en cam- 
pagne,») et ko khila pour les principaux seigneup^ 
de sa cour, en finvitantà rejoindre l’armée iqjip^jliy 
avec 2 0,000 Tatars; 10,000 seulement arrhi^renl, 
voie d’Içaqtchi, dans les environs de Constantinople, 
à Sullaniè, sous les ordres de Noureddîn-Sultgn; et, 
après avoir reçu de riches présents en numéraire et 
autrement, les princes tatars prirent le cliemin de 
Qars La campagne fut mêlée de succès et de revers ; 
toutefois, cette guerre étant, du côté de Nâdir, plus 
politique que religieuse, celui-ci adressa, en rama- 
/an , au grand vizir, une lettre qui fut lue en conseil, 

‘ Soubhi , 2 3 o, 2 33 . 

^ 1/71, P iq. 

•'* î/zi , 26. 
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et dan« laquelle^ annonçant Tèiivoi cVun ambassâ- 
d^nr exü'aordinaire, le prince persan abandonnait 
les deux propositions religieuses auxquelles la Porte 
refusait de souscrire , et il se bornait h demander la 
cession de Van et du Curdistan , plus l’Iraq, Bagdad , 
Basra et Mechhèdèïn, Ces propositions, et entre 
autres la (‘ession de Bagdad, où se trouve le tom- 
beau de Imiam banéfite, ne pouvant être acceptées, 
furent rejetées, et Ton se disposa à la reprise des 
hostilités; de nouvelles levées d’hommes furent or- 
données, et, avec l’invitation de se disposer à ^en- 
trer en campagne, le khan de Crimée reçut encore 
40,000 ghonrouch de segbdn-aqtckèvy et 4 o khila^, 
Sur ces entrefaites, l’île de Chypre, qui, précé- 
demment, était régie en éid/et, avait été convertie, 
l’an 1 i 3 o, en khds des grandS vizirs,, qui l’adminis- 
traient en qualité de mouhassyl « percepteurs^; » mais 
ceux-ci ayant laissé dépérir le pays, on décida de 
revenir à l’ancien système, c’est-è-dire de distraire 
l’île de Chypre de la catégorie des hlids, de la re- 
constituer en éïdicty et d’en donner l’administration 

, ^/Izzi,35. 

^ Mouhassyl, sy. 

uonyme du terme moderne talicifdâr « garçon de recettes, » étail , en 
j)rmcipe, un agent du ministère des finances [mâl-mkl^mourou), chargé 
de l’encaissement des taxes dues à l’État. Quant au hhâs dont il s’agit 
ici, cela signifie que l’île de Chypre avait été afi'ectée en apanage aux 
grands vizirs , à la charge par eux d’opérer, pour le compte de fÉlat, 
l’encaissement de certains revenus réjifUliens, tels, par exemple, que 
la recette des douanes, celle de l’alFermage de tels ou tels impôts, etc. 
(Voy. Djcvdet, n, 356, et ci-après, année 1200 .) 
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il ufi vâii qui, en s«» qualité de moahassyl^ aurait à 
envoyer au trésor ie momd^èlè et le mal déterminë's , 
et, de plus, aurait à réparer et à entretenir les for- 
teresses , à rétablir les zdims et timârs locaux , les mi 
lices salariées et fciidataires, et enfin l’ancienne con- 
dition des raias^. Le premier écuyer du sultan reçut, 
par firman du 2l\ zilhidjè, le gouvernement de file 
en éïâlet et en mâlikiânè ; et comme il restait quelques 
jours à courir depuis la nomination du nouveau 
gouverneur jusqu’au moubarrem \ i59,un firman 
enjoignit au inoahassyl, qui, déjà, avait commencé à 
recouvrer le àjiziè et le natal de ladite année i 1 09 , 
/l’en continuer l’encaissement comme titulaire, sauf 
vérification de scs comptes en temps voulu, et de 
percevoiu les autres moat/dféa, par procuration du 
nouveau gouverneur jusqu’à sou arrivée; de son 
côté, le defterdâr fut invite, par suite de cette trans-^ 
formation du régime administratif de file, à remplir 
toutes les formalités relatives au mouaddjèlè et au mal , 
et d’opérer régulièrement la permutation de cet e\- 
kbâs en attribuant au grand vizir, sui?. jteiles 
téâti-miriè convcnablt'S, un revenu éga^ii celui qui 
lui était enlevé. Le khâs de Chypre rendait annuel- 
lement au grand vizir, outre le (jalémïèy i 22,000 
(jhoaroach; même somme lui fut assignée sur les moa- 
(jâtéa de Kilis, Izâz et Richvan, localités qui reçurent 
(les ordies en conséquence'*. 

' Jl^^t 

‘ ’ l//i, /|o v‘'. 

' Iz/i , P . ( c passage est ourienx en ce (pi’il détciniine la 
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L’aiapibassâdeui’*aononcé de Nâdir-châh , Feth-Aü* 
khan / fut reçu par la Porte avec une grande distinc- 
tion^ et, après son audience, un conseil se réunit pour 
délibérer sur la réponse à faire au prince persan. 
Mais s’il convenait alors à la politique ou aux vues 
de ‘Nadir d’abandonner les points religieux sur les- 
quels il insistait si énergiquement dans le principe, 
la Turquie, de son côté, sans se déparlir des mesures 
de la prudence, ne dissimulait pas son- désir de faire 
la paix. C’est dans ces dispositions réciproques que 
iiit décidé l’envoi au chah d’un ambassadeur chargé 
d’oflVir, pour base^e la paix é ifUervenir, les fron- 
tières établies dans le dernier traité de sultan Mu- 
rad IV’. Les préparatifs militaires furent dès lors 
suspendus ; le khan de Cuitnée, invité à différer son 
départ, reçut, en témoignage^de la satisfaction impé- 
riale, un présent de b ,qoo zcr-mahhoiib, et 2,000 zer- 
meskoüh '' pour le Qalghaï'Siillan. Sur la proposition 


turc (lu simple milel , et celle de Vc'idlcl combine» avec la qualité du 
mdlihiàt^’, comme aussi , dans l’une ou Tautre condition , la catégorie 
des impôts revenant au concessionnaire, et celle des taxes recueillies 
pour le compte de l’État par un percepteur, dont le titre, dans Tun 
et l’autre système, était identique. Quelquefois même, les fonctions 
de percepteur étaient réunies àcellcs degouverneur, comme i’indiqiie 
câ passage d’Izzi (p. i58 v®) ^ oJLI yj 

^jLw. « L’ancien mouhassjl, qui était gouverneur delà province sous 
la forme d'eïcÜet. * En 1 1 6 1 , file de Chypre devint, de nouveau, khds 
du grand vizir, et fut administrée, pour le compte de ce personnagr , 
par un nmîcceUim (p. i58 v"). , 

‘ Izzi^, 45 et siiiv. Les préliminaucs de paix, signés le 1 7 cha- 
han 1 i Sy, furent ensuite raliiiés à Constantinople, jjjüzi, 99 et suiv.) 

Expressions synonymes. 
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.de Mehemnied-Râghib-Pacha, la Porte exempta aussi 
l’Égypte i pendant trois années, de son contingent 
ordinaire, moyennant un subside de 200 bourses 
égyptiennes ^ destiné à Tenrôlement d’un même 
nombre d’hommes. 

Au mois de djemâzî-ewel 1 iSg (1746), mourut 
Qyzlar-Aga-Béchîr, lequel avait exercé, pendant 
trente ans, une autorité absolue sur le sérail et 
dans l’empire, et laissa au trésor des valeurs consi- 
dérables en numéraire et en objets précieux Dans 
le cours de l’année iiSy, divers gouvernements 
furent donnés, eu mâlikidiiè, par khatti-hamâïoan , 
savoir : celui de^ Tripoli^de Syrie puis, en rama- 
zan, le moakassyllycj d’Aïdin, moyennant un mouad- 
djèlè de 100,000 ghourpucir^ ; l’éïâlet de Raqqa 
(Orfa), pour un mouaddjèlè de 120,000 ghourouch, 
avec jouissance à partir de chaban 1160; l’éiâlet de 
Chypre, moyennant nwuaddjHè de - 50,000 ghou- 
roucli, avec jouissance à partir de rnoiiliarrem même 
année et enfin le mouhassylly(f de Morée‘\ 

Le répit occasionné par la paix avec la Pe^sc fut 
suivi de fêtes brillantes données au klian de Crimée, 

^ B^dMi-afv, Izzi , 62, 

^ Hammcr, XV, 1 oj. L historiographe ne fait nullement meotion 
tlo ce fait dans le passage relatif (p. 69 ) à ce personnage. 

^ Izzi , G5, 

^ Jd. 68. 

Izzi, 79. 1 /zi désigne les titulaires de ces concessions par le mot 
imuliassyl, par allusion à l’objet de la concession (u 3 v®, 180 v”) , 
dont le prix restait invariable (mouaddjèlèï-moüaïhiè) , et le sandjaq 
ainsi concède^, sous celui de mouhassyllYq {hi p. 187 v"), 

“ Izzi, p. i/i 4 V®. 
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Sélim^Guéraï \ v?nu à Coiistantinopie , dle'rarnbas- 
sad^sbîïjptueusô envoyée à Vienne, des négociations 
entamées avec rAutriche pour la libération des pri~ 
sauniers ottomans détenus à Livourne, et dont re- 
mise solennelle fut faite par, 1 ambassadeur d'Alle- 
ma’gne*, puis des fêtes de mariage [souri-hamâïoun'^) 
de deux princesses de la famille impériale. Malgré 
cette situation apparente de prospérité, la solde des 
janissaires du dergaiâhi-aâli et des autres corps d’in- 
fanterie en garnison à. Bagdad^ n’était pas payée 
depuis deux ans; ces troupes, s’étant soulevées, con- 
traignirent Je gouverneur à se l'efirer, de l’autre côté 
du Tigre, pour y attendre les ordres cjue celui-ci di- 
sait avoir sollicités de l’autorité centrale; en réponse, 
le khaznèï-âmirè envoya à# ce gouverneur i 5 o,ooo 
ghouronch comptants, pourp^trfairelasoldede 1 1 69, 
et, de plus, 5 o,ooo autres ghouronch en havâlè sur 
la succession de l’ex-gouverneur Ahmed-Pacha. Rem- 
placé sur sa demande , le gouverneur actuel , Elhadj- 
Ahmed-Pacha, reçut le sandjaq d’Itch-II , en arpalycj^-^ 


* Sélim-Guérai mourut daub le cours de 1 1 6 1 ; il eut pour succes- 
seur le Qalgbai -sultan Arslan-Guéraï, lequel, à son itjvestiture, fut 
revêtu de la (japâniicha on martre zibeline, du qalpaq de même four- 
rure, orné de deux aigrettes (sarghoutch) ^ plus un sabre, un car- 
quois enrichi de perles et de pierreries, ainsi qu'un présent de 
1 ,000 alloim; il lui fut assigné, en outre, un saliânh «traitement an- 
nuel» de 1,000,000 d’aqtchè, selon l’usage (Izzi, i68)- 

^ Izzi, i52 V®, 

^ Scion le même auteur {p. 1^7), la garnison de Bagdad sc com- 
posait de janissaires du dergmdhi-aâli *dv milices localèB (fcrî^golou), 
de îdmaq, etc. 

^ Izzi, i 58 , 202. Le même aufeur dit plus loin (p. 179) *. «N. mu- 
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\}t son successeur, nommé sur fa proposition des 
mutins, ne tarda pas à céder lui-même la {)lace- à 
Snleïman-Pacha , kiahia de feu Ahmed-Pacha , l’an- 
cien gouverneur, qui sollicita ce poste en ollrant à 
la Porte de payer les dettes reconnues de son ex- 
patron, s’élevant à i ,800 bourses, plus 48 , 1 3 ogKou- 
l^ouch pour frais de taîin « rations w des ambassadeurs 
persans durant leur séjour à Bagdad, encore ducs 
aux divers fournisseurs. Les créanciers, de leur côte, 
appuyèrent lessollickations, de Suleïman-Pacha ; et, 
comme on n’avait pas d’autre moyen d’éteindre ces 
dettes, SuleïmAH-Pacha fut nommé gouverneur de 
, Bagdad ^ 

Au mois de redjeb, éclata une sédition, soulevée 
par les gens sans moycKS d^existence qui avaient 
suivi les armées; ils eftvahirent le bazar et le mirent 
au pillage; mais ils furent bientôt chassés de la oir 
pitale, et le sultan récompensa avec munificence, à 


iéçarrif, en arpafyq, du sandjaq de Qara-Hi(;ar Sâhll). » Ârpaljq tire 
son origine des institutions féodales mômes du pays; le revenu d’iin 
timâr, qui était de 19,999 aqtcliè, était dit arpatyq , c’est-àidire «ar- 
gent d’orge,)» nécessaire à l’entretien de la cavalerie que le titulaire 
devait toujours tenir en état de marcher (Djevdet, ¥,192); par suite, 
Varpafyq se donnait comme indemnité de frais faits , ou comme com- 
pensation d’un service rendu; ainsi, le pacha gouverneur de la cita- 
delle de Lépante recevait le sandjaq de môme nom en arpafyq, à 
la èondition par lui de pourvoir é la défense de ladite citadelle (Izii, 

1 84 ). Varpalyq était également concédé par firnian impérial ; et ces 
diverses nominations étaient accompagnées de (Mat d’investiture. Le 
titulaire de Varpalyq , comme celui, du màlikiâiic, était dit mutéçarrif 
(lMi,68, 168, 18 4, 21 5 , 2 il), 24 1). L'arpalyq se donnait aussi aux. 
qàzi-asker (Djevdet, V, 176, 180). 

^ Jzzi, 168 v”. 
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ceite ©ceasîofi, le* grand virir, l'aga des janissaires,* 
et les troüpes qui s étaient signalées dans cette ©ir- 
constancet nne indemnité fut allouée a chaque mar- 
chand qui avait été pillée et des ordres sévères furent 
renouvelés pour ipterdire à tout étranger le séjour 
de^ la capitale h 

L’ambassadeur persan avait quitté Constantinople 
comblé des largesses du sultan, tandis que de nou- 
veaux envoyés persans^se dirigeaient vérs cette ville ; 
mais l’état do la Perse ayant engagé le gouvernement 
à retarder la solution du difl'érend, le gouverneur 
de Bagdad reçut , avec l’ordre de retenir les envoyés, 
3,000 zer-mcskoiik du khaznéï-khosrèTcinè , pour pour- 
voir à leurs besoins'^. 

En rebi-akher i 1 62 ( i ^/ig), on trouva, dans des 
travaux de démolition, deux*vases en terre conte- 
nant 3 , 35 à altoan «pièces d’or» de dilférents mo- 
dules, frappées au coin des Abbacides, et du poids 
total de 4,970 drames, représentant, au cours du 
jour, une valeur de 4,523 altoiin; sur l’ordre venu 
de Coiislantinople, ces valeurs furent laissées au 
profit du trésor^. 

En 1 i 63 (1750), le trésor confisqua, au mois de 
rebi-akher, la suceession du gouverneur de Merach, 
décédé"^ ; il en fut de même, en sefer 1 1 64 , de celle 
de Pir-Moustafa-Pacha , gouverneur en mdlikiânè de 


Izzi , 1 v'’, i no. 
Id. J 85 >. 

M . 199. 

I(L 3 2 5. 
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l’éïâlet âe Raqqa , qui s’élevait plus tle ^ i ,000 
bourses; cette confiscation fut faite en rembourse- 
ment des sommes dues à FÉtat par ce fonctionnaire 
sur les nombreux moucjâtéâti’mîrïè dont il avait eu la 
‘coincession ^ Daulre part, Elliadj -Osman-Pacha, 
moahassyl-matéçarrif u gouverneur » de Djedda, étant 
décédé le 27 zilhidjè 11 63 , en laissant des dettes 
considérables, le chérif de la Mecque mit les scellés 
sur sa succession ; et, afin de pourvoir à la subven- 
tion des deux villes maintes y k la solde de leur garni- 
son et à Yülonfè de leurs qâdis pour 1 1 64 , le chérif, 
sauf ratification de la capitale, nomma le kiahia du 
défunt gouverneur intérimaire de Djedda, jusqu’à la 
fin de 1164, à la charge par lui découvrir toutes ces 
dépenses, et d’éteindre ces dettes, au moyen des 
revenus de ladite annt'e^ccs disposiliofts furent ra- 
tifiées parle gouvernement central, qui envoya un 
commissaire spécial, avec mandat, après payement 
intégral des dettes, d’apporter au trésor impérial le 
solde de la succession 

La mort de Keucè-Ali-Pacha, mutéçarrif <du HWi 
de Qara-Hiçâr-Sâhib, arrivée en sefer 1 1 65 i)i 
amena également la confiscation de tous ses fiens, 
pour couvrir le trésor des sommes que ce personnage 
lui devait^. 

Un incendie consuma, en chaouàl, les casernes 
des janissaires ; le sultan ordonna de les reconstruire, 

* Uzi, îi/iov®. 

* W. 2 4 1 . 
îd. verso. 
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et de tirer, à cel effets 689 bourses roumiànkhamèî- 
endérôm^ qui seraient consignées à rodjaq, de* la 
meme façon que Yaltm^è^ dans ie cUvân-khânèî-atyti 
du nouveau sérail , après avoir été comptées en pré- 
sence du defterdâri-chyqqy-ewelf du ichâaach-bâchi , 
du 'techrifâii et historiographe Suleïman-Izzi, nom- 
mas inspecteurs ad hoc. En conformité de cette déci- 
sion, les officiers généraux des janissaires, accom- 
[)agnés des chefs des compagnies dont les casernes 
avaient été incendiées, sq rendirent au sérail, le lundi 
suivant, 3 ramazan , à l’issue de la prière de midi, 
faite dans la Suleïmâniè; et la somme. précitée, tirée 
on beaux et bons aqtchè bla'ilcs du khaznèï-ejidéronn , 
par les soins du trésorier en chef \ ayant été trans- 
portée au divân-khanè'hatyq^ pSiV les agas du khaznè. 
Je Irésof’ier en chef compta d^bord ko bourses qui 
lurent recomptées ensuite par les chefs de fodjaq ; 
et successivement, chaque orta, étant appelée à tour 
de rôle, reçut ko bourses que ses hommes chargè- 
rent sur leurs épaules et portèrent h l’hotel de l’aga; 
recomjÿées de nouveau devant l’aga, en présence 
du techrifâti y comimss'divc délégué, lesdiles bourses 
furent mises dans des caisses qu’on déposa, scellées, 
dans le khaznè de la Suleimârfiè; et, au fur et à me- 
sure des besoins, on en tirait les fonds nécessaires à 
fa reconstruction des casernes^. 

Durant les années 1166 et 1167(1753-54), la 

^ Kha^nH’âmirh-helhhoadacy ; plus lôin, p. 278, ce fonctionnaire 
est qualifié du litre de khazindâri-chehriâri. 

2 Tzzi, 2 53 . 
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ée régulièrement aüx< miiiôes ; et , eomme 
de Ruprulu et de Damad-Ibrahim-Pacba, 
le «iilten envoya féliciter le grand vizir par fun des 
prmpiers officiers de sa maison , chargé de lui re> 
mettre en même temps le hhatt el le techrifâtK II 
en lut de mêine jusquàla mort de sultan Mahmoud, 
arrivée le vendredi q 8 sefer i j68. 

SULTAN OSMAN JII. 

1168(175/1). Le nouveau monarque confirma 
leiigrand vizir dans ses fonctions, el Ini remit les 
sceaux de l’empire; puis, vu l’état relativement 
prospère des finances, li fit abandon , par un khatt , 
de la redevance d’avénement [ruçoumi djulouciè) que 
les concessionnaires do moucjâiéa y ziâmet et vazifè 
étaient dans l’usage cf acquitter à l’avénemênt d’un 
nouveau souverain et le 10 rebi-ewel suivanl^ll^ 
fit transporter au divan bourses 

tinées à être distribuées aux muféqâid ((retraités.,» 
dans la forme usitée pour la paye de Yiiloafè^, Peu 
après, Halîmi-Moustafa-Efendi, ancien de^terdar, 
aussi connu, d’ailleurs, pour son talent que pour sa 
mauvaise administration des deniers publics, et 

’ Soit te rikiâhdàr-a(fa « grand écuyer, » soit le Wiazrû-ketkhovidécy- 
aga « grand trésorier. » (Târikhi-Vâcif, I , i 5 , 2 2 .) 

® Louis XTI avait aussi accordé, à son avènement, Texemption 
totale d’une taxe du même genre ; « le présent de courounement. » 
{Uist. de France (V knqxiQii] y XI, p. 128.) Je n’ai trouvé, antérieu- 
remenl à cette date, aiirune rnentîon de cet impôt dans les historio- 
grapiies. 

Vâcif, p, /i4, 45. 
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qui^ en promettant monts et merveilles, pvaît ob- 
tenu (îe nouveau le portefeuille des finances* lut 
destitué et exilé le i6 sefer, et ses biens furent 
vettdüs aux enchères,^ pour payer, à Yesnâf, une 
partie de ses dettes ^ 

Le mycyr-khûznècy reçu d’Egypte fut, cette an- 
née, de 2,000 bourses environ, faisant, selon Djev- 
det-Efendi, 20,000 bourses d’aujourd’Iîui , ou 10 
millions de piastres 2. 

Jusqu’à la mort de sultan Osman, arrivée te i5 
sefer 1171 (29 octobre 1757), aucun fait impor- 
tant n’est indiqué dans l’existence* économique de la 
Turquie, si ce n’est une nouvelle» loi somptuaire, 
destinée à réprimer le luxe des femmes, qui, de plus, 
se montraient dans les ru€s à visage découvert. Le 
trésor subvenait régulièrement aux besoins des ser- 
vices publics’^. 


SULTAN MOUSTAFA TU. 

(octobre 1757). Comme son prédéces- 
seur, ce prince fit abandon des raçoumi-djaloas , et il 
réduisit i^ussi à demi-droit la taxe due par les pos- 
sesseurs de bérat pour le renouvellement de* ces 
diplômes, à cette occasion'^. Puis, le douzième |our 


' Vâcif, p. 73. 

^ Tarikhi-Djevdet , îll, 67, cl’i^rès le détail existant au liâch-moü- 
hâcèbh 

^ Vâcif, p. 91. 

^ Id. p. 97. (iomparez année 1 106. 
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àprès «op «vOnement , il fit distriCuer le bakkch^hi- 

djâloàs BUK qoal en activité et en retraite ’ . 

On a vu plus haut, année 1 128, que la direc- 
tion des moaqâtéa du vaqouf-haréméïn relevait du 
déri-séâdet-agacy ; mais cette direction était illusoire; 
les fermiers pressuraient le peuple, le plongeaient 
dans la misère, et l’administration du vaqouf elle- 
était dénuée de revenus; d autre part, la 
complal^Iité de ces sortes d’aiFermages n’étant pas 
inscrite, comme ceile des fermes du mîri, dans tes 
bureaux publics [aqlâm), on connaissait seulement 
te revenu port^ sur les anciens registres de la comp- 
tabilité des haréméïa, thais nullement l'augmenta- 
tion que ces revenus avaient pu recevoir depuis. 
Cet état de choses appetent une réforme sérieuse, 
ime commission reçutie mandat de consigner, dans 
un rapport, le revenu primitif des fermages 4A 
vaqouf-baréméïn , l’accroissement reçu depuis |^P 
sieurs années, l’emploi fait des fonds, ët 
de l’excédant restant en caisse. Après queiqutat jOws 
de recherdies, la commission sc borna à dir#, dans 
son rapport, qu’il y avait 5 0,000 ghourouch en 
caisse, rien de plus. Cette déclaration parlant assez 
d’elle-même, un firman, rendu sur les conplusions 
de Meliemmed-Ragliyb-Pacha , grand vizir, décréta 
que les fermages du haréméïn seraient adjugés, do- 
rénavant, par l’entremise du defterdâr, direcleur-né 
des fonds publics; que le montant des adjudications 

* ciljUvAijÜ? Vâcif, p. 98. 



HISTOÏBE EGOitOlIfQÜE m hk TÜBQÜIE. 

dans la iAagûèî-h^éUm\ lec|ixel{ia;^aMt 
anstiile et remettrait ati surrè-émini Je êmrrè atiï^liilBé 
atix mlUs saintes ; qu^ les fonds nécessaires aux fijaîs 
de réparation des autres vaqoufs et aux peûsiom 
{vazîfè) inscrites dans les bureaux (aqUm) seraient 
tirés, en temps voulu, du trésor, sursoaret^, et re- 
mis à qui de droit par le canal du matévelli^\ que 
l’excédant de recette serait conservé dans le trésor 
pour être employé, s’il y avait beu, aux besoins des 
vaqoufs; enfin, que les. fonctions de moaifâtéâdji M 
de mutévellii occupées alors , pour la plupart , pai; des 
taberdâr, tchoqadâr et kiâtib en disponibilité, leur 
seraient retirées; que ceux-ci seraient déclarés in- 
habiles à remplir ces emplois, qu'on donnerait à 
tous autres et au plus ofFratit ; que le dériséâdet et ses 
employés recevraient, à raison de leur qualité de 
nâzir et de kiâtib ^ des émoluments convenables sur 
Texcédant de recettes, et seraient tenus d’apposer 
leur cachet sur les rapports, tczkèrè ou comptes 
émanés d’eux Peu après la mise en vigueur de 
ces dis|>ositions, et déduction faite des dépenses né- 
cessaires, on réalisa un excédant de 1,000 bourses, 
qui furent portées au divân^hhânèî-aiyq y le jour du 

‘ «Orclônnance ou titre de payement. » On lit plus loin (p* 1 77) : 
« L’ex tevqjj, étant en disponibilité, reçut du bâch-mouhâcèhè 4n 
sotiret portant qu’il lui serait payé une somme de 6,000 ghourouch 
par mois. J» Sonrei désigne encore aujourd’hui les bons de payement 
délivrés aux ayants droit, pour compte de la liste civile.^ ( Budget de 
1862 - 63 , annexe C.) 

* Voye* mon mémoire sur les vaqoufs 

’ Vâcif, p. io3. 
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'(Mn# comi^tée» %t ji^ortées , fW’ tes 

Ukilià^^iih^ « etppbyés 4 b trésor exténeur, » 
fMéirkhaznè «trésor intérieur,» où s^étatent 
ripujus le grand vizir, le grand amiral, les aadreïn 
eèle deflerdâr-efendi. L’opération leraiinée, le sui- 
tm se transporta lui-même dans YitcMchaznè , et 
lÜ^iia au, grand vizir la qapânîtcha, et aux autres 
personnages des khila, en témoignage de sa satis- 
faction ^ Lannée suivante, i i 72 (i^SS-Sp), et par 
les soins de Halîmi^Efendi, x|ui, revenu d’exil, avait 
été nommé defterdâr pour la troisième fois * 1 ad- 
judication des jnoàqâtéa du harérnéin donna, sur les 
dépenses, un excédant'^e 2,000 bourses Dans la 
même année, le mouqâtéa ((affermage» des droits 
du tabac, donné jusqu alors en mâlikiânè, fut con- 
verti en émânet ((régîfe,» après restitution aux an- 
ciens fermiers du moaaddjèlèver^é par eux au trésor^ 
Cependant il fut reconnu de nouveau que l’aviiMpi 
personnelle du ministre, jointe à sa libéralité pouf. 
ses clients, l’avait empêché de donner aux reve- 
nus du trésor tout l’accroissement qu’ils auraient dû 
recevoir, et il paya de sa tête les tendances de ses 
instincts naturels; ses biens furent confisqués ou 
vendus au profit de ses débiteurs , et il %n fut de 
même de ceux de ses clients qui avaient pris part à 
ses actes de vénalité Râmi-Pacba-Zâdè-Moustafa- 
Beï, qui succéda à Halîmi-Efendi, ne répondit pas 
à l’espoir qu’on avait fondé sur lui; il fut destitué 

' Vâcif, p. 109, — * Jd, p. 147. — ^ hi p. i 56 , et coaf. phis 
haul , année 1127 — ‘ W. p. 170* 



HISTOmE ÉCOfiJQMKPÊ DB LA TÜEQUIE, W 
en^ctiafbaE 117.4 ^1761?), «it rwiplaeé par ikàdir^ 
EfoixîC ancien m$*elkütiéb ^uî bieiitôi céé^ 
mèmç la place au zûrb^^khânè-émini Rêgym-Mobenci- 

La direction de l’hôtel des monnaies changea 
souvent de mains sous le règne de sultan Moustafa; 
mais Thistoriographe ne fait mention d’aucune nou- 
velle émission de monnaies^; il se borne à dire 
quen sefer 1 1 76 (1763), les sarrafs et les agioteurs 
sur les monnaies ayant rogné la tranche des altoan 
frappés au zarb-khânè de Constantinople, il en ré- 
sulta une dépréciation du numéraii;e, renchéris- 
sement des subsistances daôs la capitale, et la dé- 
monétisation de ces altoan défectueux dans tout 
l’empire; ordre fut donné de les porter à l’hôtel des 
monnaies , qui en remboursait la contre-valeur au 
poids, ou bien chez les sarrafs, qui devaient les 
échanger sur la même base, puis les couper et les 
porter au zarb-khânè, où la contre-valeur au poids 
leur serait restituée 

1 178 (1764). Au mois de mouharrem, le cours 
officiel du fljéHd-zer-makhoub «nouveau zer-mah- 
boub^^ était, selon un reçu émané du directeur de 
l'hôtel des monnaies de l’époque, à i 10 paras 

’ Vàcif, p. 195. 

* Id. p. 226. 

^ Hammer (XVI, 26) parle, à celte «'•poque, d’une émission de 
7 oiota qui auraient été inférieurs à ceux du précédent règne. 

* Vâcif, p. 228. • ^ 

^ f\à ir'vô- yj 

« 5 o,ooo djédîd - cer - maJwouh , faisant 1X7,500 piastres ou 278 

X/ 4 . 
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l’JÈNÜfilE PC TftÉSOftî àliifATlON DÜ COtJ»S PUS 
p*oiV ‘» pnoposiTiONs , péiTÈpàEs sANsso<:cis, d’empiiün^'s 
iA vifRAï^GER; ALIÉNATION DES REVENUS DE L*ÉTAT , CONVERTIS EN 
#lim« « RENTES viagères; » NOUVELLE TARIFICATION DES ilONNÈlBS 
^0», SURÉLÉVATION NOMINALE PC LA VALEUR INTRINSÈQUE DK LA 
monnaie; CONTRIBUTIONS FORCÉES; ENVOI A L'HÔTEL DES MONNAIE** 
DES USTENSILES D'OR ET D'ARGENT; RÉFORMES ORGANIQUES. 

l^usquVn 1182 (1768), aubun événement exté- 
rieur ne vint troubler le fonctionnement régulier 
(les finances, et l’bistoire .ne présente aucun fait 
administratif important à signaler; mais ici finit 
l’époque relatiyement piospère df' celte partie de 
,rhi&toire économique la Turquie ; les symptômes 
qui se manifestaient du côté du Nord éveillèrent 
l’attention de la Porte, et, dans un conseil d’État, 
tenu sous la présidence du sultan, il fut déclaré que^ 
les actes de la Russie envers la Polo^q cni y| |É 
tuaient, de la part de cette première puissailbC^âiW 
infraction aux traités , et qu’il y avait lieu de se pré- 
parer à la guerre. Le grand vizir, prenant le com- 
mandement de l’armée, quitta la capitale le^i 2 zil- 
qydè, et alla porter son camp à IçaqtclùL Dès le 
début de la campagne (1183-1770), Tinsuffisancc 
des approvisionnements et certaines dépenses indis- 
pensables vidèrent la caisse de l’année, et le sultan 
lira de son trésor 3,5oo bourses qu’il envoya au 


boums;» ce qui mcl cliaque zer-makbonh à i lO paras Tun. (I)jev- 
<1(1, V, 3o/i ; conf. aussi plus ïiaut, année i < A 8.) 

* Vâcif, 1, 3i6 el siuv. Selon Ojevdel (V, ?26), le gbourotich 
éqot\ulail à 5 irancs eu i iS*». 



j«ISTOIRS KCONOWaW BB LA TORQÜIE. m 
V A pa^t iîe légers succès obleîïus de^up 
ICboteti, îauuée 1 183 ne vif qu'une longue 4e 
revers; aussi, le découragement et le désordre en 
étaient venus à ce point que l'aga des janissaires ne 
trouvait même plus assez dliommes pour faire en* 
lever du divan les sacs de la solde; et qu'ayant reçu 
l'ordre d'envoyer mille hommes au secours d'Ibraila, 
il n’en put réunir que trois cents, et leva les sept 
cents autres sur les habitants de Bâbâ-dâghy 

En 1184 {1769-1 77^)), le trésor de l’armée re- 
çut encore du hhaznè'i-liamâïoun un nouveau secours 
de 4,000 bourses; et si l’armée de. terre eut des 
revers, la marine, qui n avait pu protéger le littoral, 
éprouva un grand désastre à Tchechmè^. A la suite 
de la grande défaite de Qartal, le khan des Tatars 
avait oflert de se charger d^ la défense d’Ismaïl; 
mais cette place ne tint pas plus que Kili; et, après 
sa chute, Moustafa-Pacha, qui y commandait, fut 
obligé de restituer à la caisse de l’armée i bourses 
qu’il avait reçues pour la défendre ^ 

D’ai^re part, le grand vizir, cherchant à renion- 
ier le moral de l’armée après la déroute de Qartal, 
avait passé lui-momc, h Içaqtoin, l’inspection des 
blessés, et leur avait fait distribuer 1 1,000 ghou- 
rouch; afin d’encourager à la résistance, il fit re- 
mettre également i ,000 aHoan à Elhadj-Abdurraz- 

‘ Vàdf, ir, 34. 

^ Id. p. 67 

^ Id. p. 8?. 

. ^ hl îï, 98 106, 
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sa belle défeofc tffjbrÈ^la,^’5v#00 
de khmdffytj au nouveau gouverner uii- 
lit#f»eile cette place, et a,ooo à Tofficier Conam^n- 
iltiit les janissaires de ia garnison* Il demanda de 
niveaux secours en hommes et en argent, et reçut 
i,Oôo bourses [kècè-acitchè)\ mais Rerman, Bender 
et Ibrada étant successivement tombés au pouvoir 
de l’ennemi, le grand vizir laissa Dâghistanly-Ali~ 
Pacha, commandant en chef, à Içaqtchi, lui compta 
100-, 000 ghouroufch, et alla prendre ses quartiers 
d’hiver à Bâbâ-dâghy. Sa destitution ne tarda pas à 
l’y suivre ; la fortune lui avait été contraire , et il 
avait emprunté* au trésor, pour son usage person- 
nel, 6 à 700 bourses. Croyant que le généralissime 
avait pris ses quartiers d^iiver à Bazardjyq, le trésor 
impérial avait dirige sur ce point 2,lxoo bourses 
destinées à la solde de l’armée; koo bourses furent 
distraites de ce chiflVe et envoyées à üzu (Oczakov), 
le reste k Bâbâ-clâgby. Mais les officiers firent, à 
leur gré, la répartition de cet argent, et engardèreji| 
pour eux ia plus grande partie. Peu après, ^pM|i 
envoya encore 1,000 zer^qamertâb a pièces dVir» à 
répartir entre les officiers de l’armée ^ Du reste, la 
monnaie d’or [zer-meskoah) avait totalement disparu 
de ia circulation; quiconque en avait, la cacliait 
soigneusement; les transactions indispensables ne 
se faisaient plus qu’en argent blanc [béiâz-agtchè) , et 
si quelque monnaie d’pr venait à paraître, elle était 
échangée aussitôt avec agio. Certaines personnes 

* Vâcil , U , P I •>S-i S7. 



Biswiî Éeoï^iji^ Turquie »t 

iilm qire sifoa élevaiSt î^ 

de MÎ%m à la Ittiiiie ^tiéRie qu^il p(mv^d%<aî^ 
l6iii«lrt\ t^hi obligerait les à faire tortir 

ijte^eiîrs c^sïes l’or qu’ils y avaient accumulé^ et 
que le peuple et le trésor y trouveraient tous deujp 
leur avaiitagOé En conséquence, le zer-mabJbéuht 
dont le cours était jusqu alors de i lo paras, fut 
porté à J ao ^ 

Le found&u ^ , qui était à 1 55 , fut porté à 1 6 o pa- 
ras^. De son côté, le gouvernement, supposant 
caisses de l’année pourvues d’or, avait espéré réa*^ 
Hser lui-mcme un certain bénéfice sur cette dîffé- 
rence de change; mais le '^eznèdârJ?âclii « caissier i) 
avait pris les devants sur les commissaii'es envoyés 
ad hoc de la capitale. Ceux-ci ne trouvèrent que 
très^peu d’or dans la caisse,* et le sultan fut obligé 
d’envoyer encore à l’armée 4oo bourses pour ses 
besoins 

Abdurrazzâq-Efendi, le vaillant défenseur d’Is- 
inail, avait été expédié à Constantinople par le 
grand ^izir Khalil-Pacha , avec mission d’exposer 
verbalement au sultan le déplorable état de l’ar- 
mée, et surtout la cause de ses revers, attribuée 
par lui à la présence, sous les drapeaux, des corps 

‘ JyJ CîLjaJI Comparez pluft 

1 »aut, année 1 148 , dans laquelle il avait été procédé de la même 
façon, pour élever le taux des monnaies. 

^ Cf. ci'dessus, année ii48* note. — Ancien cours 2 ghon- 
louch do paras, nouveau 3 ghouroi^ch * 

^ Ancien cours 3 ghourouch 35 paras, nouveau 4 ghourtiuch* 

' Vacif,Il, a3 
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but que ie piüage, et leur propre 
, exerçaient eur i’armée wne luoesle 
idlil^tiee. Abdurrazzâq rapporta au vkîr un firmao 
è||o%uant la réforme de Tarmée et le retour àu 
re^tement des corpst réguliers ; mais si , tani à 
Cklfistantinople qu’au camp, on ne voulait plus des 
w$nlu-asker, la population, de son côté, habituée 
au nouveau mode d’enrôlement, ne voulait pas re- 
venir. à l’ancien; ei, sur deux mille titres [roaous] 
d’ijjfcorporation dans les sipâh et les silihtar, remis 
aux mubâchirs « agénts recruteurs , » ceux-ci ne par- 
vinrent à en placer que *deux cents ; iis durent res- 
tituer les dix-huit cents autres, qui furent an- 
nulés ^ Comme il fallait bientôt reprendre les 
opérations militaires, Parmée reçut, de la capitale, 
2,4 oo kècè-acjtchè , destinées h ses besoins, et, entre 
autres, au payement de deux trimestres de solde, 
qui furent acquittés le 1 7 zilhidjè 

11 85 (1771). Le serdâri-ekrem s’était poï^ â 
Içaqtchi, à la rencontre de l’ennemi; il reçu^ 
cette localité, ie kiahia des qâpidjis, qui lui remit, 
de la part du sultan, un techrifât et 5 oo bourses, à 
valoir sur les fonds dont il avait fait la demande 
Du reste, l’état déplorable des finances et la né- 
cessité de pourvoir à des besoins sans cesse renais- 
sants, combinés avec la diminution successive des 

‘ Vâcir, J). i/j 7 

^ hi. p. 1 5 c>, 

^ 1<I p. i53. 



iiiniîcfft dtiV^venli , nvmeot épwé In forpef 
lÉN;^âle^ étt defterdâr Ismft-Ai^Efenii, qui 
pagutit l%iuée ; sa raison s'altÉrai au point de lui 
^re eonanà^ttre de graves erreurs , que les ebeft 40 
son administration se signalaient confideittieÜei»* 
ment; la maladie de ce ministre, devenue incurable, 
nécessita son remplacement, et son successeur, 
Ëlhadj-Ismaïl-Efendi, succomba lui-même à la 
peine le 20 xilqydè suivant ^ 

La reprise des opérations en Roumëlie sOu?|jt 
avec quelques succès pour les Ottomans; mais celte 
impression fut bientôt efifacée ^ar la nouvelfe de 
l’invasion de la Crimée, et les Ottomans ne trou- 
vèrent de consolation à la perte de leur suzeraineté 
sur cette contrée que dans la belle conduite des 
gouverneurs militaires d’üzu^etdeQyl-bouroun, qui 
forcèrent les Russes è lever le siège de ces deux 
places; le premier reçut, en récompense, 3 , 000 
altoun , le second, 1,000. D’autre part, et à la^uite 
d’un nouvel échec des Moscovites devant Giurgevo, 
eu djopiâzi-ewel , les agas des serden-gaetchti reçurent 
chacun une khila , un iozlouh et un demi kèçè-aqtchè; 
cliacim de leurs hommes eut ko ghouronch, plus 
un témqqj sur leur èçâmè, ic commandant de ce 
corpà d’armée reçut lui même une pelisse de martre 
zibcHhe, 3,000 altoun; et, pour distribuer à ses 
soldats, 1,000 Ichelenk en argent et /i,ooo tui^iche- 
lenk^. A part ce succès local, l’armée, dénuée de 

* Vâcifv H, »54. 

^ /fil, P 17 *^ Orjgjnt lies (Icroralions en Tuiqute* 





pc<eiidre ses 4 ’hiv«r,'^«KHi 

phts k IIMsâTé^hy, mais à Anârin^ple, ou d»ns )« 
^|j|lie;i|iême. Les désertioas auf meutitient < 4 iaque 
JquaSS» 6t le secrétaire du grand vizir, Âbdurrazzâq- 
fiy&te 4 t, fiit envoyé de nouveau à Constantinople, 
polar exposer au prince le déplorable état de l’ar- 
mée, le sultan avait fait passer à son général 760 
'iWnirses 

A la suite de ccs événements, et peu après l’ar- 
rivée -à Constantinople d’Abdurrazzâq-Efendi, le 
grand vizir fut remplacé par Mouhcin-Zâdè-Me- 
bemmed-Pacha , qui établit son quartier général à 
Choumia 

Le 18 ramazan, on ne paya qu’un trimestre sur 
les fonds destinés à la solde, l’autre moitié avait été 
employée aux dépense^ de la guerre A peine ins- 
tallé dans ses quartiers d’hiver, le grand vizir, qui 
avait des dépenses considérables à faire pour les 
préparatifs de la prochaine campagne , reçut encore 
du sultan i, 3 oo bourses en alloun, prises sur le 
lihaznèi-hamâman^^. La lin de l’année fut signalée 
par la nomination d’Abdurrazzâq-Efendi aux émi- 
nentes fonctions de réîçal-kattâb auxquelles l’appe- 

' Vâcif, p. 176 

’ W. P 189. 

M. II , 1 94. Le mootant Irimeslnel de la solde s’élevait à i , 160 
bourses rùumu ( Vàcil , Il , *411.) 

^ Id. p. 198. 

'' «Miiusire des affaires étrafttgéies. » Soublii (p 186 v®) désigne 
<t haut fonrliounairc par l’expression t^AJaJU* «dépo- 

sitan t des secrets de l’État » 
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laieiil é h foil $Sû ç^aetèiieÿ 00n talent ei îe 
qull $ était aeï|itis àâm iea afiaire^|iul>liqu«^ etMate 
k mimMéùn d^un armistice, snivi dê conférence, 
entre les^ belligérants. Le gonvernement profita^! de 
cet instant de relâche pour alléger les charges Ai 
budget; Abdurraxxâq fut investi de ce soin. En 
effet, et par suite de la durée de la guerre, le nom- 
bre des hommes stipendiés par fÉlat avait doublé; 
et la plupart, au lieu de faire leur service, gar- 
daient leur èçâmè et rentraient dans leurs foyers^; 
d’autres se faisaient attacher à la maison des grandi, 
moyennant un faible salaire, *de sorte qu’on ne 
trouvait pas un homme suV vingt f et que toutes le.s 
vacances étaient absorbées sans profit pour l’Etat. 
Le jour où Abdurrazzâq*commença l’enquête , les 
odjaq des sipâh et des sililitar restituèrent chacun 
des^maliloul pour 7,000 aqtchè; il en fut de même, 
proportionnellement, des autres odjaq ^ Toutefois, 
les négociations entamées n’ayant pas abouti, le 
sultan fit connaître à son peuple ce résullàt néga- 
tif, eç réclamant un dernier effort pour parvenir à 
la paix. Les hostilités recommencèrent; mais bien- 
tôt, la maladie dont on avait cru le sultan guéri, et 
à laquelle la douleur des derniers revers fournit 
un nouvel auxiliaire, reparut, et emporta ce prince 
la vendredi 8 zilqydè 1 187 (janvier 177/1)^. 

^ Vâcif, p. aSb. 

^ M , p. 278. 
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Ii’||lti|riograplie ne fait pas mention des largesses 
‘a^qjlmmées à f avènement de ce monarque; il se 
à citer le payement, au 3 mouharrem, de 
détînt trimestres d’arriéré ^ Au reste , la Porte devait 
consacrer exclusivement toutes ses ressources aux 
préparatifs nécessaires pour la continuation des 
hostilités; mais les négociations ayant été reprises 
et conduites à bonne fin, la paix lut signée, à (^i- 
naii |p , le 8 djemâzi-ewel 1188 (ii-23 juillet 
J 7 ®. Ne faisant nulle mention de la Pologne, qui 
pourtant avait donné naissance à la guerre, ce traité 
ribrogeait tous les précédents, stipulait l’indépen- 
dance des Tatars de Crirnée, de Bessarabie et du 
Qouban; l’évacuation , tpar les Russes, de la Vala- 
chie et de la Moldavie; la restitution , à leurs princes 
naturels, de la Géorgie et de la Mingrélie; et^n- 
fin, dans un article supplémentaire, la condition 
d’un subside de j5,ooo liècè-a(j1cliè, payables em 
trois années, pour indemnité des frais de la guerre . 
En même temps que la Porte venait de conclure 
la paix, elle recouvrait son autorité suiseraine en 
Egypte, par l’avénementau pouvoir d’Abou-dahab, 
successeur cl meurtrier de son père, le célèbre 
Ali-Bei. L’un des premiers actes du nouveau prince 
égyptien fut l’envoi, à Constantinople, du khaznèi- 
rnysriè, interrompu depuis plusieurs années \ 

^ Vàcif , p. 286. 

^ / (uihh-Djevdct, 1 , 55 et suiv 
1(i, P qA 



MSUfMBE liA fdBQUIEi m 

u% {1775)** Le gouf^^werneut ^ 

mit^ ée rédtîire lo not^re des emÿ^loyés cirSi, m- 
toi àm foièjtionnslkes de ta Porte , éi de réformer Je 
sjsthme dèiS arpalyq; en effet, ceux-ci étant donnés 
en affermage, comme les mowqâtéâtpmîriè ^ et le 
choix des nâibs «substituts des qâdis, » guidé par un 
\il intérêt, portant sur des gens incapables, cinq 
ou six qapouikialua des arpalyq furent envoyés en 
exil, et le cheikli-ui-islâm fut invité, par khatti-hu- 
mâioun , à ne pas permettre aux titulaires d'arp^fyq 
d’employer des nâibs « substituts » incapables de rem- 
plir ces fonctions \ 

Les premiers temps dif nouve^m règne furent 
employés à la repression des troubles qui, à la suite 
de la guerre, s’étaient déclarés dans les provinces, 
moins peut-être par esprit de* révolte contrôle prince 
que comme protestation contre la paix imposée à 
la nation^. 

1 1 9 O ( 1 7 7 6). Au reste , l’opinion publique fut bien- 
tôt détournée par la marche des Persans sur Basra ; 
et, apjfès un fetva du clieikh-ul-islâm , la guerre fut 
déclarée à Rérîm-Khan , alois souverain de la Perse 
Des dispositions en conséquence furent prises en 
levée d’hommes, appiovisiohnements, envois de^ 
numéraire, et, outre 5 oo bourses en or qu’on fit 
passer Ib gouverneur de Bagdad, pour sa dépense 

^ Dje^iet , p. 99 . 

SeloÂ Djevdet (V, p ii 6 ), le couis des monnaies était, eu 
I » $ 9 , aux taux suivants îaldu-altoânou , 3 ghourouch * o5 a^tt’lil> , 
madjar aUoimoa, 3 ghonrouch 5o aqtchè, ijhoiimtmh» 3 lianes. 

^ Djevdet , T, 1 3j , 



)ée i'âfriéré de soMe é^ ia garaWii "4e" 
cetté^arMié * 

- l|i|iôis somptuaires déjà édictées fureut rappe- 
ïé^illi pour mettre un frein aux progrès du luxe ; et 
dû i^tements distinctifs furent assignés à chaque 
olâfse de îa population Portant aussi son atteu- 
tioil sur l’organisation intérieure du ministère des 
finances, le grand vizir se transporta lui-même, in- 
cognito, le 19 rebi^ewel, à deux heures, dans le 
local de cette administration , dont il parcourut les 
divers bureaux^ sans trouver personne autre que 
l’archiviste du mevqoafât: Au retour de cette inspec- 
tion, il rendit un arrêté enjoignant aux employés 
de se trouver à leur biiceau d’une heure à dix 
heures et demie (à la tiVrque), et menaçant de des- 
titution , de l’exil et de peines plus sévères tout chef 
qui montrerait de la faiblesse dans l’application de 
ce décret 

Des nuages qui s’étaient élevés entre la Porte et 
la Russie, sur l’interprétation du dernier fraité, 
donnèrent lieu, en vue de toute éventualité, à de 
nouvelles dépenses pour la réparation des places et 

' Ojevdet, 1 , 142 

^ îd, p, i 35 . ^ 

Ces ordres furent exécutés durant un mois, puis, îe même re- 
lâchement s'étant reproduit, un nouveau hhalt conGrma, sous des 
peines sévères, les piécédentes disppsitions de l’arrêté ministériel. 
(D^evdet, I,‘so7,) PI as tard, %n 1194, ordre fut donné de n’ad- 
mettre , dans les bureauJt du defterdâi , que des employés possédant 
les connaissances requises. [îd p 2 54 ) 



tUBQtnE. . 

«P fé^iAta âémtifÈt* 
é$' 44 ei 'bpHM» payer p|pt |i 

«aléa, i flvait pt%>po8é 

am idbæ&i'^w y a^faérèreàt, d’acqâitter ce découv 
vw^ a)u bout de quelques jours; mais ïesprit sédb 
tkûx des milices ne tint pas cct enga^ment, et cc 
solde dut être compté au bout de deux jours K 

La réforme des ziâmetet timâr entrait aussi dans 
les pians du grand vizir, et un règlement, élaboré 
en conseil des ministres dans les premiers jours«4e 
chaoüal, fut présenté à la sanction impériale*. 
Puis , sur les nouvelles reçues de Orimée , un conseil 
d’Ëtat, tenu le 3 zilqydè, décida que, sans rompre, 
le traité existant, et sans déclarer la guerre à la 
Russie, la Porte concentroi-ail , du côté d'Ismail, un 
corps de troupes dit armée âe Crimée^. Cette réso- 
lution fut notifiée au corps diplomatique, par note 
ofBcielle du 3 mouharrem 1192 ( i 778*).* Après 
une démonstration dans la mer Noire, les difficul- 
tés furent aplanies par le sened d’Ainaly-Qavaq. 
explicatif du traité de Qainardjè, et signé, avec la 
médiation de la France, le 10 mouharrem iiq 3 
(i8 jknvier 1 779). 

Sachant apprécier l’étendue de la crise que tra- 
versait le pays, sultan Abdulhamid, qui cherefaait 
un^remier ministre capable de le comprendre et 

» Djeveiet, ï, 179. 

» Voyez ce règlement in extenso, Bjcvdel , I, p, i ^5 A suiv. 

* 0 jevdet, I, 192. 

* Voyez le texte, Djevdet, igà. 



DÉCEMBRE îëô 4. 

d^nm m g):^tid vkirat uW 
«1^01^ ^Éns Î>ot'0é6 , et il déefera , dahs h 
1911 ^ j^iliiiar-Seid^Mei^ à éattè^ jliittte 

fdlIsetîtHi, celte autorité absolue 0 ^était j^â» wéï 
mais Un fait^ Ce ministre n’eut pas ie 
tésmps de répondre aux espérances de son souW- 
îÿ|n : nommé dans le cours de i igi , il mourut le 
ÿ sefer ï igS, après avoir réglé avec la Bussie cer- 
tains points commerciaux, non suffisamment expli- 
qués; du traité de^Qainardjè 

L’année suivante, la Porte conclut avec l’Es- 
pagne un traitée stipulant (art. xx) qu’on n’exige- 
Xâit pas des sujets esp^agnols, dans les relations 
commerciales, d’autres monnaies que la manmie 
€Oarante 

1197 (décembre 1782). Les grands vizirs sç 
succédaient rapidement les uns aux autres, aucu 
répondant aux vues du souverain; et, le 2 5 
harrem, ces hautes fonctions furent donnÜHljpia- 
lil-Ahmed-Pacha , qui s’était déjà distingi# "'dans 
divers emplois. Comme ses prédéce«Seurs<;* il fut 
investi des pleins pouvoirs du sultan; et, de plus, 
Abdulhamid, exposant clairement ses vues dans le 
khatt de nomination, prescrivit à son vizir «d’em- 
ployer chacun selon son mérite , de mettre le bon 



* Voyez îe texte de ce khatt, Ejevdel, I , iSo 

* Voyez ie texte, D|evdet, II, 85 et suiv. Le traité de commerce 
avec cette puissance ne fut définitivement conclu que ie 9 djemâZi- 
ewel 1 19’7. 

Djâti-oîân-sthke > Djevdet, 1, 338 (Cf ci-dessus, années iioa, 



meiieà# Ip *a4jpèii$«»* iè 
cl^ie» ii Jiirt^^ité dü ^W» 

dé V«afer â la éWetim du de he 

%eitii^ Bvmti a^ete vexaldîre m atbitrâîre ^ 
ié grand vizir eonèentra d’abnra Wtis ses aoinS 
mf la réforme de l’armée, et surtout mt ï^ipmm- 
üon complète du nouveau corps d’artîlleri^ légère 
[Èwr^id^op^ibirj), adjoint à l’odjaq de Topbana^ 
üo règlement spécial en quatre articles , et homo- 
logué par le souverain ,* fixa à deux mille hoïhtnèiS 
le chiffre de ce corps, qui, dans le principe, n’était 
que de deux cent cinquante. Une solde quolidieïine 
de aqtchè fut attribuée* à ceut-ci, en qualité 
d’instructeurs des nouveaux enrôlés qui recevraient 
une solde de i5 aqtchè, portée, au bout de troh 
ans, à 20 aqtchè, moyennant un ivraqcfy de 5 aq- 
Ichè. Les hommes infirmes ou retraités du corps 
devaient toucher une pension proportionnelle, sur 
les mdhloul de fodjaq de Tophana, et leur èçâmè 
devait être donné à qui de droit , sur la proposition 
de Tagf et du nâzir « inspecteur » du corps. Vèçétnè 
des hommes décédés ou quittant le corps était, sur 
la même proposition, conféré aux sumumérairefi 
[m^zims^] deà toptchi, moyennant les formalités 
régôlarisant leur position au corps. Les hommes 
inscrits [eshâbi-èçâmè) devaient toucher personnelle- 
ment leur solde au sergm de laga, et non par poa- 

* Djevdet, II, 47. 

® Voy«« Mémoires du baron dê ToU, II, 171 
< Vôyez plus l»aut, ann<?es io35 et 1012. 



DÉeÉMB&E' 1801 - 
CA préseno(p du nkzir « inspectun^^ » 
a^n dië' lEiife constater leur identité. La solde totaüe 
dueo^; pour les quatre mévââjib, était de yyiftS'*/ 
gîlKnïronch 1/2 ; elle devait être fournie par les t^a- 
^ciss des odjaq des janissaires, des djèbèdjis, top- 
djis, arabadjis,' sipâh et silihtâr ^ et, en cas d'in- 
suffisance , sur les sommes mevqoafè « retenues , » 
attribuées au grand vizir, à son kiahia, au defter- 
dâr, au réîeal-kuttâb , et au tchaouch-bâchi; i’excé- 
(lant/s’ily en avait, devait être déposé, en mev(jouJ\ 
danç le khaznèy pour être employé, en temps op- 
portun, aux besoins du* corps 
. A la suite des règlements relatifs à l’armée , parut , 
le 1 6 djemâzi-akher, un firman rappelant l’applica- 
tion des lois somptuaires précédemment édictées 
sur les progrès du luxe 

Les événements de Crimée invitaient en outre 
la Porte à veiller avec vigilance à la rentrée des re- 
venus publics, et un firman prescrivit le prompt 
encaissementdes béqâîâo arriérés» de Texerciee 1 1 ^ 5 , 
dus à l’État par les adjudicataires du mirî, harè- 
méîn, du djizïè, des avâriz, etc, La Russie, d’autre 
part, exigeait de la Porte l’échange d’un sened, relatif 
à une nouvelle fixation des frontières entre les deux 
États ; et un conseil fut tenu , chez le cheïkh*uLis- 
lâm, pour aviser aux moyens d’appuyer ce refus. 


^ Voye* plus haut, chap, IV, btidgei d’Eïoubi-Efendi. 

* Djevdet, ÎI, p. 58 etsuiv. 

‘ Id, p. 6o, et pJiis haut année > 190. 

* Id, p. 73. 



HlSfOIM Ècbiiom^^ mu TÜB<^4ÎIE M 

h qaeslioïi m poinï de vue fi, 

fot e^ustalë <jue le plus grapd désordre 
ânm Tamée; que, entre autres faits du même, 
genre, près de 4o,ooo individus, dont le tiers seu^ 
lement était présent à Todjaq , le reste étant employé 
chez les grands [(japoulou), jouissaient » à la fois 
û'èçâmè de retraite et d’une paye quotidienne; et 
qu’il y avait à peine sous les drapeaux 5 ,ooo houïines 
ayant une paye de 7 à 8 aqtchè^ Avec de si faibles 
forces, on ne pouvait guère songer à la résistant^; 
aussi, quelles qu’en dussent être les conséquences , le 
conseil décida de mettre fin à des*abus aussi criants^. 
Le terçânè-émîni , consulté lur l’état de la marine, 
déclara, par écrit, qu’il n’était pas plus brillant que 
celui de l’armée de terrer et que, si la flotte devait 
prendre la mer, son département aurait besoin de 
12 à à 5,000 kècè-acjtchè et de 36 , 000 soldats. Pro- 
fondément affligé à la lecture de ces rapports, dont 
il ne pouvait se dissimuler l’esprit , le sultan faisant, 
dans un khatf, ce pénible aveu «que les grands de 
l’empjfe ne voulaient pas plus de bien au pays que 
ses propres ennemis, » engagea son premier ministre 
à se soumettre aux exigences dn lemps; et, après 
une délibération du medjliœoumoami , tenue le 
mouharrem 1 198 (novembre lySS), et dont fhis- 
toriographe rapporte les tristes débats, l’assemblée, 


^ Noire auteur ajoule ( ÏV, .^99 ) que les possen#curs 
liaient tous el que leshomiWs eu sef’vice formatatU le plu* 

petit nombre 

^ Djevdel, U, 178 el siiiv 



m DÉ€BMJi^Ë 

cJ^IÉ^Matap.t que le pays était diépœ^iirvu tfaijgéàt, 
ifhbiiiildps k d’approvisionnements, décida la 
tiar^ |li;i ^medK Cette grave question résolue, ie 
gbïid^vizir entreprit la régularisation des èÿâmè, 
Q»ite opération , terminée pour les odjaq des janis- 
à#res* des topdjis et des djèbèdjis, produisit, en 
faveur du trésor, une économie de plus de 3,8oo 
Itècè-aqtchè. Du reste, et prêchant lui-même d exem- 
ple, le grand vizir refusa le don de quelques cen- 
taines de bourses auquel il avait droit, à la nomina> 
tion de Taga des janissaires, et il se crut autorisé à 
interdire à celui-ci de prendre, à son tour, aucun 
cichvet des agas*des seriiad et de qui que ce fût; 
mais cet exemple fut sans fruit; car, ne se conten- 
tant pas de tenir secrètes les vacances des serhad, 
r^iga des janissaires celait encore, à son profit, celles 
de la capitale, prenait lo bourses de djâïzè, au lieu 
de 3, sur toute nomination à'aghalyq de serhad, ré- 
duisait ses subordonnés à la misère, et les obligeait 
ainsi à ranbonnerla population. Cette désobéissance 
amena sa destitution le 1 5 chaban 

Sous le vizirat du même Hamid-Khalil- Pacha, 
fAutriche, s’appuyant sur Je traité de commerce 
oonclu avec la Russie , négocia et obtint un sened 
relatif aux rapports commerciaux des deux Etats, et 
présenta ensuite une demande en revendication de 
territoire en Bosnie 

‘ Djevdct, ïî, 1 i o, 

“ Id, 239. 

^ 1 ( 1 . *> 65 . 



HtôtOIRE ÉCOHOMiaCE m U lÜRQlHE m 

L’état trésoS" préaecupait ^am cesse le 
ncmcnt ; de grandes dépenses avaient été fèitejl 
puia dcttx ans, en matériel, personnel et approvir 
sionnements , sur des rentrées fictives, aàn de 
reconstituer les forces militaires de terre et de met; 
d]autre part, l’hôtei des monnaies avait non-sculc- 
ment épuisé scs ressources, mais les avait même dé* 
passées de i,3oo bourses, et enfin le déficit était è 
Tordre du jour. Comme de coutume, un conséij 
d’État fut appelé à aviser. Les délibérations furent 
remarquables, en ce sens que, pour la première fois, 
le mot d'emprunt à ï extérieur fut prQnoncé dans une 
réunion de ce genre , le moifliacèbèi-^wel émit Tavis de 
souscrire un emprunt chez les puissances amies, ou 
mieux peut-être, vu Tuififormilc de croyance, au 
Maroc Mje appuyant la proposition , dit 

que l’emprunt devait être fait, pour la somme de 5 
ou 1 o,QOo kècè-aqlchè, en Hollande, en France ou 
en Espagne, avec amortissement. 

Un autre membre du conseil proposa un emprunt 
intéiifur, sur les ndjâlde la Porte, ou la vente, en 
mâhkîânè et par lots [eshâm) ^ moyennant une an- 
ticipation déterminée {mouaddjèlèi-moaciaddèrè) , do 
eertains revenus de i’eiâlet d’Aidiii , attribués attx 

* Djevdet, 297 

* « Rentes viagères , » dh singulier s^him jN’est-ce pas là 1 origine de 
la dette publique ? Dans son rapport at compagnant le budget généré! 
de 1862 H 3 , le minislie des bnanccs rend ce mot par IVxpir^aéton 
« rente viagère, » ce (jui répond tout à fait au texte ci desoos. Le même 
hndgei {tableau deA dépenses) désigne cette catégorie de rentes par le 
ferme e$hami aadie « sébims ordinaires > 



0É€eMBîiE IBM. 

^râiaiîs yfeîrs , cc qui produimit qtieiques milliffâ 4 e 
rÉtat pouvant encore profiter siïccesaive- 
vacances (mahloal) qui pourraient survenir^ 
€elt0dermère proposition , étant considérée coronsie 
M plks avantageuse , fut adoptée , et sanctionnée par 
Éfcattr-feumdïottn^ Cependant, vu l’état de troubles 
11 ^ se trouvait le sahdjaq d’Aïdin, le gouvernement 
fit permutation de ce sandjaq avec ceux de Chypre 
et de Srnyrne dont les revends , à lexception de la 
taxe dite mirz, étaient khâs des grands vizirs. Ainsi, 
les revenus de Chypre furent répartis en 127 lots et 
demi [eshâni), ceux de Srnyrne en 53 et demi; la 
totalité, vendue aux enchères , produisit une somme 
de 4,706 bourses, qui fut déposée au zarb-khânè, 
pour servir, en temps opportun , aux besoins de la 
flotte 


11 99 (février 1785). Le 20 djeinâzi-ewel, et 
pendant l’opération même du devr^ le grand vizûÉ 
KhaliLPacha fut destitué, le sceau de l’empire^^^ÿS^p 
à Cbâhin-Pacha, gouverneur d’Oezakow, et fè 
poadâni-dériâ y Haçan-Pacha , nommée qaïmnvïqâm, 
jusqu’à l’arrivée du nouveau grand vizir. D’après les 
termes mêmes du firman de destitution , la fermeté 
d«i Khalil-Pacha fut la cause de sa chute; ne se con- 
tentant pas des économies réalisées par la révision 
des rôles des milices des frontières, il avait voulu 


s’attaquer aussi à celles de la capitale. Mais le gou> 
vernement n’étail pas {\sset fort pour faire aboutir 


‘ Djcvdel, If, ,îo() 
hl 



BiSTQim EOWOMIWE U TÜHQUJE. m 
h k &ultan àni céder ^ et les eiaï)iemts d« 

vî«ir, lie SB coûtentant pas seulement de sa^^|sbiit;e. 
olitiureiit aussi la confiscation de tiens et son an'êt 
de mort. Dtt reste, Kbalil-Pacba avait pourvu le pays 
de grands approvisionnements, et quand, deux ans 
plis tard, Ton de ses successeurs, louçouf-Pacha , 
ouvrit les hostilités, il eut la loyauté de dire : «Ce 
nest pas moi, mais Khalil-Pacha qui entre en cam- 
pagne. » Le même ministre voyant aussi rexportation 
considérable de numéraire qui se faisait de Turquie 
dans rinde, d où Ton importait une grande quantité 
d étoffés, voulut, comme autrefofs Rami-Pacha,*pour 
l’Europe, s’affranchir de ce joug, ^t il fit venir, en 
Turquie, des ouvriers du Bengale, de Surate et de 
Bender-Abbâci L 

1200 (1786-86). DepuI» quelques années, on 
avait découvert des mines dans le sandjaq de Béi- 
Chehri, éïâlet de Qaraman, sandjaq de Nigdè; et 
plusieurs ridjâl ayant voulu les exploiter, on avait 
nommé pour chacune d’elles un maaden-émini ; mais, 
les p^sans s’étant plaints des lourds impôts [tékiâ- 
lifi'cha(j(ja) qui pesaient déjà sur eux, à titre de (foa- 
êoamiè « taxe d’arrivée » de chaque nouveau goUver 
neùr, qâdi et aïân , et ayant prétendu que rexploitatiqii 
de ces mines nuisait à leurs travaux agricoles, celte 
exploitation fut délaissée -. 

Quant à la situation du trésor, elle n’avait pas 
changé-, l’époque du payement des (^ystéin approchait, 

' Djevdet, 3ia* Voy. plus haul , «iniu'e 1 n 5 (1 yoi). 

» W 335 
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Q| b 4^f*‘4âiV4e«achaul où troôvo? les fonds à pe 
n^c^wssaires , céda la place , le i o re<i|eb , à iïaçan- 
gui, pour la troisième fois, devint ministre, 
^|rii chacune de ses gestions , ue sut rétablir les 
ftna^ces que par des émissions A'eshâmK II est Juste 
de reconnaître, cependant, que le nouveau ministre 
des finances prit aussi des mesures pour assurer 
l’encaissement des recettes liquides qu’on transfor- 
mait en bé(jâia « arriérés, » en séparant du revenu 
du monhassyl les rentrées déjà douane qu’il vendait 
eu eshâm , aux enchères ; et en inscrivant en irçâhè 
au khaznè le revénu des mouqâtéa dépendant du 
mouhassyllyq 

, 1202 (1787). Finalement, les éventualités de 
guerre qu’on avait cherché à éloigner ayant abouti 
à la dénonciation des hostilités contre la Russie, le 
grand vizir louçouf-Pacha prit le commandement 
de l’armée; en même temps , l’Allemagne rompit jb 
paix > envahit le territoire ottoman, et la Porte, sou- 
mettant cette rupture au jugement de ses alliés eu- 
ropéens, se mit en mesure de lutter contre sqs deua 
puissants ennemis. Commencées avec quelques suc- 
cès, les hostilités tournèrent bientôt au désavantage 
des Ottomans, qui perdirent Khoten, lassy et Oc- 
zakow. Ce taux des monnaies devait se ressentir de 
la situation; dès le commencement de la guerre, h 
lâldiz-altonnoa était monté jusqu’à 5 ghourouch ei 
% 

^ Notre auteur n’a pas parlé <1 autre émission de stlnm que eelt 
de Tannée précédente. 

' njevdeljl, 356 , 357. 



HISTOIfiE ÉCOWOMÎQUE WB M TURQUIE. 

!e tsiuc liR» mo&oaies iutfixé de la.'«aan!èré 

suivante : 

liC ïiUiZ'>akQU,nau k 5 gbourouch iO para» K 
l^mudjar éU0umu^ eih feundouq-^altomùikk & gliouroiidi 
Vislambolou'rmifhhub * h 3 ghourouch et demi 
he rîcd i loo paras 

i2o 3 (i 788-89). Aux échecs militaires dont il 
vient d*étre parlé, vint s’ajouter iïnsubordipation 
des janissaires léclarnant leur solde jusque devant 
la tente du grand vizir» et menaçant de quitter h 
camp si elle ne leur était comptée. Le prix des sub- 
sistances augmentait; chacun ne* songeait plus qtfà 
tromper autrui, et à s^enrichir par des voies illicites;^ 
les vizirs et les mùimîrans, se trouvant à l’armée, 
étaient remplacés, dans leurs gouvernements respec- 
tifs, par des matécellims , quV accusés de vénalité, 
étaient constamment changés, et ruinaient les pro- 
vinces par toutes sortes d’avanies. D’autre part, les 
arrivages de mer étant interrompus, la disette com- 
mençait à se faire sentir jusque dans la capitale, et 
faisait ^redouter de nouveaux malheurs. Enfin, la 

’ Djevdet, V, 28g Notre auteur rapporte plus haut (p 226) <jue, 
deptiLfs l'an 1 200 , le îâldiz-altounoa , au titre de 28 et demi (plus loift , 
p« 3 o 3 , û n'mdique que le titre de 23 ), était monté à 5 gbourouth 
demi, et le madjar altoanou , an titie de aS et 1 grain, à 3 gbnu- 
1 ouch et 1 0 paras 

^ Le fouttdouq-altomioa n'etait plus alors, si même il le fut ja* 
naais, supérieur au ducat vénitien. (Cf années 1 1 38 et 1128.) 

Meme monnaie que celle indiquée (t V, 3 p 4 ) par notmatiteur 
sous le nom de zer-mMouh «U fut ordonné, vu le eburi fixé* en 
1102 au foundoitq et au madjüf -altoumu , que celui du ter nmhhmh 
serait de 3 ghouroucli et demi. » (t f année 1 1 48 ) 
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Il soutenir eôïiti^é*J*Ay<^ni^gne ia 
tlussitç\lltaît nais le trésor à bout de ressouïjces, et 
ili^ éémété qu’un empmnt de a,ooo bourses serait 
fi|tt 4ans cbacune des régeUces barbaresques d’Alger 
et àe Tunis, ainsi qu’un autre emprunt de i,5oo 
bourses sur les principaux négociants de Brousse 
0n dut pourtant y renoncer, vu l’insuOisance ies 
libyens pécuniaires des prêteurs , ainsi qu’à l’idée de 
recourir aux vaqoafs^; on ne trouva pas d’autre ex- 
pédient que de frapper les mouqâtéâti-mirïè de la taxe 
dite djèbèli^. Cependant, le grand vizir, pressé par 
les besoins les plus impérieux, sollicitait du sultan 
l’envoi immédiat de 3 à’/i,ooo bourses, et provoqua 
cette réponse , où sultan Abdulhamid dévoile , avec 
une certaine grandeur, 4a pénurie du pays, et la 
douleur qui l’oppresse! «Je sais toute votre détresse, 
dit le monarque; vous me demandez de suite 3 
4,000 bourses; bêlas! Dieu sait que je vous enve 
rais même ma propre dotation [khardjlyq), si je,fe 
recevais mais le trésor n’a plus rien , et la questi<|>^ 

d argent ne me laisse de repos ni jour ni nuit^ j’avais 
songé au djèbèli et au djiziè; mais on me dit, à la 
Porte, que l’un est en délibération et l’autre déjà 
employé par nous ; je ne perds pas un instant de vue 

* Djevdet, IV, n 8 . 

^ Voy. €i-dessus, années io 3 j, loOS. 

^ Djevdet, IV, 1 19. Une taxe du mémr genre avait déjà été im- 
posée en 1060, sous le nom de hhdHi-tmâr, sur le revenu des fiefs , 
<H, en 145 i, sur celui des mâlîkiân^ et des moïKfàtéa. (Voy. et dessus, 
année iià 3 .) 
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ies b^ns 4e l’armée, convaincÿi 

Aient , eiivoyez^moi les betiîotiroei4oa poui- la 
tibn # , ainsi que le <feffer <ï« ^èbèip •, je trou- 

verai moyen d’en tirer quelque chose; si je ne réussis 
pas Â obtenir de grosses sommes , je vous ^ai an 
moins des envois successils de 3oo à 5t>o bourses. Ce 
manijue d’argent, Dieu lésait, me prive de tout repos. 
Que Dieu sauve l’empire® ! » 

Plusieurs conseils, {tyant pour objet de chercher 
ies moyens de remédier à la crise, n’aboutirent à 
aucun résultat; on proposa de frapper une contri- 
bution {iânè) sur les fonctionnaires; mais, comme 
cela n’était pas une solution, ies pi'ojets à'emprmt. 
revinrent sur le tapis , dans une réunion privée, tenue 
chez le kiabia du grand vftir. Il y fut décidé qu'on 
ne pourrait donner de gages , mais que la dette , ca- 
pital et intérêts®, serait acquittée par la consignation 
de produits territoriaux, tels que blé, orge, soie, 
laine, etc. Toutefois, une pareille mesure, sans pré- 
cédent dans l’histoire nationale, ne pouvait être ré- 
solue (Jans une assemblée privée ; il fallait au moins 
l’adhésion du cheikh-ul-islâm. Cette adhésion ayant 
été obtenue, ï emprunt fut adopté, et devait être con- 
tracté en Hollande Mais , dans la séance duconçeii , 
tenue en rebi-akher, le gouvernement ayant PX|)Osé 

’ Cf. ci-desbus, années 1012, io 3 i, 

^ Dje\dct, ÎV, 119, î 20. 

^ DjpvdfC 120. 

' /d. I •» J 



i,5ôo bourses priotomps^liour 
l^jSp^WlJI»e les opérations militaires, et que lu 

i’èmprunt exigeait des délais dont <>0 ne 
pouv^il attendre le terme, on abandonna ce projet, 
pour s arrêter, définitivement, à TeXpédient ordi- 
naire , l’altération {tezüf)de la monnaie et l’élévation 
de sa valeur nominale. De plus , et vu la rareté du 
nu^raire , l’usage des ustensiles d’or et d’argent fut 
interdit , et il fut prescrit aux particuliers de porter au 
zarlhkhânèf qui leur en payerait le prix, à raison de 
1 0 paras la drame d’argent pur, et de 6 ghourouch et 
3 O paras le m'Uhqâï d’or \ tous les objets et ustensiles 
d’argent en leur possession, sauf le cachet et les 
armes. Un autre décret impérial disposa qu’avec ces 
matières on frapperait uive monnaie dite djédîd-ikilih 
«nouvelle pièce de 2 piastres» = 80 paras, altéf^e 
d’un cinquième, c’est-à-dire ayant 64 paras envli?M 
de valeur intrinsèque, et 16 de* surélévation 
crédit fait au coin dont elle portait 
Cette forme d’emprunt contracté dans le pays Çême 
amena, virtuellement, l’enchérissement dç^s mar- 
chandises, en proportion de la dépréciation de la 
monnaie d’échange , c’est-à-dire quelle eut pour effet 
de porter à 3 ghourouch le coût de tel article valant 

^ Djevdet,IV, 122. ei-AlUk. ^ 

4 ^ 1 ^ 

* »^Lj Cs^yü* yÊsi»- 

^ 
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pr4<îéi|^<nm«*st loh para^ eà ancienne 
ainsi 4 è suite , et que ie sètd rësuitat réel fut 
ser, par ce fait, d"un cinquième les pensions et sa- 
laires payés par TÉlat ^ 

D*autre part, îes eUîbarras politiques de îa Porte 
n’éfaient pas moins grands que ses embarras finan- 
ciers. La Suède réclamait, de son côté, Facqmtte- 
ment du subside promis, et fixé, ultérieurement, à 

20.000 bourses, ou tout au moins la remise d’ûn 
sened, régularisant la nrjodalité du payement; mais, 
en présence de la détresse publique, !a Porte ne 
voulait pas prendre, avec cette puissance, des enga- 
gements qu elle savait ne pouvoir tenir. On délibé- 
rait, et ces délibérations n avaient d’autre effet que 
de mettre à nu les plaies sdu pays, de constater le 
dénûment de l’armée et le vi 3 e du trésor, qui n’avail 
pas 5 00 ghourouch à compter aux moubâïéadjis'^ tf, in- 
tendants militaires. » Cependant, il fallait au moins 

6.000 bourses pour reprendre la campagne au prin- 
temps suivant, et la Turquie, impuissante à trouver 

* loc. laud. 12 3 , 

^ Le système des mouhâiéadjis , agents chargés du monopole des 
approvisionnements de l’armée ou delà garnison de la capitale, fut 
aboli sultan Sélim (Djevdet, V, 3 i 6 ). On nommait aussi mou- 
bâ^djù, de 1843 à 1 846 , certains agents chargés, pour le compte du 
gouvernement, du rachat des anciennes monnaies en Turquie. (Voy. 
plus haut, année 1 13 1 .) L’institution des mouhâïéadjis n’ est-elle 
une réminiscence des cornes commerciornm « agents spéciaux des em- 
pereurs de Byïauce, chargés d’acheter la Soie venue de Chine, et 
destinée à être travaillée dans certaines villes pour le compte de l’em- 
pereur?» (Voyez M. Reinaud, Relatlhns politiques et conîmereiaks de 
VEmpire totnain üvec VAsie orientale, p. 267 du tirage à part. Extrait 
du Jomrml asiatique ) 



MO 

eHe-m^e, Essayait vamëïiwot 
de cèntïidfer un etnpruqt En oûtrtf, i’ëpoi4tip die 
l’elKVoi du sarré approchait; et comme on n’aV^it jpas 
1«» fonds nécessaires, on se les procura au moyen,de 
eetlé sorte de portée qu’on imposait depuis quelque 
temps sur les gens riches, c’est-à-dire qu’au lieu de 
confisquer leur fortune , on les chargeait , par réqui- 
sition , de la réparation d’une forteresse , de la cons- 
truction de certains bâtiments publics, et de la con- 
duite du surrè. Cette année i la conduite du sarrè fut 
imposée, à défaut du titulaire précédemment désigné, 
mais non assez riche pour cela , à l’ancien kiahia de 
feue Esma-sultân, lequel était chargé d’une cornée 
du même genre au camp , et qui préféra s’éloigner 
dè l’armée 

Épuisé par les chagrins qui le rongeaient, et( 
avaient gravement altéré sa santé, sultan Al; 
hamid expira le 1 1 redjeb, le lendemain diij 
de la caravane de la Mecque , auquel il 
présider *. 



’ Djevdel» loc, laiid. 202 elsui\ 
* W. 206. 

Id, 207. 
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SUR 

LES INSCRIPTIONS HÉBRAÏQUES 

DES SYNAGOGUES DE KEFR-BEREIM. 

EN GALIL^.E, 

PAR M ERNEST RENAN. 


Le village de Kefr-Berdm h deux 

heures ou deux heures et demie au nord-oUest de 
Safed, est un des endroit de Galilée les plus re- 
marquables sous le rapporl des antiquités juives. 
Le nom de ce village ne se trouve ni dans la Bible , 
ni dans Josèphe, ni dans leTalmud; mais il figure 
dans les itinéraires de pèlerins juifs du moyen âge, 
sous la même forme qu’aujourd’hui, h 

Dès cq^te époque, il était célèbre par ses deux sy- 
nagogues. On y plaçait le tombeau de plusieurs rab- 
bins célèbres, et de différents personnages bibliques. 
Les deux synagogues étaient déjà en ruines vers le 
milieu du xvi® siècle, 

Kefr-Bereim conserve encore aujourd’hui les 
restes de ces deux synagogues, toutes deux remar- 
quables par leur style architectonique et par le$ ins- 

‘ Oanvioiy, Itinéraires de la lerre-Samté des xJt!% xn % xv\ xvt* et 

^\vïî‘ sMes , p. i3s, i36, i55-i r»6 , 38o, 4)5*456. 
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est s!ita4è èans le village même, et est deveJtff ime 
ma^oid de paysan. Elle est de style dorique et de 
blçHe construction. C’est la mieux conservée de touies 
lé| synagogues de Galilée; un architecte pourrait en 
faire une restauration intégrale, qui ne laisserait 
place à aucune chance d’erreur. Une inscription 
hébraïque se lit sous l’une des fenêtres. J’en ai pris 
un esjanfïpage, dont le n° 2 de notre planche re- 
produit tous les traits. Il est «difficile, avec ces traits, 
de former un sens bien satisfaisant. On lit assez clai- 
rement jnn3"}TvbK. Avant I’k, ü y a quelques carac- 
tères tout à fait indécis,* dont le premier paraît être 
un 3. Par moments, on est tenté de lire Vkw'; mais 
je préfère voir dans les’^caractères qui forment le 
milieu de l’inscription le nom d'Eleazar. Ce qui 
peut aussi être lu iri’>“)3, ou inns. Les deux premières 
lettres sont peut-être une abréviation de Ben Rabbi, 
En tout cas, cette inscription ne se rapporte pas à 
la construction de la synagogue sur laquelle elle se 
lit. C’est probablement l’œuvre de l’un des pèlerins 
qui sont venus à Kefr-Bereim. Le 3, le et le ] final 
appartiennent au caractère carré le plus mûr. L’k, 
le M le T, au contraire, ont de très-belles formes 
anciennes, qui surpassent en allure monumentale 
toutes les formes de ces caractères que nous con 
naissions jusqu’ici par l’épigraphie. 

La seconde synagogue de Kefr-Bereim est située 
hors du village, au milieu des champs. Il ne reste 
debout que la porte ; d’assez nombreux débris gisent 
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ï»réiàeîitent tes paflieularilés i^rtMrfluîrës 
dû stpô des synagogues Galilée , notamnteÉjt'Ie 
goût pour tes demi-colonnes doubles , tail|^ées tftm 
se^l bloc avec leur piédestal et une partie de la 
surfece lisse où elles s’engagent. La porte est d’uh 
style bizarre, extrêmement chargée d’ornements 
{cordés, rinceaux, antéfixe central). A la partie in- 
férieure du linteau, a été ménagé un listel de cinq 
centimètres de large,, sur lequel se lit une longue 
ïiiscription hébraïque (voyez n"* i). Elle a été re- 
marquée depuis longtemps par les Juifs de Safed. 
Mais ils n’ont jamais pu lire que le jmot ^ On 
doit supposer qu’il en fut de* même*au moyen âge®.. 
Un singulier rapprochement, cependant, doit être 
signalé ici. Rabbi Samuel ij^r Simson (commence- 
ment du xiif siècle) dit qu’il trouva à Meïron une 
synagogue avec une inscription portant quelle avait 
été bâtie par Schalom hen Lévi La synagogue an- 
cienne dont les restes se voient encore à Meïron n’a 
pas d’inscription. Schalom n est pas un nom propre. 
Y aur^yt-il là une confusion.^ On verra qu’un des 
premiers mois de notre inscription est Schalom^ et 
qu’d^ efi'et le nom du fondateur est Ben Lévi Meïron , 
d’ailleurs, n’est qu’à une heure et demie de Kefr- 
Bereîm. 

Robinson vit l’inscription, la crut illisible, et 

' Robinson, Biblyal Heseniches in Palatine, ftl, p 7 ^. 

^ Carmoly, p. 1 3 5 . 

^ ibid. p. i34. 

ï\ . U\ 
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la copier \ M. Tboàisoo , saos^’avoii 
cônaj^iset déclara , aaaea légèrement , u qu’éllc m 
dotipè ajicun renseignement sur Fauteur, Fâge et le 
caràétère du monument^. » M. Van de Velde k pro- 
dama également indéchiffrable, et se contenta de 
reproduire, à la suite de son Voyage, une copie 
qu’il en avait prise Cette copie rend si médiocre- 
irfent les traits de Foriginal, qu’il eût été certaine- 
ment impossible d’en tirer un sens suivi. Aussi je 
ne crois pas qu’-elle ait suscité aucun travail d’inter- 
prétation. J’ai pris un estampage très-soigné de l’ins- 
cription, d’après lequel a été exécutée la gravure ci- 
. jointe. On verra? que c’ést par erreur que Robinson 
et Van de Velde l’ont crue ébréchée. Placée assez 
haut et hors de la portée*, de la main, l’inscription 
de Kefr-Bereim na souffert que des injures de l’air ; 
une petite mousse qui s’est formée dans le creux 
des lettres lui donne seule F-apparence un peu 
fruste. 

Les trois premières lettres oftrent quelqu|M|P 
culte. On est tenté d’abord de voir dans 
un vav, La deuxième lettre paraît d’aboiid ^%êih. La 
troisième ressemble à la première *^|qttt!)î^u’un peu 
plus forte. Mais ces valeurs ne prêtent à aucun sens. 
Comme dans notre inscription les i, les ' et les ] 
se ressemblent beaucoup, et que la deuxième lettre 
peut être un n aussi bien qu’un n , on se cuverait 

’ Loi . cif. ‘ 

^ Th Land and ih Booh, 1 , 436 (New-Yorlt, 1860 ). 

' Hcisc durch Syrien und Palæslina^ p )33 (Lfipzig, l855) 
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plottgjf dans de grandes iùeërtîtudes , st une/wnsi- 
dératimi éfrangère à ia paléographie ne devait ïiîèntôt 
venir tjrancher tons les doutes, et nous donner la 
vraie lecture de ces trois lettres avec une certitude 
absolue. 

^Le mot se lit ensuite avec une parfaite évi- 
dence. Le D final offre exactement la forme qu*il a 
dans les Bibles imprimées. 

Le mot DipD3 se lil^nsuite d’une façon nonmoiru 
certaine. Le D médial a une forme très-rem arqu'^ble , 
qui le rapproche tout à fait du D des inscriptioi^p de 
!Vl.,de Vogüé^ de l’inscriptien trouvée dans le mo- 
nument appelé w Tombeaux des rdîs, » par M. de 
Sauley, et de celle que j’ai trouvée à GébeiL 
Ce qui suit, mtDipD , n’offre non plus au- 

cune difficulté. 

La lettre qui suit pourrait être prise pour un vav , 
mais les quatre lettres subséquentes donnant évi- 
demment , on est amené forcément à voir dans 
la première lettre un iod. Les formes de ces deux 
lettres* dans l’alphabet carré, ne différaient guère , 
autrefois surtout, que par leur grandeur. 

Nous obtenons donc un membre de phrase très- 
simple et très-régulier : 

f 

bknv moipti Vsai nin oipoa di*?© 

pacem in loco lioc et in omnibus locis Israël. 

Cette phrase renferme unç allusion évidty^ite h un 
passage d’Haggée (ii, 9 ), relatif an second temple : 

, * Bevm (mh^oiof)i(fac, mars i8G/i 
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n-mM fcsK: oiSt? ]m ntri taipîDa « In loço hoc 
«dâhb pacem, ait Jehova Sebaoth. » H esf^ clair, 
daprèè c«la, que les doutes qui nous restaient sur le 
pretnier mot sont levés. Le verbe renfermé dans les 
(i*ois premières lettres est évidemment ]n:. La seule 
hésitation qui peut rester est de savoir s’il faut lire 
ou ID'» ; mais cette seconde leçon est plus con- 
fonde au passage d’Haggéc, plus naturelle, et ré- 
pond mieux aux traits de Tpriginal. La troisième 
lettre, en effet, ^sl plus grosse et plus forte que la 
première. Il faut donc traduire : w Dct pacem.,. etc. )) 
On peut aussi , si l’on veut , ponctuer jn\ ^ 

Les quatre lettres suivantes donnent clairement 
no’!'» ((José, » forme altérée du nom de Joseph, très- 
commune chez les Juifj^^hms les premiers siècles de 
notre ère. 

Le caractère suivant est assez indécis. La lettfo^ 
avec laquelle oi» songe le plus volontiers à 
fier est le hé, et cette lecture est pleinement con- 
firmée par la suite. En groupant, en effet, avec notre 
lettre indécise, les huit lettres suivantes, f|ui ne 
donnent lieu à aucun doute , on obtient le nom nor 
P nVn «José Hallévi ben Lévi. » 

Ce qui suit, ntn r]^'pz^r\ n^v, est également clair, 
est le mot inischnique pour «linteau ; » le mot 
biblique est ^ipU^D. Il faut donc traduire : «José 
Hallévi ben Lévi a fait ce linteau » La forme du ^ final 
est très-remarquable. Ifne inscription plus ancienne 
porterait sans doute, comme les inscriptions phé- 
niciennes, le verbe 



SUK LES IÇiSCEimONlS.lJEBIlAÏQüES. W 
A i^artii' de cet^ endroit, on sent que Je*lapic4dÉ» 
s’aperçoit qu’il n’aiu'a pas de place pour écrijje tout 
ce qu’il veut. Il serre ses lettres et les fait plus petites. 
Lçs trois premières lettres de cette nouvelle série 
font hésiter un moment: elles sont certaines cepcij* 
(lant; il faut lire X2n. Ou remarquera la forme de 
Ydpheh , comparée à celle que la même lettre pré- 
sente dans le mot 

Le mot suivant est parfaitement clair; c’est 
Les lettres suivantes.clonnenl DVVDS. Aprèîi le 
on remarque un trait qui n'est aucune îetlrc précise , 
qui cependant peut renfermer •l’inlen lion d’iîn 
mais qui, en tout cas, implique ury? abréviation, et 
prouve que le lapicide n’a pas en assez d’espace pour 
écrire sa dernière formul^. ne donne abso- 

lument aucun sens. 11 *^1 (îonc évident qu’il s’agit 
ici d’une de ces formules consacrées que les Juifs 
'aiment à écrire en ne traçant que les lettres ini- 
tiales, en ayant soin toutefois que la première ra- 
dicale de chaque mol soit écrite. M. Derenbourg, 
que j’ai consulté sur ce point, m’a donné la formub' 
dont il s’agit. C’est sûrement rT» ïS3n 

« Veniat benedietio in opera inanuumcjus et 

pax. 

Toute rinscnption doit donc se liic et se ponc 
tuer ainsi : 

P nD*!** nlDlpD ‘7221 niH 0lpp2 DlW jn** 

ivip f’'ïyrvr 22 /î 27 D N2n njn npx 

f'Det (Oeus) pacom in loco boc et in omnibus 
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« io€is Levita jGUys fecit siupjerJi»îi- 

« Marp hoc! Reniât benedictio in opéra manuiitn ejus 
« et pm* 0 

A^^quelle époque rapporter cette inscription ? l^es 
conàidéra lions paléographiques feraient penser au 
if siècle de notre ère. Eu effet, le caractère de notre 
inscription semble plus récent que celui de l’insorip- 
tiou du ((Tombeau de saint Jacques, » à Jérusalem , 
et du sarcophage de M. de Saulcy. Le caractère de 
notre, inscription ressemble d’ailleurs beaucoup à 
celui des catacombes juives, et en général à celui 
des épitaphes juives des premiers siècles. 

Les considérçitions philologiques conduisent au 
meme résultat. Le nml ï]’)pü est un mot mischnique. 
Le mot dans la Bible, a un sens un peu dif- 

férent. IjO nom del’autAirîïu monument, nov, con- 
duit au même résultat. Ce nom est une altération 
de ^|DV. '’Or et r|Dr se mettent indifféremment l’un 
pour l’autre dans le Pirlié Avoth et dans le Talmud ^ 
Cette altération se trouve déjà dans les Evangiles 
synoptiques et les Actes des Apôtres. Les manuscrits 
les plus autorisés emploient indifféremment , pour 
le même personnage, les formes leocrijs et 
La forme José était donc employée dans la deuxième 
moitié du r siècle. Elle l’était peut-être dès la fin 
du I®" siècle avant J. C, Je suis porté à croire , en effet , 

‘ Pirkd Avoth, i, 4 , par exeniplfc. Cf. Liglitfool, Horœ hebr. in 
Ad. Ap 08 t. î, 23. Les doutes de Wincr sur i’identité de ces deux 
noms {BibL RcaluK art, Josrs) sont peu f’oiid<5s- 

^ Mailh. xîii , 55 ;#fXVïi, 56; Marc,vi, 3 ; xv, 4o, 47 , Act, n. 
36 
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que h premier propre de îa^deug^i'èïne ligne 
de rinscription d« a Tombeau de saint Jacques > 
doit être lu r\üi\ Le d ressembiérait beaucoup, er 
ce.tte hypothèse, à celui de nôtre inscription. Leü, 
proposé par M. de Vogùc, na pas une forme hier 
plausible , et ce savant paléographe remarque lui- 
m*ême ce que le nom de nî:** a de singulier. C’est i 
M. de Vogüé à voir, sur ses estampages, si l’hypo 
ihcise que je propose peut être admise. 

Enfin , le style du monument, assez mesquin som 
le rapport du goût, fait penser aussi à fépoque dei 
seconds Antonins. La synagogue de Kasyouii , à *deuî 
heures de Kefr~Bcrcim , a une inscription votive poui 
le salut de Septinie Sévère. Certes, la synagogue d« 
Kasyoun pouvait exister avjant que l’inscription y fui 
érigée^ Mais les inductiohs historiques nous présen 


' Voici finscriplion, rcstitncie par M. Léon Renier. 
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"fitèp (TûOTrjptafi^ tûSp xjvp^- 
Hai ci>v vficSp AvTo«f>aT<ipw[i' 

louXttxf Katerdpcûv, A. 2fir7r7. yieoviilpov 

• Aùfivvs Evereê. ïîcpT. , «ai M. Awp. 

Ivop, («ai A. ]£eir7. rj^ta, mî(Sv atî[tov. 

Eiî;^ifç • 

Celle inseripUoii «i tin êlie graN (!''«’ eiïtre If fommenceiiaefit dl< 
l’an 196 cl la lin dr Tan 198. 
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lent la fiti 4*tl sétîond siède et 1^ çf mmencei^^nit du 
troisième lîoïftmo l’époque ^ui convient le naieux.à 
la coÊ^j^ruction de tels bâtiments. Après la destruc- 
tion de Jérusalenoi (l’an 70), le judaïsme se réfugia 
m Galilée; le christianisme se développait plutôt 
dans la Balance et le Hauran. On sait qu’à partir de 
l%n 200 à peu près, Tibériade devient comme la 
capitale du judaïsme. Le grand mouvement des 
écoles d où sont sorties les compilations talmudiques 
a surtout pour théâlç^e la Galilée. C’est donc proba- 
blement vers le temps de Juda Hakkadosch que fut 
tracée noire inscription, et on peut croire quelle 
nous représente bien le caractère dans lequel fut 
écrite la Mischna. On remarquera que rorlhograplie 


en est conforme , jusqu’à dernière minutie , à celle 
des Bibles dont nous nÇù^servons de nos jours. 


ÎVOUVELLES ET MÉLANGES. 

I 

procès-verbal de la séance du 11 NOVEMBRE 1864. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud , pré 
sidenl. 

On donne lecture du procès-verbal de la séance précé- 
dente; la rédaction en c.st adoptée. 

îl est donné lecture d’une lettre de M, Pavel de Courteilie, 
qui annonce qu’il se retire de la participation à l’édition de 
Masoudi, pour sc consacrq^ entièrement à ses travaux sin 
le turc oriental ; ii est persuadé que les intérêts de la Société 
n’en souffriront pas, j)iiisqu’elfc peut confier à son collabora 
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leur, dè îf^ynardi h^*i]|»ü||diéaii[o« enîî]ère deïoxî- 

vragc^ Le Çjpfi^eit exprimé sm 4^ la détermination 

de,M. Pavcï'SéÆawi^iHe , et cbar^ M. de Meynard , 

seul, dè"i3| ^ 

Il e«t doiîfté lecture de deu3t notes de M. de Pairavey, par 
les(juâles ilvde*ilande l^analyjsB détaillé^, dan» ïè Jolirnîiî 
asîalicfüéi de deux broeburesf qu^iî eiivoie. Renvèyé à la tjom- 
mîssion du JouiinaL . 

Ün membre demamdô qué M. le Bibliothécaire feaüe la 
note de.ee q^i peut manquer à lï/âb^j^d (Jes cahiers de h 
Bihtiofheca indica de CaUulla. M. de Rosny promet de s’en 
occuper. 

Le secrétaire donne quelques renseignemenls sur la diffi- 
culté qu’éprouve la Société de faire parvenir par la *poste 
son Journal en Russie. M. de KhanikofT promet de s’en oc- 
cuper. 

M. Lancet eau ht quelques extraits d’une traduction du 
Pantchatanira, 
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Par la Société. Ahhandlangen Jvir die Kunde des Morgeu- 
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schurischer Ucber^etzung, mit eincm mandschu-dcutsclieu 
Wôrtebuch, Von Gabelbnz, cab. IL Leipzig, i864, in*8^ 

— AHfkandlungeii, etc. Vol. III, cab. 3. Die Post- und Reis^ë^ 
routen des Orients, von Spkengeb. Cab. L Leipzig, 186 / 4 , 
in *- 8 °. 

— Abhandlungen Indische Hàùsrcgeln, sanskrit tmd 
deut^b, vouSxbnzler. Leipzig, t864,im8^. 
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Vol. VIll, n^ i. New-Héven, i864, in-8". 

Par ia» Journal of the Asiatic Society of BengaL 
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Parla Sd^ié^i Revue orientale, n** 54- Paris, 1864 , 

Par W de Ro$ny. Buikun du, Grand Orient de France, 
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3e[)tembï^#ë64 ffée^mi ttné^lmice«lte*ÎSli.a«»nüsny 
sur la Çarfe, ^ 

Veit Eeitsch^ des êei(1^Aen li^i^^0iîmduchcn 

Qmell^irtki tim. t^. 4. Leip%, 

Bil|il%kci^. Èi^lletin de h Sot^iété ie ùémr&p^k, juiHei 

1ifiA’Sc?é^ JP/xîciîAn^s of «te floy^i GèogHpdc^l 'So 
cifi^^^lVUÎ^ n” 4 h i^wdî^es, 1864*^^ ^ 

^^lâ^l^mvfifsité de Leyde. l^ken i.^eogrâphhiim , èuî ii 
tst fdGmaî^Æi^&cfJ^I: Lfejée* ig64i iW\ 

^ t^ar i^tàidétiîlfe de^ fiisbQnnc Boleüm 0 Anmes do Cou 
Seiko {Htmmarm0* N" n » e t 1 id*. Lîfibü?|lie, ig64, in-foî 
Par M de Paravey. Minim et Bahyîom^ expliquée» âans 
leurs 'écritures et l^ars monumenta par livres assyriens 
conservés en Chin*e, suivies ^d^uue noie relative aux quatre 
fils Aymon, recherches sur le Han des Chinois, le Danakt 
des Grecs et la Oaurie Lyon , i863 , i® 8“ (16 pages ). 

Par le taèsfm. La France U^Ji^atre et scienUfit^væ , 17 sep 
lembre iS64. Lyon, in-8®. ^ 

Par U Société Bihîiotheca mdwa, nouvelfe série 
N®* 49 , Sa et § 3 . Wis P RmM, edïted by Caprin Lî:es 
cali* 3, 3 e^^4^• Calcutta, i864, ln-8'*, 

40. rte Sankara by Ai$a»ta>ji>a Oi%h PteP» 1 

Calcutta, i864f ^ 

N* 54» The Bnkau/i^tthtti of Voraka MthiMi l^sc II Cuit 
ciiité. 1S64, ^ ^ 

N* 55. The S^ià Sotra qf J^iaolayalttfl. Faséw L imà 

«1-8* 

N* 56- 37m? Myéya Ù&mami cf Cotama Fasc L i864,in-8® 
Pai Tanieé^r. Kholâ^at aJl Himab, ou Quintésf^hte ûn 
calcul , par Baba edoin ai Aamouli , traduit et ^çôté* pai 
A Markb, deuxiéitie édition revue Rome, 1864^ i!U-4^ 
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